4,*C»  I  **  HjaèrV  -%'J 

v>.  */^-y»  i,  ,:  ;  *,  J 

,  **  <V,s 

laæMs 


■>  X  -  . 


vsr'-ÀW-fr-ïi 

/•s!*  ••/  -4  ,r  • ;  t  >  v  o 

T’  .R 


r>  7  .  /.*•  v.  v»  * 

/VV.  --  ÏWm 
i  *•  vL  v  y  ;\sv* 

..  »C't  *  “•  *1  *7  m A 


*'ç  V  f  -.'  A  '.V  -*•*  . 

•*•  X  -  .  *  'j.  -■  '» 


’•*>.  T^f  SrV-  ;r  *  »  J 

*^a^>  viJW  -2  ‘7  *  *  * 

■C  W'ï«*i,k<ÎJ 


V*  '  '■  Jr  s  s»<, 

•-  .t! 

JT  •:«• Z*-:-  &''•*'•• 

i'^VcKï 

4b*  ï 

•  ■ 

•  -:  -  '■  C$%t 


«  ' 
C# 


H*  'Al.  *  * 


•via-J 


f'  V 


.  •■w  ‘  JT  vjj 

*5  «..♦.•■  ■*  9 


■  Vifc  * 


jCSà 


U  >  ^  ♦*•  -i  "V', 

■->&  "T<*W  £>-  *&*  • 

.  -  .,  '■  -Âf{.  f  V  **  • 

o**.^?*  l&f. 

-?  ’!V  v  *  >;*  £-* 

.  .,v*->  ,v.  •t5»ji  - 

'  ^  >•  T  v.  _.^V 


*  ~  1' x  /'  •.“.-  '■*%  •  -  •  *  .{**• 

'  *■  ' 

’"j,*vt'  |,*iü  Vi'  ■  !♦.  ■-  ^,*>*^v  ’  *■ 

’  *  j+ot  -.  v*  .  „r  -*  •  t * 

»  TV  f  •  ”  '"«ifc.  *  , 


SS. 

n  ■*  ,  *  JS  !  **  IA 


w.và.^.  >7  j 

'■  jr?  h-  s  i 


**> 


.«K'Sî^ 


c-'  ^  *,  4»  ..  vjr_  *  ^  «i- 

^  -■  r  -*^g» 

»  :.|t ?;:  yv 

|*. '  :  *’W ,  ,V  ■*'  ';  'Oi»»»  i~‘ 

■*  -  \r*t£K  sv+.'  SjPrt;  2:; 

J  •  k*'c  -  •»*  *  V  _  j|^  *■'  ^hm,  x  !  * 

- 

•-/  .-  v*-^  «  V?  *  -  ",  •>■  •  £ 

2&A-  *  *  •:“r3Uftwfi 

*■>.; J  >  '  •  *  .  '  -  •  ■* 

i  **l  .V'  T  f  >  V  ;  *  1  -  ^ 

\  *>•'  ”•  Lu’—-**  *  •rtpjr:  .*'*.■  j  t1-*  ",. 


'  •: 

- 

'T 


' 


. 

■ 


. 

/  î 


t,  .  : 


\ 


* 


i' 


\ 


L  E  T 


'TP 

O 

SL 


R  E  S 


SUR 


LES  ,S PE  CTACLES. 


TT 

o 

SU 


SUR  •  ; 

1  Æ’iS*  SPEC  TAC  LE  Si 

AVEC 

I/ate  Histoire  des  Ou  orages 
pour  SC  contre  les  Théâtres. 

I  a  k  M.  (1)ESPREZ  DE  SOI  S  S  Y,, 

des  Académies  cfeTouloufe  ,  de  la  RocR^Hè 
de  Montauban ,  de  Chaalons-fur-Marne  3  &  de 
celle  des  Arcades  de  Rome. 


Gaudia  principium.  noflri  funt  fæpè  doîoris. 

Ov  i  d,  lïb.  VU . 

Frigidus,  d  Pueri  ,  fugite  hinc,  latet  anguis  in  herba* 

v  i  r  g  .  Egi  m  : 

■■■■  ■  MW  ■  h  i  ■■■■  ■  . .  i 

SEP  T  TE  ME  Ê  DIT  10  2Y 


T  O  M  E  P  R  E  M  I  E  R, 


Chez 


A 


PAR  I  S  x 


rBOUDET,  Imprimeur -Libraire,  roe* 
Saint- Jacques  ; 

La  Veuve  DESAINT  ,  Libr.  rueduFoin 
N  Y  O  N  l’ainé  >  Libraire  *  rue  Saint- Jean- 
de  Beauvais  ; 
r  B.  M  O  R  I  N  >  Imprimeur  -  Libraire ,  rue 
Saint-Jacques.  • 


*6" 


M.  D  CC.  L  X  X I  X. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roz^ 


e  ^ 


-  ■*-  V  - 


^  •-  — 

»  ' 1 


-  ' 


:  -//  '  •  :  ■  "  •  ' 


- 


-  -  - 

- 


-v.  *.  ; 


.... 


/•*  '  'I.  ] 

V  1 

- 

•  '  •  *  , 

-  * 


-  .  -  . 


V  « 


.  -  . 

-  -  * 

.  f 


.  ■  •  -  -  .  * 
-  k.  ï 


...  .  ,  . 

. 


4  r  —  V 


:  ; 


-* 

*  •  ■  v  '  ^ 


-  ■* 


- 


« 


.1 


'  j 


:  .  v. 

‘  '  -  '  J 

* 


-  *  *  • 

. 

Km 

:  :  .  I 


JT 


■ 

- 


<r r  --  - 


.  :  - 

..r  . 

. 


:  .  ..  . 


% 

c  >.UVi.  _  i  -  A. 


V  il 


V 


AVERTISSE  ME  N  T 

"  *  »  ^  \ 

DU  LIBRAIRE. 

ï 

JL  A  première  Lettre  de  M.  T)ef- 
pre^de  Boiffy  fur  les  Spectacles  , 
fut  imprimée,  pour  la  première 
fois,  en  1 75  5,  fous  le  titre  de 
"Lettre  de  M.  Defp.  de  B  *  * ,  Avo¬ 
cat  au  Parlement ,  à  M.  le  Che¬ 
valier  de  *  *  *.  L’accueil  qu’elle 
reçut  difPublic,  donna  lieu  à  une 
fécondé  Edition  qui  parut  en 
1 75*  8 ,  &  qui  fut  épuifée  en  peu 
de  temps.  Comme  cette  Lettre 
avoit  été  Couvent  redemandée ,  on 
en  donna  une  troifieme  Edition 
en  176p. 

On  réimprima  aufïï  une  fécondé 

a  3 


vj  AVERTISSEMENT. 

Lettre  que  le  même  Auteur  avoit 
donnée  en  1755) ,  fous  le  titre  de 
Lettre  de  M.  le  Chevalier  de***  } 
à  M.  de  C*  *  *. 

Il  eft  allez  ordinaire  dans  la 

ê  J  m-  JL  Jt  K  J  ^ ,  •»  k-  % 

Littérature  d’ufer  de  ces  fictions  f 
fur-tout  pour  les  Ecrits  polémi¬ 
ques.  Le  volume  de  M.  Baillet 
fur  les  Auteurs  déguifés  ,  en  eft 
une  preuve  :  cette  fécondé  Lettre 
eft  comme  le  fupplément  de  la 
première. 

L’Auteur  ajouta  dans  la  troi- 
fieme  Edition  ,  une  Hiftoire  des 
Ouvrages  faits  pour  &  contre  les 
Théâtres  publics. 

M.  Hamelin  ,  alors  Reêteur  de 
rUniverfité  de  Paris ,  dont  le  zele 
êe  les  talens  ont  été  fouvent 
éprouvés  ,  jugea  que  ce  Livre 
pouvoit  être  utile  à  lajeunelfe  ;  il 
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AVERTISSEMENT,  vij 
l’admit  parmi  ceux  que  l’Uni  ver- 
Cité  d  onne  à  la  diftribution  des 
prix. 

Ce  fut  un  motif  de  plus  pour 
engager  l’Auteur  à  rendre  fon  Ou¬ 
vrage  encore  plus  intéreiîant  par 
des  augmentations  qu’il  lit  dans 
les  quatrième  &  cinquième  Edi¬ 
tions  qui  parurent ,  l’une  en  177 1  9 
&  l’autre  en  1773. 

MM.  Coger  )  Guérin  &  Duval  f 
qui  depuis  M.  Hameiin ,  ont  fuc- 
ceilivement  été  élevés  au  Recto¬ 
rat  y  ont  continué  le  même  accueil 

.  M.  Leèel  9  ancien 
R-é&èur  &  Receveur  de  l’Univer- 
fité ,  n’a  pas  moins  été  empreiTé 
à  le  produire.  Et  Meilleurs  les 
Principaux  des  Colleges  ,  tant 
de  la  Capitale  que  des  Provin- 

t  ^  «  r  - 

ces  >  ont  pareillement  adopté  ce 

, 


*  ï  r 

a  eét 


ni)  AVERTISSEMENT. 
Livre  comme  utile,  à  diftribuer. 

Cet  Ouvrage  a  pénétré  dans  les 
Pays  étrangers ,  ôc  il  y  a  été  tra¬ 
duit  en  Latin  &  en  Italien. 

Nous  fçavons  que  l’Auteur  a 
reçu  des  preuves  de  l’intérêt  que 
des  perfonnes  en  place  ont  paru 
prendre  au  fliccès  de  ce  Livre. 
Plufieurs  Prélats  lui  ont  fait  l'hon- 

i  1 

neur  de  lui  témoigner  qu’ils  lui 
fçavoient  gré  de  la  maniéré  dont 
il  avoit  traité  cette  matière.  Les 
uns  l’ont  honoré  de  ce  témoi¬ 
gnage  verbalement  ,  comme  M.  le 
Prince  Ramphili  Doria,  actuelle¬ 
ment  Nonce  en  France;  feu  M.  le 
Cardinal  de  Rochechouart ,  Evê¬ 
que  de  Laon  ;  M.  de  Beaumont  t 
Archevêque  de  Paris  ;  M.  de  Noé} 
Evêque  de  Lefcars  ;  '  feu  M.  de 
Bedons  ,  Evêque  de  CarcalTon- 
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fte  ;  M.  de  Montait ,  Archevêque 

» 

de  Lyon  ;  M.  Le  Franc  de  P  om- 
pignan y  Archevêque  de  Vienne; 
M.  de  Beauvais  3  Evêque  de  Sé- 
nez  y  &c.  Plufîeurs  autres  Prélats 
Pont  honoré  de  Lettres  qui  refpi- 
rent  leur  zele  pour  les  mœurs.  Et 
dans  ce  nombre ,  nous  pouvons 
citer  feu  M.  de  la  Mothe }  Evêque 
d’Amiens  ;  M.  de  Machault ,  fou 
fuccelfeur  ;  feu  M.  de  Buijfon  de 
Beauteville  ,  Evêque  d’Alais  ; 
M.  de  Coëtlofquet  >  ancien  Evê¬ 
que  de  Limoges  ;  M.  de  Belloi  , 
Evêque  de  Marfeille  ;  M.  de  Her- 
ce ,  Evêque  de  Dol  ;  M.  Balbis 
Bertone  ,  Evêque  de  Novarre  j 
en  Lombardie  ;  M.  le  Cardinal 
de  Frankemberg ,  Archevêque  de 
Malines ,  &c.  Nous  auripns  fou- 
haité  que  M.  Defpre z.  de  BoiJJy 

_  1a  S 


a:  AVERTISSEMENT. 
n’eut  pas  héfité  à  joindre  ici  des 
témoignages  que  nous  lui  avons 
repréfenté  pouvoir  être  publiés  , 
moins  comme  des  apologies  de 
fon  Ouvrage  ,  ambitioja  orna - 
menta  ,  que  comme  des  autorités 
favorables  à  la  caufe  qu’il  a  en¬ 
trepris  de  foutenir. 

Mais ,  pour  fuppléer  à  fon  refus, 
dans  lequel  il  a  cru  devoir  perfé- 
vérer  ,  nous  pouvons  alfurer  que 
toutes  ces  approbations  refpecta- 
bles  font  équivalentes  pour  le 
fonds  ôc  pour  les  motifs,  aux  Let¬ 
tres  que  feu  M.  de  la  Mothe ,  Evê¬ 
que  d’Amiens  ,  &  M.  le  Car¬ 
dinal  de  Frankemberg  ,  Arche¬ 
vêque  de  Malines  ,  lui  ont  fait 
l’honneur  de  lui  écrire  ,  &  dont 
nous  eûmes  dans  le  temps  la  facilité 
de  nous  procurer  des  copie  .Nous 
allons  en  rapporter  des  extraits , 


AVERTISSEMENT,  x) 
diftra&ion  faite  des  louanges  don-' 
nées  à  l’Auteur ,  qui  en  a  ufé  de 
même,  Tome  II,  p.  2  ^7,  dans  la 
citation  d’une  Letrtedont  M.  l’E¬ 
vêque  de  Novarre  l’honora  le  25 
Janvier  1775'. 

Extrait  de  la  Lettre  de  feu  M.  de  la 

Motte,  Evêque  d’Amiens.  Elle  ejî 

du  8  Juin  1772. 

J’ai  ,  Moniieur ,  reçu  par  le  canal 
deM.  GreJfetj  votre  Ouvrage  fur  les 
Spedacles  :  je  l’ai  lu  moi-même ,  mal¬ 
gré  l’affbiblilTement  de  ma  vue.  La 
Religion  nous  a  toujours  fourni  des 
armes  contre  les  Spedacles  ;  8c  vous 
y  ajoutez  celles  par  lefquelles  on 
combat  avantageufement  ce  que  dit, 
pour  les  foutenir,  la  fagelfe  humaine. 
Si  donc  le  monde  foi-difant  Chré¬ 
tien  continue  à  les  aimer  &  à  les  vou¬ 
loir  jullifier ,  nous  avons  dans  votre 
Ouvrage  de  quoi  les  convaincre  de 
faux  raifonnement  8c  de  folie.  Je  vous 
en  remercie  au  nom  de  ceux  qui  font 
chargés  de  l’inltrudion,  &c. 


xij  AVERTISSEMENT. 

Extrait  de  l^  Lettre  de  M.  le  Cardinal 

de  Frankemberg  j  Archevêque  de 

Malines.  Elle  ejl  du  2 6  Juin  1772. 

J’  a  1 ,  Monfieur ,  lu  avec  bien  du 
plaifir  votre  Ouvrage  fur  les  Speâa- 
cles  :  je  gémis  devant  Dieu  fur  la  cor¬ 
ruption  des  moeurs ,  dont  les  Théâ¬ 
tres  font  la  caufe  parmi  la  jeuneiïe, 
fans  pouvoir  l’en  garantir,  dans  un  fie- 
cle  où  l’on  a  une  efpece  de  fureur 
pour  ces  coupables  amufemens.  Je 
me  flatte  que  votre  Ouvrage ,  comme 
provenant  d’un  homme  féculier,  fera 
plus  d’impreflion  fur  l’efprit  des  par- 
tifans  des  Théâtres  que  tout  ce  que 
nous  leur  en  pourrions  jamais  dire. 
Je  crois  pouvoir ,  Monfieur,  vous  re¬ 
mercier  au  nom  de  toute  FEglife  ; 
des  peines  que  vous  vous  êtes  don¬ 
nées  pour  une  Abonne  caufe,  &c. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  de  pa¬ 
reils  témoignages ,  ainfi  que  d’au¬ 
tres  ,  fur  les  bons  effets  que  cet 
Ouvrage  a  produits ,  font  bien  car* 
pables  d’encourager  un  Auteur  qui 
n’a  réellement  eu  en  vue  que  le 
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bien  des  mœurs.  C’eft  pourquoi  > 
lorfque  nous  vîmes  la  cinquième 
Edition  s’épuifer  ,  nous  en  pré¬ 
vînmes  M.  Defpre £  de  Boijjy  , 
pour  l’engager  à  en  préparer  la 
fixieme ,  que  nous  donnâmes  en 
1777  ,  avec  un  grand  nombre 
d’augmentations. 

Premièrement  >  le  cara&ere  du 
premier  Volume  étoit  plus  petit 
que  dans  les  précédentes  Editions. 
Ce  changement  typographique 
donna  à  l’Auteur  la  facilité  d’ajou¬ 
ter  une  augmentation  de  raifon- 
nemens  &  d’autorités  auxiliaires 
qui  produifirent  un  accroilfement 
de  plus  de  y  00  pages. 

Comme  ce  Livre  eft  deftiné  aux 

s 

jeunes  gens  prêts  à  entrer  dans  le 
monde,  l’Auteur  s’eft  permis  un 
peu  fréquemment  des  digreflîonsy 


*  xv  AVERTISSEMENT. 
afin  d’avoir  lieu  de  jeter  des  prin¬ 
cipes  de  mœurs ,  &  de  propofer 
des  modèles  pour  tous  les  états. 
Les  jeunes  gens  y  feront  incidem¬ 
ment  prévenus  fur  le  caraétere  ÔC 
fur  les  devoirs  elfentiels  des  pro- 
fefllons  qu’il  efl:  le  plus  intéreffant 
à  la  fociété  de  voir  bien  remplies , 
telles  que  l’état  Eccléfiaftique , 
celui  de  la  Magiftrature  }  l’état 
Militaire ,  &  la  profelïion  des  gens 
de  Lettres. 

Parmi  les  nouvelles  autorités 
que  l’Auteur  a  recueillies  pour 
fortifier  le  principal  objet  de  fon 
Ouvrage ,  il  en  a  choifi  quelques- 
unes  qu’il  a  réunies  pour  en  for¬ 
mer  comme  un  corps  de  réferveà 
la  fin  du  premier  Volume ,  fous  le 
titre  de  Preuves  desP rincipes  con¬ 
tenus  dans  les  deux  Lettres.  Elles 

-  p  *  #  % 
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forment  une  chaîne  de  réclama¬ 
tions  importantes,entre  lefquelles 
fe  trouve  compris  un  Ecrit  Latin, 
qui  fut  imprimé  à  Padoueen  1630, 
Cet  Ecrit  n’étoit  pas  connu  en 
France.  La  précifi  jn  ,ia  méthode 
&  le  zele  qui  y  régnent ,  le  rendent 
très-intéreffant  ;  &  des  gens  de 
mérite  à  qui  il  a  été  communi¬ 
qué  ,  délirent  qu’il  foit  traduit 
en  François.  Nous  en  connoilïbns 
une  traduction  qui  n’eft  encore 
que  manufcrite.  M.  DeJ'pre%_  de 
BoiJJy  s’étoit  propofé  d’en  enri¬ 
chir  cette  Edition  ;  mais  elle  au- 

* 

roit  trop  grofli  le  Volume.  Il  y  a 
fuppléé  par  un  Extrait  qui  précédé  . 
l’Ecrit  Latin. 

L  uant  à  XHiJloire  des  Ouvrages 
pour  ÔC  contre  les  Théâtres ,  elle 
fut  aulfi  augmentée  confidérable- 
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ment.  Les  Notices  préliminaires 
ne  contenoient  précédemment 
qu’environ  24.  pages ,  &  fe  bor- 
noient  à  une  courte  efquiffe  hifto- 
rique  fur  le  Théâtre  François. 
L’Auteur  ,  dans  cette  nouvelle 
Edition ,  a  étendu  ce  Précis  hifto- 
rique  à  l’Art  Dramatique  depuis 
fon  origine  ;  &  incidemment  il  a 
donné  une  Notice  fur  les  Romans, 
tant  fur  leur  origine  &  les  diffé- 
rens  âges  de  ces  futiles  produc¬ 
tions  ,  que  fur  leurs  dangers  pour 
l’efprit  &  pour  le  cœur. 

Enfin  Y Hijlo ire  des  Ouvrages 
pour  &  contre  les  Théâtres ,  con¬ 
tient  dans  la  partie  bibliographi¬ 
que  ,  une  indication  d’un  plus 
grand  nombre  d’Ecrits ,  &  des  ex¬ 
traits  plus  étendus  à  l’égard  de 
plufieurs.  L’Auteur  a  eu  foin  de 
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donner  la;  préférence  à  ceux  qui 
l’expofoient  moins  à  répéter  les 
<  mêmes  argumens. 

Il  s’eli  aufli  attaché  dans  cette 

-K*.  V  ï  ’  ^  _  Z  s  * 

nouvelle  Edition  ,  à  juftifîer  par 
une  plus  grande  quantité  de  preu¬ 
ves  authentiques ,  qu’en  Italie  les 
habiles  Littérateurs  ne  mécon- 
noiflent  point  le  danger  des  Théâ¬ 
tres  publics  ;  &  que  les  Miniftres 
Eccléfiaftiques  éclairés  n’y  font 
pas  moins  zélés  que  ceux  de 
France  ,  à  ne  pas  en  permettre  la 
fréquentation  à  ceux  dont  ils  diri¬ 
gent  la  conduite  $  ôc  il  en  eft  rap¬ 
porté  des  preuves. 

On  fçait  que  l'incrédulité  ofe 
.  fe  produire  par  »  tout ,  &  même 
dans  les  Ecrits  où  il  devroit 

lll  jpiw .  I 

moins  en  être  queftion,  Notre  Au¬ 
teur  a  penfé  que  dans  un  Ouvrage 


xviij  AVERTISSEMENT. 
qui  n’avoit  été  entrepris  ,  publié 
&  accueilli  du  Public ,  qu’à  caufe 
du  bien  qui  pouvoit  en  réfulter 
pour  les  mœurs  >  il  convenoit  d’y 

•  f  •  .  •  /  • 

rendre  un  hommage  à  la  Reli¬ 
gion  ,  -ôc  de  lui  en  confacrer  quel- 
ques  pages.  C’eft  dans  cette  vue , 

que  vers  la  fin  du  fécond  V olume, 
^  % 

il  a  raflemblé  différens  témoigna¬ 
ges  ,ôc  indiqué  les  Ecrits  les  plus 
capables  de  mettre  les  jeunes  gens 
en  état  de  foutenir  l’intégrité  de 

leur  foi,  ôc  la  pureté  fies  mœurs. 

»  <  •  • 

Et  il  s’eft  attaché  à  rendre  agréa- 

•  * 

ble  l’infirudlion ,  par  un  choix  de 

citations  ôc  d’anecdotes  intéref- 

'  ’  :  *  *  \ 

fantes.  On  y  trouvera  aufïï  plu- 
fieurs  petites  Pièces  fugitives  qui 
méritoient  d’être  reproduites,  foit 
en  entier ,  foit  en  extrait. 

Tel  eft  le  cara&ere  diftin&if  de 
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cet  Ouvrage.  L’Auteur  ne  voulut 
point  lui-même  l’annoncer;  mais 
nous  y  fuppléâmes ,  dans  notre 
Avertiffement  des  troilieme ,  qua¬ 
trième  ôc  cinquième  Editions ,  par 
des  Extraits  des  jugemens  que  les 
Ouvrages  périodiques  en  avoient 
portés.  Nous  continuerons  de  les 
expofer  avec  d’autant  plus  de  con¬ 
fiance  ,  qu’ils  ont  paru  être  des 
témoignages  en  faveur  de  la  caufe 
des  mœurs.  - 

Extrait  des  Feuilles  Hebdomadaires  des 
•  Provinces  ,  des  17  Mars  17 pd 14. 

Mars  17/7,  10  Janvier  1759 

2-2  Mars  17  69  ,  21  Août  1771  j 
2  Février  1774. 

Tous  les  Ecrits  qui  ont  paru  juf* 
quapréfent  contre  les  Spe&acles,  mi¬ 
litent  pour  la  Religion,  &  ne  font  con- 
fidérer  les  jeux  de  la  fcene  que  comme 
un  refie  de  gentilité  contraire  à  la  pro- 
•  feflion  du  Chriftianifme.  C’eft  tou- 
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jours  en  faveur  de  la  Religion  que 
les  adverfaires  du  Théâtre ,  armés  des 
argumens  &  de  l’autorité  des  Peres 
de  l’Eglife,  Pont  profcrit.  Mais,  dans 
l’Ouvrage  de  M.  Defpre %  de  BoiJJy , 
c’efl:  un  homme  du  monde  qui  com¬ 
bat  les  défenfeurs  du  Théâtre  avec 
leurs  propres  armes ,  ou  par  des  au¬ 
torités  tirées  des  Ecrits  faits  même 
en  faveur  des  Speâacles.  Une  autre 
lingularité  de  ce  Livre  que  nous 
avons  encore  obfervée  ,  c’eft  que 
l’Auteur  n’y  fait  parler  que  la  fageiïe 
humaine  ,  Sc  qu’elle  feule  réclame 
ici  contre  les  dangers  du  Théâtre  , 
par  des  argumens  dont  la  preuve  eft 
dans  le  cœur  de  fes  plus  zélés  Par¬ 
ti  fans. 

On  peut  regarder  la  fécondé  Let¬ 
tre  comme  une  forte  de  fupplément 
à  la  première.  On  s’y  attache  princi¬ 
palement  à  juflifier  Saint  Thomas 
d'Aquin  j  Saint  Antonin  ^  Sc  Saint 
Charles  Borromée  ,  de  l’indulgence 
que  les  Partifans  du  Théâtre  leur  fup- 
pofent  pour  les  Speâacles.  On  en 
rapporte  plufreurs  textes ,  &  pn  les 
explique  conformément  aux  princi¬ 
pes  de  la  faine  morale,  &  aux  réglés 
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de  I’exaâe  Logique. ...  Le  feul  inté¬ 
rêt  des  bonnes  moeurs ,  confidérées 
principalement  dans  leurs  rapports 
avec  le  bon  ordre  &  le  bien  de  la  fo- 
ciété,  a  produit  cet  Ouvrage,  dans  le 
temps  de  la  plus  grande  fureur  pour 
les  Speâacles ,  qui  femble  s’accroître 
à  proportion  que  les  talens  de  la  com- 

pofition  diminuent . Néanmoins 

cette  fureur  déchaînée  pour  les  Spec¬ 
tacles  de  tout  genre ,  n’empêche  pas 
cet  Ouvrage  de  fe  reproduire  &  d’être 
ïu  ;  parce  que  la  raifon  ,  une  morale 
fenfée ,  une  agréable  érudition  n’ont 
pas  moins  d’attrait  pour  les  efprits 
folides  &  férieux  ,  que  les  bagatelles 
les  plus  folles  ou  les  plus  graves  en 
ont  pour  les  autres.  M.  Defpre\  de 
Boijfy  a  rendu  fes  deux  Lettres  en¬ 
core  plus  intérefiantes ,  en  y  ajoutant 
YHiJîoire  des  Ouvrages  pour  contre 
les  Théâtres  j  8c  en  i’enrichiflant  de 
notes  8c  d’obfervations ,  d’anecdotes 
&  de  traits  de  Littérature  les  plus 
propres  à  intérefler  la  curiofité  des 
jeunes  gens.  L’Auteur  n’a  point  né¬ 
gligé  d’y  rendre  en  toute  occafîon 
hommage  à  la  Religion ,  &  de  recueil¬ 
lir  les  témoignages  des  Ecrivains  qui 
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la  refpe&ent.  Enfin  ,  par  toutes  les 
recherches  qu’il  a  faites  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  il  efl  parvenu  à  rendre  mainte¬ 
nant  cet  Ouvrage  auffi  complet  dans 
fon  genre  que  l’on  pouvoir  le  defirer. 
Ce  Livre  fera  toujours  mis  au  nom¬ 
bre  de  ces  Ouvrages  folides  qui  fe¬ 
ront  fouvent  reproduits  ,  parce  que 
le  befoin  de  les  oppofer  aux  abus 
qu’ils  combattent ,  renaîtra  toujours. 

Extrait  du  Journal  de  Verdun  ,  Avril 
1756,  Mai  ÎJJS*  Avril  1779* 
Mars  1769  j  Janvier  1770  *  Jan¬ 
vier  1 772  &  Février  177J. 

M.  Defpreç  de  BoiJJy  n’emploie  pas 
les  preuves  que  la  Religion  pouvoit 
lui  fournir  :  d’autres  l’avoient  fait 
avant  lui  8c  avec  fuccès.  Après  tout , 
cela  paroît  allez  inutile  à  ceux  qui 
prennent  pour  réglé  de  leur  conduite 
la  morale  de  l’Evangile.  En  effet  , 
quelque  chofe  qu’on  puiffe  dire  ,  il 
n’y  a  pas  moyen  de  réconcilier  les 
plaifirs  des  Speâacles  avec  le  Chrifi- 
tianifme.  Ce  n’eft  point  d’après  la  mo¬ 
rale  de  l’Evangile  que  l’Auteur  part, 
pour  faire  voir  le  danger  où  l’on  ex- 
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pofe  fes  mœurs ,  lorfqu’on  fe  livre 
aux  plaifirs  des  Spedacles  :  la  morale 
payenne  ,  les  Pièces  de  Théâtre  con¬ 
sidérées  en  elles-mêmes ,  &  le  juge¬ 
ment  qu’en  ont  porté  ceux  même  qui 
fembloient  deftinés  par  état  à  faire 
l’apologie  du  Théâtre  ,  fuffifent  à 
notre  Auteur  pour  faire  fentir  de  plus 
en  plus  combien  eft  contagieux  l’air 
qu’on  refpire  fur  les  Théâtres,  que 
certains  efprits  prévenus  voudroient 
faire  paiïer  pour  des  écoles  de  vertu.... 
L’Auteur  a  ajouté  un  nouveau  poids 
à  fes  bonnes  raifons  ,  en  donnant 
dans  fa  fécondé  Lettre  un  allez  long 
extrait  de  l’éloquent  Ouvrage  de 
M.  J.  J.  RouJJeau  ,  fur  les  Speélacles. 

Enfin  on  y  trouve  une  Hifloire  in- 
téreffante  des  Ecrits  pour  &  contre 
les  Théâtres.  Le  tout  forme  préfen- 
tement  un  Ouvrage  qui  pourroit  être 
regardé  comme  un  Livre  clalîique  „ 
qu’il  feroit  bon  de  mettre  fous  les 
yeux  des  jeunes  gens  qui  font  près 
d’entrer  dans  le  monde.  Ils  y  trouve* 
roient  d’excellentes  maximes  pour 
prémunir  leur  cœur  contre  les  char¬ 
mes  d’une  paffion  dangereufe,  à  la¬ 
quelle  il  eft  facile  de  fuccomber ,  8c 
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qui  n’entraîne  que  trop  fouvent  la 
jeunefle  dans  le  défordre.  C’eft  par 
cette  confidération ,  fans  doute,  que 
I’Université  de  Paris  a  jugé  con¬ 
venable  d’admettre  ce  Livre  au  nom¬ 
bre  de  ceux  qu’elle  donne  dans  la 
Diilribution  générale  des  Prix.  MeP 
fieurs  les  Principaux  des  Colleges  de 
cette  Capitale  ont  fuivi  cet  exemple. 
Nous  apprenons  que  dans  les  Pro¬ 
vinces  les  Maîtres  s’empreffent'  aulïï 
de  mettre  entre  les  mains  de  leurs 
éleves  ce  Livre,  dont  les  éditions  ft 
fouvent  réitérées  font  une  preuve  non 
équivoque  qu’il  a  plu  au  Public.  Tous 
les  Ecrits  périodiques  s’accordent  à 
reconnoître  qu’il  n’exifle  aucun  li¬ 
vre  qui  foit  plus  capable  que  celui-ci 
d’infpirer  de  l’éloignement  pour  les 
Spedacles. 

Extrait  du  Journal  Chrétien ,  VIIe  Ca~ 
hier  de  Vannée  j  Avril  ijjBj 
du  Journal  Eccléjiajl.  de  Mai  ij6$  , 
Août  1771 ,  Vf  Juillet  1774. 

L’Ouvrage  de  M.  Defpre\  de  BoiJJÿ , 
malgré  tout  ce  qu’on  a  écrit  contre 
le  Théâtre  ,  peut  devenir  intéreP 
fant  pour  ceux  qui  ont  beaucoup  lu 

fur 
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fur  cette  matière,  parce  que  P  Auteur 
y  combat  le  préjugé  en  faveur  des 
Spedaclcs  par  l’autorité  de  gens  qui 
paroîtroient  avoir  dû  l’infpirer  ou 
l’appuyer ,  fi  ce  préjugé  eût  été  favo¬ 
rable  à  la  fociété .  Il  femble  que 

l’Auteur  fe  foit  propofé  principale¬ 
ment  de  combattre  une  opinion  très- 
peu  chrétienne ,  par  l’autorité  la  moins 
fulpede  ,  par  celle  des  Auteurs  pro- 

fanes .  Le  débit  des  fréquentes 

Editions  de  cet  Ouvrage,  prouve  que 
le  goût  des  futilités  n’empêche  pas 
entièrement  le  cours  des  produdions 
férieufes  &  utiles  ,  8c  qu’on  peut  fe 
faire  lire  du  Public  ,  quoiqu’en  lui 
montrant  fes  erreurs. .  Que  l’Au¬ 

teur  eût  entrepris  de  faire  valoir  les 
maximes  8c  les  loix  de  la  morale  chré¬ 
tienne  ,  pour  en  montrer  l’oppofi- 
tion  avec  les  principes  du  monde  fur 
les  Théâtres  ,  il  ne  fe  feroit  fait  lire 
que  de  ceux  qui  font  déjà  bien  con¬ 
vaincus  que  ces  principes  font  ana- 
thématifés  par  l’Evangile.  Mais ,  en 
découvrant  le  danger  des  Spe&acies 
par  la  nature  même  des  Pièces  Dra¬ 
matiques,  parleur  but,  par  leur  effet, 
par  le  jugement  qu’en  ont  porté  des 
Tome  I.  ■  i  b 


» 
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Philofophes  qui  ne  confultoient  que 
la  rai  Ton ,  &  des  Auteurs  Dramatiques 
même ,  dont  les  aveux  forcés  lui  fer¬ 
vent  d’autorités ,  c’étoit  le  moyen  d’a¬ 
voir  pour  Ledeurs  les  perfonnes  les 
plus  favorables  aux  Spedacles  .  &  par¬ 
la  cel!  es  qu’il  étoit  plus  important  de 
détromper  ,  &  de  faire  penfer  faine- 
ment  fur  les  abus  &  les  dangers  du 
Théâtre. 

Tous  les  Journaux  ont  parlé  avec 
éloge  des  précédentes  éditions  de  cet 

Ouvrage . Il  n’a  rien  qui  puiffe  le 

rendre  fufped  aux  partifans  du  Théâ¬ 
tre .  C’eft  la  fageffe  humaine  qui 

parle  ici  en  faveur  des  moeurs.. .On  doit 
faire  lire  ce  livre  aux  jeunes  gens  qui 
fortent  du  College ,  pour  affermir  eu 
eux  les  réglés  du  Chriflianifme  qu’ils 
ont  reçues  dans  une  fage  éducation , 
8c  les  précautionner  contre  la  réduc¬ 
tion  du  fiecle  ;  8c  c’eft  auffi  un  des 
motifs  qui  ont  porté  des  perfonnes  en 
place  à  demander  à  l’Auteur  cette 
nouvelle  édition .  Il  n’a  rien  né¬ 

gligé  pour  remplir  l’idée  que  les  Ecrits 
périodiques  avoient  donnée  de  fon 
Ouvrage  ,  en  l’annonçant  comme  un 
arfenal  où  l’on  trouve  des  principes 
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de  moeurs  pour  tous  les  états ,  &  de 
quoi  ditfiper  les  fophifmes  que  le  goût 
du  monde  corrompu  accrédite  non 
feulement  contre  la  Religion  ,  mais 
même  contre  la  raifon.  On  ne  peut 
trop  répandre  cet  Ouvrage  entre  les 
mains  de  la  jeuneüe.  Audi  eft  il  du 
nombre  deceux  qu’on  diflribue  pour 
les  prix  dans  l’Univerfité  de  Paris  ;  ce 
qui  doit  être  imité  dans  tous  les  Col¬ 
leges  &  dans  les  Pendons  des  Com¬ 
munautés.  C’ell  une  forte  de  phéno¬ 
mène  que  dans  un  fiecle  auffi  cor¬ 
rompu  ,  un  Ouvrage  de  cette  nature 
foit  aujourd’hui  [en  1777]  à  la  fî- 
xieme  édition.  Il  faut  que  les  droits 
de  la  vérité  foient  bien  établis,  pour 
fe  foutenir  ainfi  au  milieu  du  régné 
des  pallions,  du  libertinage  &  de  l’ir¬ 
religion  qui  caradérifent  ce  dix-hui- 
tieme  fiecle. 

Extrait  du  Journal  de  Trévoux  j  Avril 
1756  &  1778. 

Ce  n’efi  pas  en  flyle  de  Théologien 
que  M.  Defpreç  de  BoiJJy  combat  le 
Théâtre  ;  il  s’attache  particulière¬ 
ment  aux  principes  philoîbphiques...*. 

b  2 
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Cicéron ,  Senequej  Ovide  J  &  une  foule 
de  Modernes  font  les  témoins  qu’il 
interroge. C'efl  un  homme  du  monde, 
qui  a  le  double  mérite ,  &d’ofer  dire 
la  vérité  j  &  de  fçavoir  la  bien  dire.  Il 
n’a  jamais  été  ni  à  la  Comédie ,  ni  à 
l’Opéra  :  c’efl  ce  qui  lui  donne  l’avan¬ 
tage  fur  les  Partifans  du  Théâtre.  Sa 
fécondé  Lettre  eftun  fupplément  na¬ 
turel  de  fa  première  ;  fon  Adverfaire 
eft  fort  bien  réfuté ,  parce  qu’en  effet 
fa  caufe  n’étoit  pas  bonne ,  &  qu’il  la 
rendoit  encore  plus  mauvaife  par 
beaucoup  de  frivoles  raifons.  Cette 
fécondé  Lettre  efl  dans  la  forme  de 
ces  Ecrits  où  l’on  fait  face  à  tout  le 
monde  :  on  tire  çà  &  là  fuivant  le  be- 
foin  :  c’efl  une  forte  de  guerre  à  Trou¬ 
pes  légères. 

Extrait  du  Journal  des  Beaux-Arts 
des  Sciences  j  Juin  1769  j  &  Octo¬ 
bre  1771. 

Les  premières  éditions  des  Lettres 
de  M.  Defpreç  de  BoiJJy  fur  les  Speéfa- 
cles,  ont  été  annoncées  dans  tous  les 
Journaux  comme  un  Ecrit  foiide  8c 
utile,  qui  combat  les  défenfeurs  du 
Théâtre  par  leurs  propres  armes;  qui 
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fait  fentir  par  un  grand  nombre  de 
réflexions  lumineufes  ,  combien  Pair 
qu’on  y  refpire  eft  contagieux  pour 
les  moeurs .  L’Auteur  y  a  fait  beau¬ 

coup  d’augmentations  ,  dont  entre 
autres ,  une  Hifloire  des  Ecrits  faits 
pour  &  contre  les  Théâtres.  On  lui 
fçaura  gré  de  fes  nombreufes  cita¬ 
tions  ,  parce  qu’elles  font  toutes  bien 
choifies.  On  approuvera  également 
ïe  foin  qu’il  a  pris  de  réfuter  par  une 
fuite  d’obfervations  lumineufes,  l’ar¬ 
gument  que  Pufage  des  Speétacles  à 
Rome  fournit  d’ordinaire  aux  Parti- 
fans  du  Théâtre  ;  comme  aufli  l’avan¬ 
tage  qu’il  a  tiré  des  projets  de  réfor- 
înation  donnés  par  quelques-uns  d’en¬ 
tre  eux ,  &  les  graves  témoignages 
qu’il  y  a  joints  pour  prouver  la  nécefi- 
fité  de  cette  réformation  dans  nos 
Speétacles ,  tant  à  l’égard  de  la  partie 

littéraire ,  qu’à  l’égard  du  moral . II 

a  fçu  profiter  de  quelques  incidens , 

I  pour  perfuader  aux  jeunes  gens  prêts 
à  entrer  dans  le  monde ,  8c  en  faveur 
defquels  il  a  principalement  travaillé, 
que  fans  la  Religion  8c  fans  vertu  ,  la 
Patrie,  ne  fçauroit  avoir  de  bons  Ci¬ 
toyens  dans  aucune  profeffion.  II  y 

:  b  3  . 
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trace  à  cette  occafioa  en  différens  en¬ 
droits  ie  caraétere  des  véritables  Ma- 
giflrats,  celui  des  bons  Militaires ,  &c. 

Extrait  du  Journal  Encyclopédique  du 
mois  dé  Avril  1769. 

Ce  n’efl  point  par  la  Morale  Evan¬ 
gélique  que  M.  Defprcç  de  Boijjy  atta¬ 
que  les  Speâacles  j  c’ell  par  la  Philo- 

fophie  même .  On  trouvera  dans 

cet  Ouvrage  d’exceliens  principes , 
8c  des  raifonnemens  très-folides ,  aux¬ 
quels  les  Amateurs  les  plus  outrés  du 
Théâtre  ne  peuvent  fe  refu fer,  &c. 

Extrait  du  Journal  des  Sçavans  ^  Sep¬ 
tembre  175  6  ,  Juin  17  69  ,  Avril 
1772,  6r  Décembre  1774. 

M.  Dejpreç  de  Boijjy  donne  une 
nouvelle  force  aux  raifonnemens  8c 
aux  preuves  des  Philofophes  qui  con-- 
damnent  les  Repréfentations  Drama¬ 
tiques . Il  y  ajoute  beaucoup  d’au¬ 

torités  ;  il  trouve  des  Cenfeurs  du 
Théâtre  jufques  dans  le  Paganifme 
même  j  8c  il  prouve  fes  dangers  par  le 
témoignage  de  plufieurs  Auteurs  mo¬ 
dernes  ,  dont  l’autorité  ne  fçauroit 
être  récufée. 
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L’empreflement  du  Public  pour  cet 
Ouvrage,  a  engagé  l’Auteur  à  réunir 
fes  deux  Lettres ,  à  les  retoucher ,  & 
à  réfuter  d’une  maniéré  plus  forte  & 
plus  approfondie  ,  les  argumens  de 
ceux  qui  depuis  les  deux  premières 
Editions,  ont  pris  la  défenfe  des  Théâ¬ 
tres....  On  a  porté  fur  les  précédentes 
Editions  de  cet  Ouvrage  le  jugement 
îe  plus  avantageux.  Ce  Livre  a  été  re¬ 
gardé  comme  propre  à  prévenir  la  jeu- 
neffe  contre  une  paillon  qui  eff  l’idole 
favorite  de  notre  fiecle.  Cette  der¬ 
nière  Edition  efl  encore  plus  intéreff* 
fante  par  une  Hiffoire  des  Ouvrages 
pour  &  contre  les  Théâtres.  On  y  trou¬ 
ve  de  plus  des  obfervations,  des  anec¬ 
dotes  littéraires  ,  &  différentes  petites 
Pièces  qui  forment  une  variété  agréa¬ 
ble .  Tout  dans  cet  Ouvrage  an¬ 


nonce  que  M.  De' ore?  de  Boifô  n’a  en 
en  vue  que  l'intérêt  des  mœurs  publi¬ 
ques  &  particulières  ;  il  s’eft  ménagé 
les  occafions  d’y  jeter  des  principes 
pour  les  profeflîons  les  plus  intéref- 
fantes  :  tels  font  les  portraits  des  vrais 
Magiftrats,  celui  des  bons  Militaires, 
&  celui  des  Sçavans  effimables,  &c. 
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Extrait  de  la  Galette  de  Littérature , 
du  23  Juillet  1774. 

Tous  les  Journaliftes  avoient  prévu 
îe  fuccès  des  Lettres  de  M.  Defpreç 
de  BoiJJy  fur  les  Spedacles ,  dont  nous 
annonçons  la  cinquième  Edition. 
L’Auteur  expofe  dans  les  deux  Let¬ 
tres  ,  fes  idées  de  la  maniéré  la  plus 
propre  à  les  perfuader  ,  eu  égard  au 
caraétere  des  autorités  qui  les  ap¬ 
puient.  Son  Hijloire  des  Ouvrages  pour 
contre  les  Théâtres  ,  -qui  y  a  été 
jointe,  forme  une  colledion  très-inté- 
relïànte  fur  la  matière  oui  en  efi  l’ob- 

JL 

jet.  Cette  produdion  ne  doit  fa  naif- 
lance  qu’à  l’amour  des  moeurs  ;  &  elle 
p.  paru  fi  capable  de  l’infpirer  ,  que 
l’Univerfité  de  Paris  Sc  les  Inftituteurs 
de  la  Jeunelfe ,  tant  de  la  Capitale  que 
des  Provinces ,  s’emprelïent  à  donner 
ce  Livre  aux  jeunes  gens. 

N.  B.  Nous  avons  jufqu’ici 
rendu  compte  de  ce  qui  regarde 
les  précédentes  Editions.  Ce  qui 
fuit  eft  relatif  à  la  fixieme  ,  & 
contiendra  les  augmentations  qui 
cara&ériferont  la  VIP  Edition. 
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Une  Notice  qu’un  zélé  Par tifan 
des  Théâtres  avoit  bazardée  fur  la 
6e  Edition  de  cet  Ouvrage  >  dans  le 
journal  de  Paris  de  l’année  1778^ 
a  donné  lieu  aux  Lettres  fuivan- 

1 

tes.  M.  le  Chevalier  de  Lefchar 
nous  a  honoré  de  la  première  > 
pour  nous  faire  part  de  fa  Lettre 
aux  Auteurs  du  Journal  de  Paris; 
&  il  nous  en  adrelfa  une  autre , 
relative  au  même  objet.  Elles  font 
•  devenues  un  Supplément  nécef- 
faire  à  notre  Avertilfement.Nous 
ajouterons  à  leur  fuite  une  idée 
de  l’accueil  honorable  qui  a  été 
fait  à  cette  VIe  Edition. 
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LETTRE 

X  DE  M.  LE  CHEVALIER 

DE  LESCHAR. 

J’ai,  Moniteur,  été  furpris  de  ce 
que  les  Auteurs  du  Journal  de  Paris  ^ 
Tome  I.  c 
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donc  l’objet  elt  de  faire  connoître  le 
pins  promptement  les  nouveautés  , 
ont  différé  jufqu’au  Lundi  1 <5  Février 
1778  ,  d’annoncer  la  fixieme  Edition 
de  POuvrage  de  M.  Defprei  deBoiJJy , 
fur  les  Spectacles.  Vous  l’aviez  mife 
en  vente  dès  le  mois  de  Décembre  de 
l’année  1776  ;  &  il  en  a  été  porté  le 
jugement  le  plus  favorable  dans  les 
principaux  Ecrits  périodiques  de  l’an¬ 
née  1777,  tels  que  la  Feuille  Hebdo¬ 
madaire  des  Provinces  du  rp  Mars,  la 
Feuille  des  Avis  divers  de  Paris  du 
22  Mars,  le  Journal Eccléfiaflique  du 
mois  de  Juillet,  le  Mercure  du  même 
mois,  le  Journal  desSçavans  du  mois 
d’Odobre ,  &c,  &c. 

Il  me  fembie  que  les  Auteurs  du 
Journal  de  Paris  auroient  dû  refufer 
d’annoncer  fi  tard,  comme  une  nou- 
veauté,cette  fixieme  Edition  qui  avoit 
déjà  plus  de  quatorze  mois  d’exifience. 
Et  l’on  a  encore  été  plus  étonné  de  ce 
qu’ils  avoient  admis  une  notice  aufli 
peu  convenable  à  la  bonne  réputation 
dont  cet  Ouvrage  a  toujours  joui.  II 
fut  meme  loué  dès  fon  origine  ,  par 
des  Gens  de  Lettres  qui  paroifloient 
avoir  du  goût  pour  la  fréquentatioa 
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des  Speétacles.  Je  ne  rappellerai  ici 
à  cet  égard  que  le  témoignage  d’un 
Journalifte  univerfellement  eftimé  , 
qui  eft  M.  de  Querlon.  Voici  comment 
iî  termina  l’extrait  qu’il  donna  de  la 
fécondé  Edition  de  cet  Ouvrage  , 
dans  la  Feuille  Hebd.  des  Provinces 
du  iy  Décembre  1JJJ  :  Ce  Livre  eji 
très-bien  écrit  ;  c'ejî  principalement  la 
Sagejfe  humaine  qui  y  parle  ;  Sr  la  fé- 
vérité  de  la  morale  y  difparoît  fous  les 
grâces  du  ftyle.  Les  dangers  de  nos  Théâ¬ 
tres  y  font  démontrés  par  des  argument 
dont  la  preuve  eji  dans  le  cœur  des  plus 
%élés  partifans  des  SpeElacles.  Mais  fi  ce 
Livre  mérite  de  perfuader  fes  LeEleurs  * 
nous  aurions  trop  à  perdre  pour  le  defr.er 
jincerement.  Le  fecle  d'ailleurs  nous 
rajfure. 

Voila  ce  qui  s’appelle  fuger  un 
Ouvrage  avec  impartialité.  Mais  M.  de 
Querlon  n’eut  pas  la  foiblefte  de  pen- 
fer ,  8c  de  déclarer  publiquement ,  que 
Von  doit  pajfer  fort  triftement  le  Carna¬ 
val  j  quand  on  ne  va  ni  à  la  Comédie  , 
ni  au  Bal.  Cette  maxime  eft  une  des 
aftertions  de  la  notice  donnée  fur 
i’Ouvrage  de  M.  Defpreç  de  Boijfy  * 
dans  la  Feuille  du  Lundi  16  Février 
du  Journal  de  Paris,  c  z 
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Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l’Au¬ 
teur  de  cette  notice  l’aura  rédigée  au 
retour  d’un  Bal ,  dont  les  fenfations 
agitoient  encore  Ton  cerveau  ,  8c 
l’occupoient  plus  que  le  Livre  dont 
il  avoit  à  rendre  compte.  C’efl  pour¬ 
quoi  j  lorfque  j’ai  entendu  des  Gens 
de  Lettres  eflimables  reprocher  à 
l’Auteur  de  cette  notice  ,  vice  d'ef- 
prit  &  mauvais  jugement  j  j’ai  repré- 
fenté  qu’il  falloit  moins  le  juger  avec 
rigueur  que  le  plaindre  ;  &  je  n’ai  at¬ 
tribué  tous  les  défauts  de  fa  notice , 
qu’à  l’efprit  d'enchantement ,  de  ver¬ 
tige  &  d’ivrefTe ,  qui  fouvent  tient  lieu 
de  clarté  aux  amateurs  paflionnés  des 
Spectacles  ;  &  alors  ,  comme  le  dit 
J.  B.  RouJJ'eau  : 

. . .  •  .  Juftice  &  vérité 

N’h2bitenc  pas  en  cerveau  mal  monté. 

#  . 

J’ai  préfumé  que  les  Auteurs  du 
Journal  de  Paris  avoient  été  furpris 
fur  cette  notice  ,  &  qu’ils  l’avoient 
admire  dans  un  moment  de  diflraétiorn. 
C’ell  pourquoi  j’ai  hazardé  de  leur 
adrelfer  à  ce  fujet  une  Lettre ,  en  les 
priant  d’avoir  égard  aux  réflexions 
qu’elle  contenoit,  8c  de  l’infcrer  dans 


I 


AVERTISSEMENT,  xxxvi j 

line  des  Feuilles  de  leur  Journal.  La 
préfomption  que  j’avois  eue  en  leur 
faveur  a  été  juflilîée  par  l’accueil 
qu’ils  ont  bien  voulu  faire  à  ma  Let¬ 
tre  ;  ils  l’ont  inférée  toute  entière  dans 
la  Feuille  du  Vendredi  27  Février 
j 778.  Or,  cette  infertion  efl  l’équi¬ 
valent  de  leur  improbation  de  la  no¬ 
tice  dont  il  s’agit. 

Je  ne  prétends  pas  m’en  faire  uil 
mérite  auprès  de  M.  Dejpreç  de  Boijjy. 
Mais  j’ai  penfé  que  pour  donner  plus 
d’authenticité  à  ma  Lettre,  il  conve- 
noit ,  Monfieur ,  que  vous  en  euflîez 
de  moi  une  copie.  J’ai  donc  l’honneur 
de  vous  l’envoyer  ci-jointe  ,  en  vous 
ïailTant  la  liberté  d’en  faire  l’ufage<que 
vous  jugerez  à  propos  ;  d’autant  plus 
que  vous  y  êtes  autorifé  depuis  qu’elle 
efl  devenue  publique  par  le  Journal 
de  Paris.  . 

J’ai  l'honneur-  d’être  très-parfaite¬ 
ment  ,  Monfieur ,  votre  très-humble 
&  très-obéiflant  ferviteur , 

Le  Chevalier  de  Leschar. 

1  r  '• 

A  Orléans ,  ce  z  Mars  1778. 

C  3 
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LETTRE 


d  e  M.  le  Chevalier  de  LESCHAR 


Aux  Au  T  EU  RS  DU  J  O  U  R  N  AL  DE  PARIS • 


Vous  avez  ,  Meilleurs  ,  annoncé 
dans  votre  Feuille  du  Lundi  16  Fé¬ 
vrier,  un  Ouvrage  intitulé  :  Lettres  fur 
les  SpeêlacleSj  avec  une  Hijloire  des  Ou¬ 
vrages  pour  £r  contre  les  Théâtres  j  par 
M.  Defprez  de  Boifly  ,Jîxieme  édition  j 
2.  vol.  in-n  j  &c.  Cette  annonce  y  eft 
fuivie  d’une  notice  qui  paroît,  avoir 
été  rédigée  dans  la  chaleur  du  zele 
pottr  la  défenfe  des  Spedacles.  Per¬ 
mettez  que  j’oppofe  au  jugement  fin- 
gulier  que  vous  avez  porté  de  ce  livre, 
l’accueil  brillant  que  ce  môme  livre  a 
reçu  univerfellement  depuis  fon  ori¬ 
gine  jufqu’à  préfent. 

L’Auteur  du  Mercure  qui  annonça 
la  première  édition  de  cet  Ouvrage, 
dans  le  volume  du  mois  de  Mars  de 
l’année  i7y6,  étoit  un  Pocte  drama¬ 
tique  adez  célébré ,  &  très-intérefTé  à 
foutenir  la  caufe  des  Théâtres  ;  cepen¬ 
dant  il  rendit  juflice  au  mérite  de  la 
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production  de  M.  Defpreç  de  Boiffy. 
Voici  comment  il  en  termina  l’extrait  : 
Comme  la  différence  des  fentimens  ne 
doit  pas  nous  tendre  injufes >  nous  ajou * 
terons  à  la  louange  de  ÀI.  Defprez  de 
Boiffy ,  que  fon  Ouvrage  nous  a  paru  très - 
bien  écrit  s  que  cet  Ecrivain  efîimable 
fait  tomber  jes  cenfures  plutôt  fur  V  abus 
du  genre  dramatique  que  fur  le  genre 
même. 

Cet  Ouvrage,  en  croilTant  dans  Tes 
différentes  éditions  ,  augmenta  tou¬ 
jours  en  mérite,  comme  le  prouvent 
les  iugemens  que  tous  les  Journalises 
en  ont  conftamment  portés ,  St  dont 
les  extraits  le  trouvent  au  commence¬ 
ment  du  premier  volume.  L’un  d’eux 
a  loué  M.  Defpre%  de  Boiffy  Cl  avoir  le 
double  mérite  „  d'ofer  dire  la  vérité 

de fç avoir  la  bien  dire.  Un  autre  a 
avancé  que  rai  fon  ajj'aifonnée  pourrait 
être  la  devife  de  cet  Ouvrage.  Et  tous 
font  convenus  que  ce  livre  faifoit  au¬ 
tant  d'honneur  à  l'efprit  qu'aux  mœurs 
&  aux  fentimens  de  l'Auteur. 

L’objet  de  cet  Ouvrage  exigeoit 
que  la  théorie  des  principes  y  fut  for¬ 
tifiée  par  l’expérience,  c’efl  -  à  -  dire , 
par  un  grand  nombre  de  citations  8c 
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d'autorités  les  plus  perfiiafives.  Vous 
en  critiquez  la  compilation  8c  la  pro¬ 
lixité  :  cependant,  comme  l’a  obfervé 
un  fçavant  Journalifle,  M.  de  Querlon * 
elles  y  font  toutes  bien  choifies  j  &  em¬ 
ployées  de  la  maniéré  la  plus  intérejfante. 
Elles  y  fervent  autant  à  orner  qu’à  fou - 
tenir  la  caufe  de  V Auteur  :  x 

. Decus  6*  tutamin  in  armis. 

AuJJl  j  dit  ce  même  Journalifle ,  ce 
livre  fera  toujours  mis  au  nombre  de  ces 
Ouvrages  folides ,  qui  font  fouvent  repro¬ 
duits  j  parce  que  le  befoin  de  les  oppofer 
aux  abus  qu’ils  combattent  ^  renaîtra 
toujours. 

Les  Approbations  motivées  des 
Cenfeurs  que  cet  Ouvrage  a  eus  fuc- 
ceffivement,  &  les  fufFrages  honora¬ 
bles  qu’ii  a  reçus  d’un  grand  nombre 
de  perfonnes  conflituées  en  dignité , 
&  des  Gens  de  Lettres  les  plus  eftima- 
bles  jétabliffent  la  bonté  de  ce  Livre, 
que  M.  Greffes  jugea  devoir  être  pré¬ 
cieux  à  la  raifon  ,  comme  l’érionce  la 
Lettre  qu’il  écrivit  à  M.  Defpreç  de 
Boify ,  8c  qui  efl  rapportée  au  com¬ 
mencement  du  deuxieme  volume. 

Un  Ouvrage  parvenu  à  fix  éditions , 
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&  comblé  de  tant  d’éloges  ,  méritera 
toujours  de  la  confidération.  Et  ces 
éloges  parodient  émanés  du  fentiment 
des  Ledeurs  -,  ce  qui  prouve  l’énergie 
de  l’Ouvrage.  Ce  livre  a  été  également 
bien  accueilli  dans  les  Pays  étrangers 
où  il  a  pénétré  ;  &  même  les  Lettres  y 
ont  été  traduites  en  Latin  &  en  Italien. . 
L’Auteur  de  la  Gazette  d’Utrecht ,  éir 
annonçant  la  fixieme  édition  dans  la 
Gazette  du  u  Avril  1777,  a  dit  que 
M.  Defprez  de  Boifly  avait  ,  dans  cet 
Ouvrage  ,  donné  des  preuves  de  [on  bon 
goût  ,  de  [on  érudition,  6?  de  la  bonté  de 
[on  ame  ,  &  que  ce  livre  a  été  reçu  avec 
un  applaudijj'ement  univerfel. 

J’ai  été  témoin  de  l’accueil  qu’on 
lui  a  fait  à  Orléans  j  on  s’emprelîa  de 
l’y  annoncer  dans  la  Feuille  périodi¬ 
que  de  l’Orléanois  du  1 8  Avril  1 777  ; 
&  on  y  loue  M.  Defprei  de  BoiJJy  „ 
d 'avoir  profité  de  tout  incident  pour  jeter 
des  principes  de  mœurs  pour  les  profefi 
fions  quil  importe  le  plus  à  la  fociétè  de 
voir  bien  remplies.  Et  c’eft  peut-être 
ces  objets  qui  vous  ont  paru  des  di~ 
grejjlons  inutiles  .*  mais  l’Auteur  a  eu 
l’art  de  les  faire  dépendre  de  fon  fu- 

CS 
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jet.  La  variété  qu’il  y  a  niife  les  rend 
agréables  ;  &  je  préfume  qu’il  vous 
diroit  modeftement ,  comme  Pline  le 
jeune ,  Ipsd  varietate  tentavimus  ejfice - 
cere  ut  alia  aliis  j  quxdam  fortafsè  omni¬ 
bus  placeant.  PIine,lib.  4,  ep.  14. 

Je  crois  ,  Meilleurs  ,  que  i’expofé 
que  je  viens  de  faire,  fuffira  pour  ré¬ 
futer  &  détruire  les  idées  défavorables 
que  vous  avez  efîàyé  de  donner  de  cet 
Ouvrage.  Elles  fe  reflentent  de  l’opi¬ 
nion  où  vous  êtes ,  qu’on  doit  pajfer 
bien  trijlement  fon  Carnaval  j  quand  on 
ne  va  ni  à  la  Comédie  j  ni  au  Bal.  II 
paroît  qu’en  parcourant  le  Livre  de 
M.  de  BoiJfyj  vous  n’y  avez  été  occupés 
que  des  coups  qui  y  font  portés  à 
l’idole  favorite  de  notre  fiecie.  Le 
poids  &  le  grand  nombre  des  autori¬ 
tés  vous  ont  ébloui ,  de  maniéré  que 
vous  n’y  avez  pas  apperçu  tout  ce  qui 
y  efi  propre  à  l’Auteur.  Voilà  vraifem- 
blablement  ce  qui  vous  l’a  fait  réduire 
à  un  fi  petit  nombre  de’ pages.  Je  fuis 
perfuadé  qu’une  fécondé  leélure  faite 
avec  moins  d’émotion  ,  vous  en  feroic 
porter  un  autre  jugement.  Vous  y  ver¬ 
riez  que  fi  M.  de  BoiJJy  y  condamne  le 
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fol  amour ,  il  y  fait  l’éloge  de  l’amour 
honnête  &  légitime  ;  qu’il  n’eft  pas 
plus  févere  fur  les  danfes  lafcives ,  que 
ne  l’étoient  Horace  &  Ovide  fur  celles 
de  leur  temps  :  qu’enfin  il  eft  d’ac¬ 
cord  avec  Tite-Live  8c  Tacite  >  fur  les 
fuites  funefles  de  la  fureur  épidémique 
des  Speélacles.  Je  ne  difcurerai  pas  ici 
la  valeur  morale  de  la  réponfe  équivo¬ 
que  de  M.  BoJJuet  à  Louis  XIV  *  ni 
celle  de  la  Lettre  de  Benoît  XIV  à 
M.  -  de  Voltaire  fur  la  Tragédie  de 
Mahomet.  M.  Defpre^  deBoiJJy  n’a  pas 
omis  d’en  parler.'  Je  finis ,  en  alfurant 
que  je  ne  mets  d’autre  intérêt  à  foute- 
nir  ce  Livre  ,  que  celui  que  les  Gens 
de  Lettres  prennent  aux  bons  Ouvra¬ 
ges.  II  faut  bien  que  celui-ci  foit  de  ce 
nombre ,  puifque  dans  les  Colleges  on 
le  donne  en  prix  aux  jeunes  gens  , 
comme  un  Livre  aujji  intérejjant  pour  la 
Littérature  que  pour  la  Morale.  Il  eft 
en  effet  très -propre  à  les  prévenir 
contre  des  écueils  où  l’on  ne  voit  que 
trop  fouvent  échouer  les  meilleures 
éducations.  J’efpere,  Meilleurs,  que, 
par  égard  pour  ces  réflexions  ,  vous 
voudrez  bien  inférer  dans  une  de  vos 
Feuilles  la  préfente  Lettre  ,  que  j’ai 

c  6 


xliv  AVERTISSEMENT . 

l’honneur  de  vous  faire  parvenir  par 
un  de  mes  amis  de  Paris. 

J’ai  celui  d’être,  très -parfaitement. 

Messieurs, 

Votre  très -humble  8c 
trèsobéiflant  ferviteur 
Le  Chevalier  de  Leschar. 

A  Orléans ,  ce  il  Février  1778. 


Nota.  Cette  Lettre  de  M.  le  Chevalier 
de  Lefchar  fut  inférée  dans  la  Feuille  du 
Vendredi  27  Février  1778  ,  du  Journal  de 
Paris.  File  y  fut  admife  d’autant  plus  facile¬ 
ment  ,  que  les  Auteurs  de  ce  Journal  avoient 
déjà  reconnu  les  torts  du  Réda&eur  de  la  No¬ 
tice  dont  il  s’agit.  Et  nous  fçavons  que  le  19 
Février  ,  M.  Dejpre £  de  BoiJJÿ  en  avoit  reçu 
une  Lettre  d’excufe  bien  motivée.  Peut-être 
auroit-on  dû  garder  le  filence  fur  une  Criti¬ 
que  auffi  futile  ,  &  incapable  d’altérer  le 
jugement  favorable  que  le  Public  &  les  bons 
Journalises  ,  qui  en  font  les  interprètes,  ont 
toujours  porté  du  Livre  de  M.  Defpre £  de 
BoiJJy.  Mais  des  gens  de  mérite  ont  penfé  , 
que  pour  l’honneur  de  la  vérité  &des  moeurs, 
il  étoit  néceffaire  qu’il  y  eût  au  moins  dans  le 
Journal  de  Paris,  cette  réclamation ,  contre 
les  faulfes  idées  de  la  Notice  en  queftion. 
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Voici  une  autre  Lettre,  dont 
M.  le  Chevalier-  de  Lefchar  nous 
honora  fur  le  même  objet. 

i 
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LETTRE 

DE  M .  le  Chevalier  de  LES  CHAR . 

A  Orléans ,  ce  io  Marï  1778. 

J’ai  l'honneur,  Monfieur,  de  vous 
envoyer  un  Exemplaire  de  deux  pe¬ 
tites  Pièces  fugitives  ,  qui  m’ont  paru 
capables  de  fortifier  mes  deux  Lettres 
pour  la  défenfe  de  la  fixieme  Edition 
de  l’Ouvrage  de  M.  Defprey  de  Boijfy » 
Les  réflexions  qu’elles  m’ont  donné 
lieu  de  faire  ,  m’ont  mis  dans  le  cas  de 
commencer  par  la  Piece  qui  efi  la 
moins  ancienne.  C’eft  un  petit  Poëme 
allégorique  ,  en  Vers  latins  ,  fur  les 
Spedacles.  II  remporta  en  1772  le 
troifieme  Prix  de  l’Académie  de 
Rouen.  Son  Auteur ,  nommé  Louis- 
Nicolas  Gueroulr  j  avoit  été  couronné 
à  la  même  Académie,  les  deux  années 
précédentes.  Il  mourut  à  Rouen  dans 
la  fleur  de  fon  âge,  vers  la  fin  de  l’an- 


y 
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née  1774.  j  &  il  y  fut  univerfellement 
regretté  ,  comme  l’énonce  fon  Eloge 
inféré  clans  le  Recueil  des  Mémoires 
de  cette  Société  Littéraire  :  Suîque  Re~ 
ligioni  ,  Litteris  &  amicitiœ  defiderium 
fecit. 

La  Piece  dont  il  s’agit  eft  remplie 
de  beautés  d’expreflions  &  d’images. 
Elle  avoit  eu  pour  Devife  ce  Vers 
d’Ovide  contre  le  Théâtre»; 

N, 

IJle  locus  cafli  damna  Pudcris  habet  : 

Et  ce  Vers  y  étoit  rendu  en  Fran¬ 
çois  par  les  deux  qui  fuivent  : 

Fuis  ce  lieu  dangereux,  innocente  Pudeur, 

Fuis  ces  rochers  couverts  des  débris  de  l'Honneur, 

9  „ 

Voilà  le  confeîl  qd Ovide  donnoit  à 
ceux  qui  vouloient  conferver  leur 
vertu.  Le  Théâtre  lui  paroilïbit  un 
écueil  où  la  fageiïe  ne  s’expofoit  jamais 
impunément. 

Si  donc  les  Comédiens  ont  été  tolé¬ 
rés  fous  le  régné  dAugufle  j  il  ne  faut 
en  rien  conclure  en  faveur  de  leur 
profedion ,  comme  on  l’a  fait  dans  la 
Notice  qui  a  été  l’objet  de  ma  Lettre 
du  21  Février  1778,  aux  Journaliltes 
de  Paris. 
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«  M.  Defpre f  de  BoiJJy  j  eft -il  dit 

dans  cette  Notice  ,  fouirent  que  les 
m  Comédiens  n’ont  jamais  été  tolérés 
sj  dans  les  beaux  jours  des  Empires  ; 

»  cependant  ils  ont  été  tolérés  dans  les 
»  fiecles  $  Augujle  &  de  Louis  XIV  ». 

Comme  j’ai  omis  de  relever  cet  en¬ 
droit  ,  je  vais  y  fuppléer  ici  par  cette, 
réflexion  :  Eft-ce  relativement  aux 
Moeurs  que  ces  deux  Régnés  doivent 
palier  pour  l’époque  des  beaux  jours 
de  ces  deux  Empires  ?  Bornons  cette 
queflion  à  ce  qui  concerne  le  Peuple 
ancien.  Il  eft  certain  que  le  bel  âge  de 
î’Hiftoire  Romaine,  eft  celui  qui  pré¬ 
céda  le  temps  où  cette  Nation  eut  la 
foibleiïe  de  fe  livrer  au  luxe  Afiatique. 
Or,  avant  cet  événement,  les  Comé-- 
diens  ou  Hiftrions  n’y  étoient  pas 
tolérés  :  &  depuis  que  par  la  fuite  ils  y 
furent  admis,  combien  de  fois  n’atti- 
rerent-ils  pas  contre  eux  des  adesde- 
fé vérité  de  la  part  du  Gouvernement  ! 
M.  de  BoiJJy  en  a  rapporté  une  fuite  de 
preuves  ;  &  fes  principes  fur  cet  objet 
ont  été  loués  par  les  Ecrivains  pério¬ 
diques  ,  qui  ont  rendu  compte  de  fa 
flxieme  Edition.  Voici  une  réflexion 
judicieufe  que  je  me  rappelle  avoir 
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été  faite  dans  le  Mercure  du  mois  de 
Juillet  1777,  page  78  : 

«  M.  Defprei  de  Boijjy  Jy  ed-il  dit, 
»  ne  cherche  dans  fon  Ouvrage,  qu’à 
33  rétablir  la  pureté  des  moeurs ,  le  vrai 
33  fondement  de  laprofpérité  desEm- 
>5  pires.  11  ramene  tout  à  cet  objet  im- 
»  portant. 

35  On  ne  peut  pas  fe  didîmuler  que 
l’amour  effréné  desSpedacles  ne  fût 
JJ  une  des  principales  caufes  de  la  per- 
»  te  de  plufieurs  floriffantes  Républi- 
33  ques  de  la  Grece  j  &  que  Rome  ne 
33  refia  vertueufe  que  tant  qu’elle  ne 
»  fe  livra  pas  à  ce  genre  de  plaifir ,  fi 
33  propre  à  faire  naître  l’amour  du  mer- 
33  veilleux ,  &  à  dégoûter  de  la  mo- 
33  defie  fimplicité ,  cette  compagne  in- 
33  féparable  des  bonnes  mœurs.  Audi 
33  Caton  j  le  plus  fage  des  Romains  , 
33  crut  devoir  s’oppofer  fortement  à 
30  l’établidement  d’un  Théâtre  fixé,  8c 
3»  prédire  que  ce  feroit  pour  Rome  une 
33  Carthage  plus  redoutable  que  celle 
»  qu’on  venoit  de  détruire.  Les  événe- 
33  mens  ne  prouvèrent  que  trop  com- 
3»  bien  cette  prédiction  étoit  pleine  de 
»  fagede  >3. 

C’eft  toujours  aux  dépens  des  Moeurs, 
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que  les  Comédiens  ont  été  tolérés  chez 
toutes  les  Nations  qui  les  ont  admis;  & 
c’eft  de-Ià  que  dérive  l’infamie  qui  a 
toujours  été  juftement  attachée  à  leur 
profeffion,  Un  Adeur  de  la  Comédie 
Françoife  ,  nommé  Molé  s’en  eft 
plaint  dans  le  Difcours  qu’il  prononça 
le  4  Avril  1778  ,  à  l’occafion  de  la 
clôture  de  l’Année  dramatique  *;  mais 
fa  plainte  n’eft  pas  mieux  fondée  que 
la  louange  qu’il  a  donnée  au  Théâtre 
"François,  en  difant  qu'il  eft  tout- à-la- 
fois  l'école  du  génie  j  du  goût ,  de  l'hon¬ 
neur  de  la  vertu.  Hélas  !  dans  fon 
1  état  aduel ,  eftdl  même  une  école  du 
génie  8c  du  goût  ?  La  plupart  de  ceux 
qui  le  fréquentent ,  ne  ceffent  de  fe 
plaindre  de  fa  décadence  à  cet  égard. 
Mais  quant  à  l'honneur  &  à  la  vertu  j 
c’eft  certainement  au  Théâtre  qu’on 
apprend  à  les  perdre  ,  comme  va  le 
prouver  le  petit  Poème  qui  fuit. 

Le  Poëte  y  expofe  d’abord  les  prin¬ 
cipes  qui  doivent  détourner  de  la  fré¬ 
quentation  des  Spedacles.  Et  enfuite», 
au  lieu  de  toutes  les  fîdions  fcanda- 


*  Ce  Difcours  eft  dans  la  Feuille  du  Journal  ds 
Paris ,  du  i  Avril  1778* 
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îeufes  que  préfentent  prefque  tous  les 
Drames  ,  il  propofe  d’autres  objets 
bien  capables  d’émouvoir  &  d’amufer 
utilement  des  âmes  honnêtes  -,  tels 
font ,  par  exemple  ,  le  fpeétacle  de  la 
nature,  l’hifloire  des  Nations  ,  &  le 
tableau  de  la  fcene  du  monde  où 
l’on  vit. 

Il  en  a  réfulté  des  defcriptions  in- 
térelfantes  qui  font  l’ornement  de  ce 
petit  Poëine. 

L’Académie  qui  le  couronna ,  jugea 
que  fon  jeune  Auteur  étoit  déjà  bien 
exercé  dans  le  talent  des  Commue  *  des 
La  Rue  j  &  des  Santeuil. 

CARMEN  ALLEGORICUM. 

DE  SPECTACULIS. 

Vo  s,  quibus  arrident  mollis  Spe&acula  Sccnæ  , 
Unquice  fallaces  ,  fcelerum  irritamina  ,  pompas  $ 
Verbaque  fupremi  non  præteritura  Tonancis , 
Terribilefque  pavete  minas  :  quicumque  pericluni 
Stultus  amat ,  propriâ  fîdens  virtute ,  peribic, 

%  b  4 

Impia  gens  î  veftram  delapfa  oracula  Cœlo 
Non  meruère  fidem  ,  nec  vos  Divina  moracur 
Vox  male  précipites.  Dùm  fas  eft,  fiftite  curfus, 
Siftite.  Vana  loquor,  Zephyris  dant  vêla  ,  ruuntque 
Per  fcopulos ,  per  aperça  maris  difcrimina ,  quaflîs 
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Jam  ratibus  periêre  ;  natac  toto  æquore  turba 
Naufraga ,  pellaci  fradus  Pudor  occubat  undâ. 

Ah  î  Juvenes,  quos  tangit  adhucpia  cura  falutis, 
Parcite ,  prudentes  ,  hùc  rendere  :  non  benè  ripæ 
Creditur.  Ipfa  etiamquæ  fpondent  littora  portum, 
Semina  mortis  alunt,  multorumque  oflibus  albent, 
Sardoa  tacitus  latet  infidiator  in  herba, 

Atque  arredus  hians  incautos  enecat  anguis. 

O  mores  nimiùm  inverfi,  fœcundaque  culp^e 
Sæcula  î  quæ  fimplex  olim  peccare  vetabat 
Fabula,  degeneri  jam  fplendet  adultéra  fucor 
Hinc  peccare  docet  gemebundo  enervis  amore 
Melpomene  ,  rifumque  foror  lafeiva  procacem 
Dtim  ferit,  (heu  !  )  mores  fie  caftigare  fuperbit, 
Quid  fenfus  tumidos  ,  quos  tu,  natura  ,  repellis^ 
Quid  fpurcos  lufus ,  quid  turpia  dida ,  quid  artes 
Eloquar  infandas ,  cùm  fe  famofa  videndam 
Obtulic,  atque  altâ  procedit  fronte  Voluptas’, 
Quam  nunc  flere  putes ,  &  languidulo  fingultu 
Ingemere  ;  at  magnum  glomerans  Pceana  repente 
Decantât  fua  furta  hilpris ,  fua  gaudia  pangit , 
Edomitos  fine  Marte  viros  ,  celebrefque  ruinas , 

Et  malè  fopitos  animorum  eventilat  ignés. 

Jntùs  enim  fe  infpirat  agens ,  captivaque  verfans 
Mulcet  corda,  fimul  geftitque  illudere  captis  ; 

Nec  requies  ,  fradis  quin  viribus  oflfa  liquefeant 
Blanditim  refoluta ,  gravique  fepulta  fub  umbra 
Mens  jaceat.  Ratio  vix  errabunda  recurrit , 

Et  denfas  tremula  face  tentât  rumpere  nubes  ; 
Nequicquàm  fugit  in  tenues  evanida  fumos. 

Quis  pofthàc  Scenarum  aufit  fe  ferre  patronum? 
Quanquam  fi  çanti  facitis  Spedacula ,  Ccelurn 
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Sufpicite,  8c  fuperis  iinmixtos  orbibus  orbes. 

Scilicet  Autorem  grandi  enarrare  videntur 
Eloquio  ,  &  rerum  fuadenr  celebrare  Potentem  , 
Quera  tempeftates ,  quem  voce  tonitrua  magna 
Conclamant,  cui  terra  tremens  famulatur  8c  æthcr. 
Cernite  magnifico  miracula  fplendida  luxu. 

Proh  mihi  î  proh  quali  fe  majeftate  tuendum 
Præbet  inacceflo  ,  condens  fe  lumine  Numen, 

Sole  tabcrnaclum  dùm  ponit ,  ôcardua  mundi 
Culminé  metitur  Sponfus ,  fua  régna ,  fuperbus  l 
Utjubet,en  tacitis  aura  in  n  aie  i  ru  r  au  ris  , 

En  vélum  nox  pulfa  legit  ;  vida  ipfa  recedunt 
Sidéra  ,  vfeinum  pallore  fatenria  Regem. 

Kempè  Gigantæo  furrexit  in  æthera  greffa 
Arduus.  Hinc  quondàm  rudis  8c  male  credula  Vatirm 
Gens  cecinit  rapido  alipedes  per  inania  curru 
Spargere  Phæbeos  elatis  narifcus  ignés. 

Quid  moror  ?  E  folio  rivale-  obruit  umbras 
Flammeus ,  8c  tremebundum  agmen  fub  Tartara  vi&or 
Trudit  præcipirans  ;  jam  totum  amplexus  Olympum 
Depreffas  nubes  dans  côntemp’*  ur ,  8c  ima 
Tcrrarum,  tradufque  maris,  fcque  optimus  orbi 
Dividit  infundens  radiorum  afp  mgine  vitas. 

Ceriiiris  ?  Albentem  redus  caligine  vultum 
Sol  labris  guttatim  haurit  faientibus  undas  ; 

Mox  vedigali  labentia  Rumina  niinbo 
Rimofifque  optata  feret  folatia  terris. 

Quantus  adeft  tandem  emenfo  cùm  labitur  axe 
Occiduus  î  Blando  lire  aéra  lumine  plenus 
Irradiât ,  feu  tarda  vibrans  incendia  denfes 
Vincere  amat  nimbos  ;  flammarum  exælluat  æquor. 
Autciira  parva  (  magis  quod  amem  pinxiflç)  fugaccr.: 
Ipfe  repereuffos  aurata  cacuraina  colles 
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Extruit ,  de  lentis  defeendens  paffibus  hæret 
Pallidulus  paulatim ,  alio  redivivus  in  Orbe. 

Vultis  at  alterno  collant  quæ  pedora  fenfu  , 

\  / 

Magnos  eventus  ,  magna  infonunia  ,  Reges 
Ire  catenatos  :  Phèdre  indoluiflfe  querelis 
Nec  pudet ,  &  vanis  venerari  fletibus  umbratn 
Cæfaream.  Heu  !  non  re  ,  folo  fed  carminé  grandes 
Quæritis  Heroas.  Veteres  evolvite  faftos, 

Religionis  opus  ;  vaftum  afpedate  Gigantem 
Proftratuin  fundâ  Paftoris  ,  de  ore  minaci 
Vidum  mandere  humum.  Matrem  fpedate  virili 
Mente  affurgentem  ,  fruftrâ  infrendente  T y ranno 
Sexum  ultr  * ,  de  dulces  hortantem  ad  funera  natos. 

Vos  moveant  flammis  data  præda  voracibus  ,  artus 
Vix  benè  maturi ,  meliori  pedora  flammâ  * 

Dùm  facer  urit  âmor.  Moveat  Yirtutis  imagos 
Kunc  fratrum  puer  invidiâ ,  nunfc  crimine  formæ 
Damnatus  ;  mentemecce,  Deo  infpirante,  catenas 
Permutât  folio  j  fervataque  régna  Canopi 
Cernit  adoratus,  feque  uno  Rege  minorem.  • 

Jamque  ruunt.  proni,  fatis  urgentibus,  hokes  : 

Ut  videt  ante  pedes  miferans  *  ad  nomina  Patris 

r  *  f  *  r 

Ut  micat  6  pietas  !  ut  in  o feula  pendet  amoris 
Impatiens  !  fcelus  ah  !  lacrymis  abftergerc  vellet 
Immemor  irarum ,  fratrerque  agnofeere  frater. 

i  —  •  v 

Sunt  quoque  fmeeris  nature  è  fontibus  hauftae 
Quæ  ,  xeffas  valeant  Spedacula  folvere  mentes , 

Kec  vitiare  fimul  $  quippè  ukro  Numen  amicutw 
Hæc  avidis  offert  mortalibus.  Ordine  certo 
Dædala  mültipkces  tellus  agit  undique  Scenas^;  • 

Vos,  6  vividuiis  gemmantia  flotibus  arva  , 

\os,*dc  maternâ  crefcenres  arbore  frudu* 

a 


\ 
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Pratave ,  quis  tenero  ridentia  gramine  vidic 
Frigidus  ?  O  quæ  fe  faciès  gradiîima  pandit , 

Cùm  vix  nata  feges ,  lenè  impellentibus  Euris, 

Undat  agris  ;  aut  cùm  refpondec  adulta  colono. 

Hic  nemora  ,  hk  valles  &  amæna  vireta  renident, 

At  prccul  en  Fluvii  propriâ  graflfantur  aquarum 

•V  • 

Majeftate  graves,  acque  auxiliaribns  aucli 
Fludibus  advedanc  in  litcora  tuca  carinas. 

Hinc  vaftæ  rupes  ,  annofaque  procerarum 
Brachia  fylvarum  furgunt,  Stanc  vertice  montes 
Aërio  j  affedantque  propinquum  actingere  Cœlum* 

Undarum ,  Zephyrî  mox  ,  fubfidente  tumultu , 
Cceruleum  placido  crifpabunc  flamine  marmor. 

Quàm  juvat  his,  veluti  gradibus>:onfurgere  ad  ipfum 
Artificem  tantorum  operuin,  fummumque  Parencem, 
Maxima  ludentis  dantem  fpedacula  dextræ  ! 

O  fortunatam  ,  fi  carminé  mota  Juventus , 

Audeat  everfo  fe  totam  opponere  fædo  l 
Me  vatem  fpes  ilia  beat  ;  proclivior  ætas 
Sit  licèt  in  vetitum  ,  rupto  licèt  aggere  torrens 
Irruat  effulis  latè  expatiatus  habenis  ; 

(  Auxiliante  Deo  )  ,  lfabit  latrantibus  undis 
Altior  ,  inconcuflfa ,  minafque  eludet  inanes. 

L’autre  petite Piece.Monfieur,  que 
je  fouhaiterois  voir  reproduite  ,  fut 
imprimée  en  1694.  C’eft  une  Epître 
en  Vers  François  ,  qui  fut  adreflee  au 
grand  Racine  ,  après  fon  renoncement 
à  ia  carrière  dramatique.  Voici  quel¬ 
ques  réflexions  qu’elle  m’a  donné  lieu 
de  faire. 
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On  ne  cette  de  répéter  que  les  Spec¬ 
tacles  font  utiles ,  &  qu’il  ne  s’agit  que 
d’en  réformer  les  vices  ettentiels  qu’on 
eft  dans  le  cas  de  leur  reprocher. 
«  Mais ,  comme  il  fut  obfervé  dans  le 
Journal  Chrétien  du  mois  d’ Avril  1778, 
où  l’Ouvrage  de  M.  Dejpreç  de  BoiJJy 
fut  annoncé  avec  éloge ,  »  quelle  ré- 
»  forme  ne  faudroit-il  pas  faire  dans 
»  nos  Speétacles ,  pour  que  la  poffibi- 
»  lité  de  leur  utilité  ne  fut  pas  un  pa- 
»  radoxe  !  Réforme  dans  les  Auteurs , 
»  pour  qu’on  n’y  vît  point  les  vices 
3>  réels  colorés  en  beau ,  le  mérite  foli- 
»  de  tourné  en  ridicule  ,  le  crime  im- 
35  puni ,  &  la  vertu  humiliée  ,  &  fans 
»  récompenfe  $  Réforme  dans  ceux  qui 
33  repréfentent ,  pour  que  le  rôle  qu’ils 
33  jouent  dans  la  Société  ,  ne  ridiculi¬ 
sa  sât  ,  ne  dégradât ,  n’avilît  jamais  les 
»  perfonnages  d’hommes  vertueux , 
3)  d’honnêtes  femmes  ,  qu’ils  exécute- 
33  roient  fur  la  fcene  ;  Réforme  dans  la 
»  Mufique  molle  &  efféminée  3  dans 
33  les  habillemens  &  les  parures  immo- 
*  dettes  ;  dans  les  attitudes  indécentes 
»  &  lafcives  des  Muficiens  &  des  Mi¬ 
sa  mes  qui  y  occuperoieqt  les  oreilles 
33  &  les  yeux  j  Réforme  dans  les  corn- 
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»j  pagnies  qui  s’y  rendroient,  pour  n’y 
a>  pas  laiffer  fubfifler  ce  mélange  indé- 
»  cent  &  odieux  de  femmes  refpeéla- 
sj  blés ,  du  moins  par  quelque  endroit, 
»  &  de  proftituées  qui  y  vont  afficher 
»  leur  publicité ,  &  étaler  aux  ÿeux  les 
33  fruits  de  leurs  défordres  ;  Réforme 
33  dans  les  difpofitions  des  Particuliers 
33  qui  iroient  y  chercher  des  leçons  de 
»  décence ,  d’honnêteté  &  de  vertu ,  & 
33  non  des  exemples,  des  occafions  ôc 
33  des  préceptes  de  licence  &  d’effiron- 
33  terie  :  Et  ces  Réformes  étant  faites 
33  dans  toute  la  rigueur  qu’exigent  les 
33  abus  aéhiels,  encore  faudroit  il  crain- 
33  dre  les  dangers ,  que  courent  même 
33  dans  le  lieu  faint ,  ceux  qui  y  ont 
33  le  regard  curieux  &  l’elprit  diffipéj 
33  curiolité  &  diffipation  qui  femblç- 
33  roient  bien  autorifées  dans  les  aiïem- 
j>  blées  profanes  des  Théâtres  33. 

Que  toutes  ces  Réformes  font 
bien  éloignées  d’être  dans  la  claffie  des 
poffibles  !  On  peut  en  juger  par  le 
caraâere  de  tous  ces  nouveaux  Spec¬ 
tacles,  plus  licencieux  les  uns  que  les 
autres  ,  fi  multipliés  à  Paris ,  &  dont 
quelques-uns  fe  prolongent  pendant 
tout  le  cours  de  la  nuit.  Voilà  ce  qu’a 

.  produit 
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produit  l’établiffement  des  Waux-balls. 
Le  Parlement  de  Bordeaux  en  pré- 
voyoit  ies  dangers ,  lorfque  ,  par  fon 
Arrêt  du  20 Septembre  I7fip,il  prof- 
crivit  IeWaux-hall  dontM.  le  Maré¬ 
chal  de  Richelieu  avoit  toléré  la  conf- 

b 

tru&ion  fur  le  glacis  du  Cfiâteau 
Trompette.  En  effet,  que  ne  devoit- 
on  pas  craindre  de  ce  genre  de  Spec¬ 
tacle  !  Un  de  fes  Amateurs,  enivré  de 
tout  ce  qui  y  eft  offert  à  la  corruption 
des  fens ,  en  a  fait ,  d’après  nature , 
le  portrait  dans  les  Vers  fbivans ,  qui 
furent  inférés  dans  le  Mercure  du  mois 
d’Oétobre  176p. 

Vieillards,  Maris  jaloux ,  Philosophes  grondeur#. 
Vous  tous ,  triftes  fuppôts  de  la  mélancolie  , 

Venez  difliper  vos  humeur# 

Dans  le  Palais  de  la  Folie. 

Le  Goût  ,  par  les  mains  de  Torré  , 

Vient  de  conftruire  un  Temple  aux  Grâces, 

Et  l’Amour  qui  l’a  décoré  ,* 

Y  conduit  les  plaifirs  &  les  jeux  fur  fes  traces, 

G’cft-là  que  le  cœur  enchanté 

.  '  *  ■ 

Du  Spe&acle  nouveau  que  le  François  admire  9 
S’émeut  ,  éprouve  ce  délire 

3 

Qui  fait  naître  la  volupté . 

C’eit  dans  ce  lieu  que  Polymnie , 

*  <  . 

Par  de  doux  6c  tendres  accens  , 

,  *  f  *  «•  •  •  '  v  : 

Excite  dans  l’ame  attendrie. 

Tome  I.  d 
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Ces  defirs ,  ces  feux  ravijfans  , 

Qui  font  le  bonheur  de  la  vie 
Et  les  délices  des  amans. 

De  vingt  archets  fçavans  la  cadence  fonore. 
Par  des  fons  ,  tantôt  lents  ,  tantôt  précipités , 
Guide  les  pas  légers  de  cent  jeunes  beautés , 

Les  rivales  de  Terpjîcore # 

Dans  ce  charmant  &:  magique  Palais , 

Tous  les  agrémens  ont  leurs  places  s 
La  Coquette  y  trouve  des  glaces  , 

Où  fa  vanité  vient  exprès 

D’un  coup-d’œil  fourire  à  fes  grâces , 

Et  s’applaudir  de  fes  attraits. 

Celle  dont  les  appas  ont  befoin  d’artifice  ; 

Ou  qu’une  ride  ,  hélas  i  avertit  du  retour  , 

V  vient  montrer  encor ,  grâces  au  demi  -  Jonc  ; 
Tout  l’éclat  du  bel  âge ,  &  l’air  prefque  novice* 

Combien  d’Agnès  viennent  adroitement , 
Malgré  l’œil ,  vigilant  d’une  duegne  auftere  , 

Y  prendre  un  billet  doux  des  mains  de  leur  amant  ! 
Le  tumulte  fouvent  eft  ami  du  myftere. 

Enfin  la  douce  égalité 

Confond  tous  les  états ,  rend  la  feene  commune,' 
Sans  égard  pour  le  nom  f  le  rang,  ni  la  fortune. 
Les  éloges  flatteurs  y  font  pour  la  beauté. 
Tendre  amour!  toi  qu'on  y  révéré , 

Dieu  du  plaifir ,  &  Pere  du  bonheur  , 

Viens  régner  chez  Torré ,  ceft-ld  ton  fanSluairt « 
Combien  d’encens  y  brûle  en  ton  honneur  ! 
Quel  autre  lieu  plus  digne  de  ton  trône  , 
Que  ce  Sallon  magnifique ,  enchanté , 

Dont  la  richefle  nous  étonne  , 

Et  qui  fcmble  être  fait  pour  la  Félicité  ! 
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Quitte*  Paphes  ,  abandonne  Çythere  ; 

Viens  au  IVaux  -  hall ,  dépofes  tous  tes  traits* 

Qu’il  foie  dit  par  toute  la  Terre  : 

L’Amour  enfin  renonce  à  fou  humeur  légerè  g 
Il  s’eft  fixé  chez  les  Français. 

On  a  dans  Te  Journal  Helvétique  du 
mois  de  Février  1744,  une  Lettre  fur 
les  dangers  des  Bals.  On  y  trouve  cette 
réflexion  très-fenfée:  «  Les  Jardiniers 
»  entent  de  bons  fruits  fur  des  fauva- 
3î  geons  ;  il  arrive  tout  le  contraire 
»  dans  le  monde  :  on  ente  des  u figes 
»  defedueux  ,  des  habitudes  da  nge- 
s»  reufes ,  des  moeurs  corrompues  fur 
33  d’excellens  naturels  >3.  L’expérience 
n’apprend  qu’à  un  trop  grand  nombre 
la  vérité  de  cette  peu  fée;  &  ils  ne  peu¬ 
vent  la  défavouer  ,  s’ils  écoutent  le 
Juge  intérieur  c’eft-à-dire ,  la  confciencej 
dont  il  a  été  donné  une  idée  dans  une 
petite  Piece  de  Vers,  inférée  dans  ce 
même  Journ.  Hzlv.  que  je  viens  de 
citer.  En  voici  quelques  Vers  : 

Il  efl:  chez  les  Mortels  un  Maître  intérieur. 

Qui  parle  à  notre  Intelligence  ; 

Seul  infaillible  Dire&eur  , 

Quand  l’Homme  l’écoute  en  filenee. 

Kul  ne  peut  éluder  ia  force  ôc  l’évidence 
Dès  LcSx  qu’il  grave  en  notre  cceur.  • 
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Le  Chrétien  ,  le  Gentil  refpe&e  fa  puiffancc  5 
Et  pour  acquérir  Je  bonheur  , 

Ils  Tentent  quelle  eft  l’influence 
De  ce  fîdele  condu&eur. 

4 

Cet  oracle  facré  s’explique  avec  candeur# 

Heureux  qui  met  en  lui  toute  fa  confiance  , 

Et  qui  fur  le  monde  enchanteur , 

Sçait  lui  donner  la  préférence  l 
Il  nous  montre  la  différence 
De  la  vérité ,  de  l’erreur  , 

Et  du  'crime  ,  &  de  l’innocence. 

Il  confond  les  difcours  d’un  lâche  fédu&eur; 

Dont  la  criminelle  indulgence 
Veut  immoler  la  confcience 
A  la  fortune ,  au  faux  honneur. 

Loin  le  perfide  adulateur  , 

Qui  fur  nos  défauts  qu’il  encenfe , 

Ofe  mettre  un  voile  trompeur  î 
Haï  que  l’homme,  au  milieu  d’une  extrême  ignorance» 
Jouet  le  plus  fouvent  d’une  fauffe  lueur , 

#.  •  f 

Et  trop  enclin  à  la  licence  , 

A  befoin  de  la  vigilance 
D’un  fage  &  févere  Cenfeur  , 

Qui  pefe  tout  â  la  balance  ! 

Au  Roi  ,  comme  au  Berger  ,  il  offre  le  miroir  ; 

Et  chacun  ,  tel  qu’il  eft ,  fans  ombre  ,  peut  s’y  voir; 
Il  eft  du  Créateur  l’interprete  fidele  ; 

Et  de  la  raifon  qui  chancelé , 

Sa  lumière  éclaire  les  pas. 

Heureux  le  Mortel  ici-bas. 

Qui  le  fuit  quand  fa  voix  l’appelle  ! 

Le  grand  Racine  eut  le  bonheur  de 
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Ce  rendre  à  cette  voix ,  lorfqu’à  l’âge 
de  5  8  ans ,  il  fe  repentit  d’avoir  tra¬ 
vaillé  pour  le  Théâtre.  Voici  l’Epître 
en  Vers  François ,  qui  lui  fut  adreffee 
à  cette  occafion  en  1 6ÿ 4 ,  &  qui  efl 
intéreflànte  par  les  principes  qu’elle 
contient  fur  la  condamnation  des  Spec¬ 
tacles. 

Son  début  fembleÿbit  annoncer  que 
le  Théâtre  fut  à  jamais  profcrit.  Au 
relie, cette  profcriptionatoujours  exis¬ 
té  de  droit,  8c  elle  eut  alors  lieu  de  fait 
pour  tous  ceux  qui  réfléchirent  utile¬ 
ment  fur  le. repentir  de  Jean  Racine . 
Cet  exemple  édifiant ,  &  d’autres  de 
cette  efpece  ,  feront  toujours  pour 
quelques-uns  une  prédication  efficace. 

Il  elt  auffi  dit  dans  les  premiers  Vers 
de  cette  Epître ,  que  la  Comédie  ex¬ 
pira  fous  le  poids  des  Ecrits  qui  paru¬ 
rent  contre  le  Livre  du  P.  Cajfaro.  Il 
n’elt  pas  douteux  que  cette  viétoire 
eut  lieu  pour  ceux  qui  ne  ferme-, 
rent  pas  volontairement  les  oreilles 
à  la  voix  de  l’Eglife.  Et  comme  elle 
ne  s’élève  jamais  fans  produire  cet 
effet  à  l’égard  de  quelques-uns;  voilà 
pourquoi  les  bons  Evêques  profitent 
de  toute  occafion  pour  condamner  les 
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Théâtres  ,  ët-tn  détourner  ceux  qui 
ont  du  goût  pour  cette  pernicieufe 
Ecole.  C’ell  aux  lumières  &  au  zelede 
pareils  Prélats  qu’il  faut  s’en  rappor¬ 
ter  fur  ce  point  de  morale  ,  &  non  au 
relâchement  fcandaleux  de  quelques 
Minillres  Eccléfiartiques.  Mais  occu¬ 
pons-nous  du  repentir  de  Jean  Racine, 
célébré  dans  l’Epître  fuivante. 

É  P  I  T  R  E 

SUR  la.  Condamnation  du  Théâtre. 

Le  Théâtre  eft  profcrit ,  R  A  c  I N  E  ,  il  va  cefljr  ; 
L’Eglife,  fur  ce  point,  commence  à  prononcer 
Contre  le  Thtatin  * ,  &  fon  Lardi  volume. 

Je  vois  de  routes  parts  Ton  zele  qui  s’allume. 

Le  Prélat  **  a  fait  bruit  ;  &  la  chaire  a  tonné. 

Sous  le  poids  des  écrits  ,  dont  il  eft  condatané  , 

Déjà  plus  d’un  Doûeur  a  fait  gémir  la  preftè. 

En  vain  ,  pour  l’appuyer,  la  Volupté  s’emprciïc  J 
La  Comédie  expire  ,  &  fon  vain  défendeur 
Ne  fert  qu’à  réveiller  le  courroux  du  Cenfeur. 

Et  qui  peut ,  parmi  nous  ,  approuverons  Sccnt 
Où  régné  avec  éclat  l’impiété  payenne  ? 

Ou  l’on  voit  chaque  jour  les  Démons  encenfts  , 
Rétablir  ,  par  nos  mains  ,  leurs  autels  renverfts  ? 
Quelle  école ,  en  ces  lieux  ,  pour  la  foible  jeunefte  , 
Que  celle  ,  où  l’on  enfeigne  à  fentir  la  tendreflc  ; 


*  Le  P.  Cafiaro ,  Théatin. 

M,  de  Il-trlay ,  Archevêque  dt  Paris* 
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Où  ,  pour  coucher  d’exemple  ,  &  fuborner  un  cœur  . 
Par  J  es  yeux  d’une  femme  on  enchaîne  un  vainqueur  f 
Ou  l’on  fait  aux  héros  un  devoir  ridicule 
De  fe  foumettre  au  Dieu  qui  fait  filer  Hercule  ! 

Aux  payens  ,  il  eft  vrai ,  Pon  pardonne  aifément 
Qu’un  héros  courageux  devienne  un  lâche  amant. 
D’une  Vénus  infâme  adorateurs  fideles  , 

Leurs  flammes  n’étoient  point  honteufes  ,  criminelles  } 
L’amour  le  plus  indigne  ,  &  le  plus  vicieux 
Avoit ,  pour  s’exeufer  ,  l’exemple  de  leurs  Dieux, 
Mais  nous  ,  que  l’Evangile  inftruit  de  fes  maximes  , 
Nous  verra-t-on  ainfi  divinifer  les  crimes  ? 

En  donner  au  public  des  préceptes  pompeux  , 
Confacrer  à  l’amoür  des  hymnes  &  des  jeux  ;  * 

Sur  la  terre  &  le  ciel  lui  donner  la  vi&oire  , 

Et  charmés  de  nos  fers  ,  applaudir  à  fa  gloire  ? 

Cet  amour,  nous  dit-on,  que  l’on  peint  fi  puiflfant. 
Dans  fes  plus  grands  tranfports  n’a  rien  que  d’innocent} 
Du  Théâtre ,  aujourd’hui ,  les  douces  impoftures 
N’en  font  aux  fpe&ateurs  que  de  Cages  peintures  } 

Par  l’auftere  devoir  le  crime  eft  combattu  ; 

\ 

Et  l’on  y  voit  toujours  triompher  la  vertu. 

Racine  ,  c’eft  ainfi  que  tes  do&es  ouvrages 
N’ofFrirent  de  ton  cœur  que  de  nobles  images* 
L’amour  ,  dans  tes  écrits  ,  honnête  ,  généreux  , 

Dès  qu’il  fut  déréglé  fe  trouva  malheureux. 

Mais  toi-r»ême  ,  bientôt ,  en  te  rendant  juftice , 
N’as-tu  pas  du  Démon  reconnu  l’artifice  , 

Qui  pour  mieux  préparer  fon  funefte  poifon , 

Sçait  donner  à  l’erreur  un  faux  air  de  raifon  5 
Content  que  l’on  affe&e  un  dehors  de  fagefle  , 
Plonge  infenfiblemetu  les  cœurs  dans  la  moilelfè  , 
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Et  fait  du  fol  amour  de  fi  charmants  portraits  ; 
Qu’on  ceffe  d’éviter  de  de  craindre  fes  traits  > 

Tu  voulus  dans  les  vers  d'Efiher  &  ÜAthaïie , 
Donner  un  nouveau  lullre  à  la  Scene  avilie  ; 

Et  par  toi  ,  dans  Saint-Cyr  ,  le  Théâtre  ennobli, 
Offre  du  vrai  fublime  un  modèle  accompli. 

On  ne  voit  pas  régner  ,  dans  ce  nouveau  tragique 
Tout  le  faux  merveilleux  delà  vertu  ftoïque. 

Tes  héros  ne  font  pas  de  ces  audacieux 
Qui  ravagent  la  terre  ,  de  menacent  les  deux. 

Ici,  l’amour,  mafqué  d’une  fage  apparence  , 

Ne  tend  point  en  fecret  de  piege  à  l’innocence  ; 

1  i 

De  plus  grands  intérêts  ,  de  plus  beaux  fentimeni 
N’excitent  dans  l’efprit  que  d’heureux  mouvemens. 
On  y  voit ,  dès  l’abord ,  s’emparer  de  la  Scene 
Du  véritable  Dieu  la  grandeur  fouveraine; 

De  fa  gloire  invifible  on  lent  la  majefté  ; 

On  y  craint  fa  jullice  ,  on  chérit  fa  bonté. 

Mon  ame  ,  qui  fe  fent  de  fa  grandeur  première  , 
Vcle  vers  cet  objet  ,  s’y  livre  toute  entière  ; 

Et  goûtant  ,  â  longs  traits,  l’aimable  vérité  , 
Conçoit  pour  tout  le  relie  une  iilullre  fierté. 

Mieux  que  dans  les  écrits  du  fçavant  paganifmc , 
Tu  m’y  fais  admirer  le  parfait  héroïfme. 

Une  vertu  fublime,  où  n’entre  point  l’orgueil , 

De  la  vertu  payenne  inévitable  écueil , 

Un  courage  indompté  ,  conduit  par  la  fagelïe  ; 

Nul  mélange  honteux  de  force  de  de  foibleffe. 

Si  de  la  belle  Eflher  un  Prince  elt  enchanté , 

C’ell  fa  vertu  qu’il  vante ,  de  non  pas  fa  beauté. 
Rien  du  profane  amour  n’y  relient  la  licence  ; 
Tout  refaire  en  Eflher  la  paix  &  V innocence » 
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Quel  plaifîr  d’écouter  tes  aimables  A&eurs  » 

Des  plus  hautes  vertus  nouveaux  Prédicateurs  ! 

Des  poëmes  II  beaux  ,  chaque  fois  qu’on  les  joue , 

Exercent  fur  nos  cœurs  les  droits  de  Bourdaloue  : 

Celui  qui  de  fon  Dieu  tendoit  à  s’éloigner , 

S’y  fent ,  par  le  plaifîr  ,  doucement  ramener. 

^  \ 

Et  quand ,  des  faints  écrits  magnifique  interprète , 

Tu  prends  entre  tes  mains  la  harpe  du  Prophète  ; 

EU:  -  il  quelque  démon  ,  dans  l’ame  des  méchans  3 

Qui  puifTe  réfifter  à  des  fons  fi  touchans  ? 

C’eft-là  que  la  vertu  peut  tenir  fon  école. 
L’Acteur  innocemment  y  peut  jouer  fon  rôle. 

Là  ,  mettant  à  profit  les  heures  du  Ioifîr  , 

Le  parterre  chrétien  s’inftruit  avec  plaifir. 

C’eft  dans  ces  vers  facrés  ,  mêlés  de  fymphonie  , 
Qu’il  fied  bien  aux  Auteurs  d’exercer  leur  génie. 

S’ils  ont  de  leurs  talens  autrement  difpofé  , 

C’eft  un  préfent  du  Ciel  dont  ils  ont  abufé.  i 
Pour  donner  à  fon  culte  un  ait  plus  magnifique 
Dieu  fans  doute  infpira  les  vers  àc  la  mufique. 
Faut  -  il  que  pour  la  Fable  il  fe  foit  confumé  , 

Tout  ce  beau  feu  d’efprit  parmi  nous  allumé  î 
Menfonges  féduéteurs  ,  pompeufes  bagatelles  , 
Méritiez  -  vous  d’ufer  nos  plumes  les  plus  belles  ?■ 
Falloit-il ,  pour  chanter  l’amour  ,  &  fes  erreurs , 

Profaner  d’un  Lully  les  divines  fureurs  ? 

.  *  *  * 

Loin  de  nous  l’appareil  de  tous  ces  vains  fpeétaclef5. 
Qui  doivent  leur  éclat  aux  fabuleux  miracles  , 

Et  dont  tout  l’art  confifte  à  fçavoir  ranimer 
D’aveugles  paffions  qu’il  nous  faut  réprimer  ï 
Gardons-nous  d’écouter  d’amoureufes  chimères  f 
D’honorer  de  nos.  pleurs  des  maux  .imaginaires. 
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Ou  ,  s’il  eft  â  pleurer  certaine  volupté  , 

Pleurons  des  faines  Héros  la  mort  ,  l’adverûté. 
Qu’on  vienne ,  â  ton  exemple ,  en  de  fçavantes  veilles , 
Des  volumes  facrés  étaler  les  merveilles. 

De  Jofeph  ,  dans  les  fers  ,  partageons  les  douleurs  ; 
Pour  Jonathas  mourant  laiffons  couler  nos  pleurs  5 
Que  du  ferme  Abraham  l’augufte  facrifice 
Prépare  des  dangers  dont  notre  cœur  frémiffe. 

Allons  ,  avec  Jephcé  ,  foupirer  «L  l’autel 
Où  fa  fille  innocente  attend  le  coup  mortel. 

Dieu  qui  verra  nos  cœurs  touchés  par  ces  images  , 
Jufquedans  nos  plaifirs  recevra  nos  hommages. 

Mais  ,  qu’il  rentre  à  jamais  dans  l’éternelle  nuit , 
Ce  fantôme  d’amour  ,  que  la  Scene  a  produit  ! 
Qui  fçait  prefque  toujours  allumer  dans  nos  veine» 
Le  feu  dont  il  brûla  *ies  Phedres  ,  les  Chimenes, 
Malheur  à  notre  efprit ,  s’il  goure  des  plaifirs 
Qui  peuvent  contre  Dieu  révolter  nos  defirs  ! 

Mais  je  le  vois  tomber  ce  dangereux  Théâtre  , 
Qu’anima  fi  long  -  temps  un  génie  idolâtre.  ' 

Ses  Poëtes  rampans  ,  &  fes  mauvais  A&eurs 
Rebutent  chaque  jour  les  do&es  Spectateurs. 

Pour  charmer  dans  fes  jeux  ,  l’efprit  avec  Poreilît, 
11  n’a  plus  fon  Moliere  ;  il  a  perdu  Corneille. 

Et  lorfque  par  toi  feul  fouteau  ,  raffûté , 

11  voit  monter  fa  gloire  au  fuprême  degré  ; 

Tu  difparois  ,  tu  veux  faire  un  plus  noble  ufage 
Des  talens  que  le  Ciel  t’a  donnés  en  partage. 
Racine  ,  c’en  eft  fait  :  Tout  fon  luftre  a  paffé* 
Depuis  qu’à  l’embellir  ta  mufe  a  renoncé. 

Et  ta  fage  retraite  eft  un  coup  qûi  fétonne 
Plus  que  tous  les  Cenfeurique  lui  fait  la  Sorbonn». 

P*  B  A  RD  OU  >  Prieur  de  la  Vouxê 
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Je  crois,  Monlîeur ,  que  fi  M.  Defpreç 
de  Boijfy  avoit  connu  cette  Piece ,  il 
l’auroit  comprife  dans  le  nombre  des 
preuves  qui  forment  la  fécondé  partie 
de  fon  premier  Volume. 

Je  fuis  également  perfuadé,  que  s’il 
avoit  eu  connoiffance  d’un  excellent 
Ouvrage ,  dont  il  n’a  annoncé  que  le 
titre  à  la  page  4y8  de  fon  fécond  Vo¬ 
lume  ,  il  en  auroit  donné  un  extrait. 
Ce  bon  Ouvrage  a  pour  Auteur 
M.  l’Abbé  de  la  Tour  j  Secrétaire  Per¬ 
pétuel  de  l’Académie  des  Belles-Let¬ 
tres  de  Montauban.  II  eft  divifé  en 
quatorze  Livres  qui  forment  fept  Vo¬ 
lumes  in- ï 2  ,  imprimés  à  Avignon, 
qui  parurent  fuccefiivement  en  17 63, 
17 6y , 1766,  1768, 1772  &  1774, 
fous  le  titre  de  Réflexions  morales  ^po^ 
litiques  *  hifloriques  &  littéraires  fur  le 
Théâtre . 

M.  de  la  Tour  y  a  fait  fes  preuves 
de  fçavant  8c  ingénieux  Littérateur.  Il 
y  a  prévu  deux  objeâions  qu’il  auroit 
peut-être  pu  éprouver  de  la  part  de 
quelques  Partifans  pafîionnés  des 
Théâtres  ;  8c  les  réponfes  qu’il  y  a  fai¬ 
tes  ,  peuvent  également  militer  en  fa¬ 
veur  de  l’Ouvrage  de  M.  Defpre t  de 
Boijfy.  ..  d  6 
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«  On  m’objedera  peut-être,  dit 
»  M .  de  la  Tour  j  que  je  parle  du  Théâtre * 
«  fans  connoijfance  j  puifque  je  ne  l'aija- 
»  mais  fréquenté. Il  eft  vrai,  répond  il; 
jj  &  ]e  m’en  félicite,  que  je  n’ai  jamais 
jj  vu  que  des  Pièces  de  College.  Mais, 
jj  qu’importe;  on  peut  avoir  des  rela- 
jj  tions  bien  fîdelles  d’un  Pays  qu’on 
j»  n’a  jamais  habité;  on  peut  juger  des 
jj  mœurs  par  les  Naturels  avec  qui  l’on 
»  vit  ailleurs  ;  de  fes  produdions  par 
»  les  fruits  Se  par  les  marchandifes 
»  qu’on  en  apporte.  Or,  le  commerce 
jj  de  la  vie  nous  lie  lî  fort  avec  ceux 
>j  qui  fréquentent  les  Théâtres ,  qu’on 
jj  peut  facilement  en  juger  fans  s’y 
=>  méprendre  jj. 

M.  de  la  Tour  a  auffi  prévu  qu’on 
pourroit  peut-être  lui  dire:  «  Il  ejl 
jj  inutile  Se  su perflu  de  vous  tant 
j»  échauffer  contre  la  Comédie  j  super - 
jj  f lu  j  parce  que  tout  le  monde  fçait  ce 
»  que  vous  ave\  à  dire.  On  connaît  par 
j»  expérience  ,  &  dans  le  fond  on  ejl  per- 
j»  fuadé  qu'on  ne  peut  en  confciencey  aller . 
jj  Inutile ,  parce  que  j  malgré  vos  dif- 
jj  cours  &*  ceux  de  tous  les  Moralijles  , 
jj  malgré  cette  connoiffance  &  cette  per- 
»  fuajion ,  on  ne  continuera  pas  moins  d'y 
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»  aller.  Cela  peut  être ,  répond  M.  de  la 
M  Tour  ;  mais,  ne  doit-on  ni  parler,  ni 
»  écrire  contre  les  vices  ,  parce  que 
»  tout  le  monde  connoît ,  &  eft  perfua- 
»»  dé  que  l’impureté,  par  exemple  ,  l’u- 
>3  fure  &  la  médifance  font  défendues  ; 

8c  parce  que,  malgré  cette  eonnoif- 
»  fance  8c  cette  perfuafion,  il  y  aura 
»  toujours  des  libertins,  des  ufuriers  8c 
33  des  médifans?  On  peut  au  moins  eC 
33  pérer  d’être  utile  à  quelqu’un;  &  d’ail* 
si  leurs,  on  maintient  la  pofleffion  de  la 
sj  vertu  contre  la  prefcription  du  vice*».. 

M.  de  la  Tour  ne  s’eft  pas  borné  à  ce 
que  la  Morale  chrétienne  prononce 
contre  les  Théâtres  ;  il  les  a  auffi  en- 
vifagés  du  côté  du  bon  ordre  8c  du 
bien  de  l’Etat.  Cet  habile  Académicien 
foutient  avec  raifon ,  que ,  quoique  le 
Gouvernement  toléré  les  Speétacles, 
la  bonne  Politique,  tau  jours  d’accord 
avec  la  Religion  8c  les  Mœurs ,  ne  leur 
eft  pas  plus  favorable  ;  8c  il  prouve 
qu’il  n’efl  aucun  ordre  de  Citoyens,  à 
qui  la  fréquentation  des  Théâtres  ne 
foit  nuifible  ,  étant  pour  tous  un 
moyen  de  corruption. 

M.  de  la  Tour  commence  par  ex¬ 
po  fer  les  motifs  &  les  autorités  nom- 
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breufes  qui  interdifent  aux  Minières 
Eccléliafliques  l’ufage  des  Spedacles. 
La  licence  de  notre  fiecle  a  exigé  mal- 
heureufement  fur  ce  premier  objet  un 
grand  détail  ;  &  conféquemment ,  il 
démontre  que  rien  ne  feroit  plus  irré¬ 
gulier  &  plus  dangereux,  que  de  fouf- 
frir  que  les  jeunes  gens  deflinés  à  cet 
état  s’exerçaftent  à  des  jeux  fcéniques  ; 
&  qu’il  n’eft  aucun  prétexte  qu’on  pût 
alléguer  pour  le  tolérer. 

M.  de  la  Tour  prouve  également 
qu’on  a  toujours  exigé  de  la  Magiftra- 
ture  la  même  privation.  Il  rappelle  à 
cet  égard  l’excellent  Traité  des  Parle - 
mens  par  la  Rochefiavin  ^  dont  le  Livre 
huitième  traite  des  Mœurs  &  de  la 
Décence  des  Magiflrats.  Par  nos  Mer - 
turialis  y  eXl-il  dit ,  chap.  74  :  Il  ejl 
prohibé  aux  Sieurs  de  la  Cour  d'aller 
voir  Sf  écouter  les  Batteleurs  £r  Comé¬ 
diens  j  afin  que  les  Magiflrats  fouverains 
n'aillent  point  s'avilir  ni  fie  profaner  par¬ 
mi  le  peuple  indifcret  irrefpe£lueux. 

A  Dieu  ne  plaife  (1) eft-il  dit  dans 
une  Loi ,  qu'un  Magtfirat  *  devenu  ef- 

(1)  Abflc  ut  Judex  edicionibus  Spe&aculorum 
mancipatus ,  ludicris  curam  tribuat ,  quam  feriis 
artibus  debet.  OJF.  fietf,  Froy.  Cod.Thecd.  Lib% 

ii  c. 
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clave  des  Speffacles  *  y  donne  un  temps 
qu’il  doit  aux  affaires  férieuf es  dont  il  ejî 
chargé. 

Comment  ,  dit  Lïbanius  *  Auteur 
payen,  concilier  le  titre  de  conferva- 
teurs  de  la  Jujîice  que  prennent  les  Ma- 
gifirats  ,  lorfqu’on  les  voit  aller  aux 
SpeBacles  *  au  lieu  d’employer  leur  loijîr 
à  pourvoir  aux  befoins  de  ceux  qui  font 
dans  l’infortune  (  i  )  ? 

Que  de  vertus  en  effet  n’exige  pas 
cette  profeffion  !  II  s’en  faut  peu  ,  dit 
la  Bruyère  j  que  la  Religion  8c  la  Jujîice 
n’aillent  de  pair  dans  la  République  *  &* 
que  la  Magijlrature  ne  confacre  les 
hommes  comme  la  Prêtrife.  Un  homme 
de  robe  ne  fçauroit  guere  âanfer  au  Bal* 
(y  paroître  au  Théâtre  ,  fans  confentir 
à  fon  propre  aviliffement.  Il  ejl  étrange 
qu’il  ait  fallu  des  loix  pour  régler  fon  ex~ 
térieur  *  le  contraindre  ainfi  à  être 
grave  &*  refpeElé. 

a  Les  Magiftrats ,  en  effet ,  dit  M.  de 
»  la  Tour  *  font  appelles  les  Prêtres  de 
»  la  Juflice,  JuJiitixAntiJlites.  Audi  le 


(i)  Quid  faciunt  hi  qui  fer  va  tores  videri  volunr» 
&  currunt  vifuri  falcatores  &  mimos  !  quanro 
humanius  foret  hominibus,  in  infortunio  conf- 
titutis  opem  ferre  ,  quàm  fupervacaneis  Spebta- 
culis  tempus  abfumere  ,  négligentes  apud  pru¬ 
dences  benè  audire.  Qrat,  4, 
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»  Préfet  du  Prétoire  envoyant  S.  Ant- 
»  broife  à  Milan  ,  en  qualité  de  Gou- 
»  verneur,ne  lui  recoinmanda  que  de 
»  s’y  conduire  en  Evêque.  Et  Iorfque 
»>  ce  Saint  fut  élu  Archevêque  de  Mi- 
»  ian  ,  l’Empereur  fe  félicita  de  ce 
qu’on  avoit  jugé  digne  du  Sacer- 
»  doce  quelqu’un  de fes  Juges:  EleSlos 
»  à  fe  Judices  ad  Sacerdotium  pojlulari  ». 

M.  de  la  Tour  n’eft  pas  moins  en 
force  pour  foutenir  que  le  bien  du 
Gouvernement  exige  que  les  Mili¬ 
taires  ne  fe  livrent  pas  à  la  fréquenta¬ 
tion  des  Speétacles.  Ilexpofe  que  tous 
nos  jeux  fcéniques  ne  peuvent  qu’a- 
moilir  le  courage.  «  N’eft  ce  pas ,  dit- 
t>  il ,  d’après  Juftin ,  un  des  moyens  que 
33  Cyrus  employa  utilement  pour  cor- 
33  rompre  les  Lydiens,  qu’on  avoit  eu 
33  tant  de  peine  à  vaincre(  i  )?  Alexandre J 
»  Turenne  j  Charles  XII  ne  crurent 
«  point  que  les  jeux  deThéatre  pu  lient 
33  jamais  être  un  befoin  pour  des  Mili- 
»  taires  ».  Leur  profelbon  ne  ceffe- 
roit-eile  pas  en  effet  d’être  honorable. 


(i)  Cyrus  juffic  iudicras  artes  Sc  lenocinia  exer- 
cere  ;  ira  gens  indullriâ  porens  ,  manu  ftrenuâ  > 
moii  rie  virrutem  priilinam  perdidic.  Er  quos 
ante  Cyrum  invi^os  beJla  prætulerant ,  in  lu- 

*uriem  iapfos  otium  6c  defîdia  fuperavic.  Juft* * 
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fi  elle  les  obligeoit  démener  une  vie 
licencieufe,  ou  d’être  moins  vertueux? 
L’opinion  de  Cicéron ,  qui  attribuoit 
à  la  Robe  la  fupériorité  fur  les  Armes, 
Cedant  arma  togce  j  ne  feroit  plus  alors 
un  problème. 

Quant  aux  femmes ,  M.  de  la  Tour 
foutient  &  démontre  qu’elles  font  très- 
déplacées  dans  les  Salles  des  Speda- 
cles.  «  Les  Grecs ,  dit-il ,  connoiflànt 
»  le  danger  des  repréfentations  drama- 
«  tiques ,  ne  voulurent  pas  y  expofer 
«  la  vertu  d’un  fexe  fragile  ,  dont  la 
»  modeltie  doit  être  le  principal  or- 
»  nement.  Ce  ne  fut  chez  les  Romains 
«  que  la  corruption  qui  ouvrit  aux 
«  femmes  les  portes  des  Spedacles , 
»  &  qui  les  y  fît  venir  en  foule.  Et 
»  même  alors  ,  un  relie  de  décence 
»  leur  y  fit  alfîgner  des  places  diltin- 
»  guées  ,  &  une  entrée  differente  , 
«  afin  d’y  éviter  la  confufion  des  deux 
»  feXes.  Mais  pour  nous,  moins  fages 
»  que  les  Grecs ,  malgré  la  fainteté  de 
«  la  Religion  que  nous  profeffons , 
»  nous  ouvrons  aux  femmes ,  dès  l’âge 
»  le  plus  tendre,  nos  Spedacles,  qu’on 

devroit  leur  interdire  dans  l’âge  le 
«  plus  avancé  ,  ôc  pour  leur  intérêt , 
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a  8c  pour  le  nôtre.  Nous  n’élevons 
33  aucune  barrière  entre  elles  &  la 
33  mauvaife  compagnie,  qui  toujours 
33  s’y  raffemble  ;  nous  les  laiflbns  pêle- 
33  mêle  avec  le  premier  venu ,  que  le 
»  libertinage  y  amene.  Nous  les  y  en- 
33  gageons  ;  nous  leur  élevons  des 
33  Théâtres  dans  lesMaifons;  nous  leur 
33  lailTons  apprendre  les  arts  empoifon- 
3»  nés  qui  y  féduifent.  Nous  les  louons 
33  de  leurs  fuccès ,  ou  plutôt  de  nos 
»ï  défaites  33. 

«  C’elt  aux  Théâtres  de  Société  , 
33  devenus  aujourd'hui  fi  communs  , 
3o  qu’il  faut ,  dit  M.  de  la  Tour attri- 
3o  buer  cette  éducation  molle,  licen- 
33  cieufe  &  frivole  ,  qu’on  donne  ac- 
33  tuellement  à  nos  jeunes  gens ,  8c 
3>  qui  ne  tend  qu’à  leur  infpirer  le  goût 
33  des  Spedacles  publics ,  que  la  plu- 
3>  part  des  parens  n’héfitent  pas  de  leur 
3>  permettre.  Cependant ,  un  célébré 
3o  Orateur  payen,  Ælius  Ariflide  (  mort 
33  vers  l’an  1 8p  de  l’Ere  Chrétienne  ) , 
30  difoit ,  dans  un  Difcours  contre  la 
33  Comédie  :  Il  syen  faut  de  beaucoup 
33  que  le  Speftacle  foit  utile  à  la  jeu~ 
33  nejfe.  Il  faut  au  contraire  l'abolir  , 
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»  pour  la  fureté  des  Mœurs  (  l  ).  Arif- 
»  tote[ 2)  8c  Platon  (3)  étoient  du  même 
x  avis.Pétronne  même, tout  voluptueux 
x  qu’il  étoit ,  compare  l’amour  des  • 
x  Théâtres  à  l’ivreffe'j  &  il  allure  qu’il 
x  fait  le  même  ravage  que  l’ivrogne- 
»  rie ,  8c  que  l’on  doit  avec  un  foin 
35  égal ,  éviter  l’un  &  l’autre  (  4  )  >5. 
Monfieur  l’Abbé  de  la  Tour  penfe 
avec  raifon  qu’il  n’y  a  rien  de  plus 
préjudiciable  ,  que  d’exercer  les 
jeunes  gens  à  des  repréfentations 
théâtrales,  ci  Tous  ces  exercices ,  dit— 
>5  il  ,  ne  peuvent  que  leur  apprendre 
55  à  entendre  8c  à  parler  le  langage  des 
3»  pallions.  Madame  de  Maintenon  ne 
35  tarda  pas  à  l’éprouver  à  l’égard  de 


(1)  Tantum  abeft  ut  juventutis  erudiendæ  gratiâ 
Comœdiæ  fînt  agendæ,  ut  potiùs  vel  bac  de  caufa 
fint  aboiendæ,  ut  liceatfecurè  virtutem  colere. 

(2)  Porifïimùm  juvenes  non  fînt  Comœdiæ 
fpeclatores.  Arifl.  Polit .  Lib.  7.  c.  1 3. 

(3)  Duo  àpueritia  in  omnem  vitam  ducere  de- 
beat,  in  turpibus  verecundia,  in  boneftis  itudmm. 
Comœdiarum  lues  ad  primum  adolefcentes  im- 
pellit  »  &  à  fecundo  abducit.  In  benè  morata  civî- 
cate  ftatim  à  primis  annis  pueri  honeftis  afTue- 
faciendi  ;  fî  inhoneftis  afluefcanc,  numquàmviri 
probi  evadere  poffunt.  Plat.  Lib.  2.  de  Rep. 

(4)  Artis  feveræ  11  quis  amat  effe&us, 
Mentemque  magnis  applicat ,  priufmore 

Frugalkatis  lege  paîleat  exa&a . 

Nec  perdicis  addi&us  obruac  vino 
Mentis  calorem  ,  neve  plaufor  in  fcena 
Sedeat  redemituî  Hiftrionae  addi&u*. 


Ixxvj  AVERTISSEMENT. 

»  quelquesTragédies  de  Racine  qu’elle 
»  avoit  fait  repréfenter  par  les  jeunes 
»  Demoifelles  de  la  Maifon  de  S.  Cyr. 
»  Nos  petites  filles ,  écrivit  -  elle  à  ce 
»  Poëte ,  ont  fi  bien  joué  Andromaque  , 
»  qu’elles  ne  le  joueront  plus  *  ni  aucunes 
s»  de  vos  Pièces.  Elle  engagea  enfuite 
»  Racine  à  compofer  Athalte  8c  Efiherj 
»  mais  la  pureté  de  ces  Drames  n’em- 
»  pêcFia  pas  que  des  perfonnes  refpec- 
»  tables  nedéfapprouvafïentlesrepré- 
»  Tentations  qui  en  furent  faites  à  la 
y>  Maifon  de  S.  Cyr  ;  8c  l’on  en  fit  fen- 
»  tir  à  Madame  de  Maintenon  les  in- 
>5  convéniens.  On  lui  fit  appercevoir 
»  que  ces  jeunes  Actrices  s’attachoient 
»  à  plaire  qu’elles  s’applaudifloient 
»  de  leurs  fuccès  &  de  leurs  conquê- 
»  tes  ;  qu’elles  allumoient  dans  les 
»  coeurs  les  feux  les  plus  vifs  ;  & 
qu’enfin ,  des  Speâateu  rs  plus  atten- 
>5  tifs  à  leurs  grâces  qu’à  la  morale  de 
»  ces  Pièces,  y  formèrent  des  palTions 
»  qu’il  fallut  terminer  par  des  maria- 
y>  ges.  Or ,  celles  que  font  naître  les 
»  Aétr'rces  des  Spectacles  publics  8c 
»»  des  Théâtres  de  Société  ,  fe  ter- 
»  minent  «elles  toujours  aufli  légiti- 
j»  mentent  »  ? 
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Je  vous  envoie  cette  Notice ,  Mon- 
fieur ,  comme  une  juftification  de  plus 
des  principes  que  M.  Defpre\  de  BoiJJÿ 
a  fi  heureufement  foutenus.  Vous  de¬ 
vez  préfumer  que  dans  fept  Volumes 
in- 12 ,  M.  de  la  Tour  a  épuifé  la  ma¬ 
tière  ;  mais  je  dois  ajouter  qu’il  l’a 
traitée  ingénieufement.  On  en  fou- 
tient  la  ledure  avec  un  tel  intérêt, 
qu’on  voit  arriver  trop  tôt  la  fin  de 
cet  Ouvrage,  qu’on  pourroit  appeller 
Hifirio  -  Mafiix ,  c’eft- à-dire ,  le  Fouet 
des  Comédiens  s  c’eft  le  titre  que  'Guil¬ 
laume  Prynne ,  Anglois,  donna  à  celui 
qu’il  publia  fur  le  même  fujet  à  Lon¬ 
dres,  vers  Noël  de  l’année  1632; 
Enfin ,  la  franchife  8c  le  zele  qui  ré¬ 
gnent  dans  l’Ouvrage  de  M  .delà  Tour, 
pouvoient  le  mettre  dans  le  cas  d’être 
produit  fous  le  titre  d’une  petite  bro¬ 
chure  allez  récente,  de  62  pages  in- 8°, 
intitulée  :  ha  Vérité  fur  la  Comédie,  les 
Bals  ,  &  autres  Speftacles ,  avec  cette 
Epigraphe  :  Sufiinete  me,&  ego  loquar  3 
&  pojl  mea ,  fi  videbitur ,  verba  ridete  , 
(  Job.  21).  La  Vérité  ne  fera  jamais 
annoncée,  fans  quelques  triomphes  fur 
les  efforts  du  vice.  II  y  avoit ,  par 
exemple  ,  plus  de  cent  ans  que  les 
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Magiflrats  d’Utrecht  avoient  défendu 
les  Théâtres  de  Société,  par  une  Or¬ 
donnance  du  y  Avril  1671.  Les  Ama¬ 
teurs  de  ces  jeux  étoient  parvenus  à 
faire  tomber  en  défuétude  cette  fage 
loi  ;  8c  l’on  vit  s’élever  dans  cette 
Ville  une  multitude  de  Théâtres  do- 
meftiques.  Les  gens  vertueux  ne  cet 
ferent  d’en  repréfenter  les  dangers  ;  & 
ils  furent  enfin  écoutés.  Les  Magis¬ 
trats  profcrivirent  tous  ces  Théâtres, 
par  une  Ordonnance  bien  motivée , 
du  21  Avril  1777 ,  dont  M.  Defpreç 
de  BoiJJÿ  a  rapporté  un  Extrait ,  page 
$63  de  fon  2e  Volume.  II  a  aufïï 
cité  quelques  autres  exemples  d’ac¬ 
tes  de  vigueur  contre  les  Théâtres, 
pages  227  &  240  de  fon  2e  Volume. 
En  voici  un  qu’on  pourroit  y  joindre, 
&  qui  fait  honneur  à  la  mémoire  de 
l’illuftre  Cardinal  Quirini ,  Evêque  de 
Brefcia  (mort  le  6  Janvier  ijyy).  Osa 
Içait  que  ce  Prélat,  AlTocié-Honoraire 
de  l’Académie  des  Infcriptions  & 
Belles -Lettres  de  Paris  ,  a  été  aulîî 
célébré  dans  la  Littérature,  que  ret- 
pedable  par  fa  piété  dans  le  Miniflere 
Ecclcfiaflique.  Auffi  ,  lorfqu’il  alla 
temercier,  en  1727,  Benoît  XIII ,  de 
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fa  promotion  au  Cardinalat,  le  Sou¬ 
verain  Pontife  l’interrompit  pour  lui 
dire  :  Nous  ne  dejîrons  point  de  com¬ 
pliment  de  votre  part  j  c'ejl  à  Nous  à 
vous  remercier  de  Nous  avoir  mis ,  par 
votre  mérite ,  dans  le  cas  de  vous  faire 
Cardinal.  II  fut  fait  Evêque  de  Brefcia 
en  1728.  II  inftruifit  fouvent  de  fa 
propre  bouche  fes  Diocéfains  ,  8c  il 
entreprit  de  finir  l’Eglife  Cathédrale , 
qui  étoit  commencée  depuis  cent 
vingt-cinq  ans.  Comme  il  s’en  occu- 
poit  encore  en  173,9  »  il  eut  le  cha¬ 
grin  de  voir  la  Jeunefle  de  la  Ville 
de  Brefcia  entreprendre  de  bâtir  un 
grand  Théâtre.  Le  Prélat  fut  affligé 
d’un  pareil  projet ,  fi  oppofé  au  culte 
de  Dieu.  M.  le  Beau ,  Secrétaire  Per¬ 
pétuel  de  l’Académie  des  Infcriptions 
8c  Belles  -  Lettres ,  n’oublia  point  ce 
trait  dans,  l’éloge  qu’il  fît  de  ce  Car¬ 
dinal  ,  dans  rAfTemblée  publique  de 
la  S.  Martin  de  l’année  177 J.  «Le 
»  Cardinal  Quirini  *  dit -il ,  s’arma  du 
»  même  zele  dont  S.  Ambroife  s’étoit 
»  autrefois  enflammé  contre  l’ Autel 
30  de  la  Vidoire.  Il  fît  à  la  Melle  du 
»>  jour  de  Pâque  un  Difcours ,  où  il 
»>  y  avoit  un  parallèle  foudroyant  de 
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»  l’Eglife  &  du  Théâtre  ;  &  Ton  élo- 
x>  quence  ,  qui  n’avoit  jamais  été  fi 
»  forte ,  ni  fi  vive ,  fit  tomber  le  projet 
»  du  Théâtre  ». 

On  a  de  ce  vénérable  Cardinal  une 
Lettre  Paftorale ,  du  1 6  Janvier  17 7 3, 
où  il  exhorte  fes  Coopérateurs  dans 
le  faint  Minifiere ,  à  concourir  avec 
lui  pour  détourner  fon  Peuple  de  la 
fréquentation  des  Speâacles,  dont  le 
Carnaval  rappeiloit  chaque  année 
l’ufage.  Il  fit  en  même  temps  impri¬ 
mer  la  Traduâion  qu’il  avoit  faite  en 
Vers  latins ,  de  la  belle  Ode  françoife 
que'M.  Arcere  j  Secrétaire  Perpétuel 
de  l’Académie  de  la  Rochelle  a  don¬ 
née  fur  les  dangers  des  Speâacles ,  & 
que  M.  Defpreç  de  BoiJJy  a  reproduite 
dans  fon  i«  Volume.  Cette  Ode  fut 
aufii  traduite  en  Vers  Italiens ,  par  un 
Poète  de  Rome.  Le  Cardinal  Quirini 
recommanda  la  leâurede  ce  Poëme, 
dont  il  faifoit  avec  raifon  le  plus  grand 
cas(i).  Il  exhortoitauffi  à  lire  fouvent 


(i)  Délia  quale  fperiamo  che  fi  porrà  dire  e  in 
Brefcia  e  fuor  di  Brefcia  cio  che  fi  ,  è  potuto 
dire  di  altre  Poetiche  Compofizioni  che  di 
tempo  in  tempo  ci  lîamo  fatti  un  diletto  di  pub- 
biicare  per  buon  ammaeftramento  délia  fiudiofa 
.  Giovemù.  Alcuai  Soggecti  di  otcimo  imendi- 

le 
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le  petit  Ecrit  de  François  del  Monaco  > 
contre  les  Spedacles  j  il  l’appelloit  un 
Livre  d'or  j  aurea  al  certo  e  que/l  opéra. 
Ainfî  l’on  doit  fçavoir  gré  à  M.  Dejpre% 
de  BoiJJy  de  l’avoir  inféré  dans  fon  Ier 
Volume.  Enfin,  dans  la  même  Lettre 
Paftorale,  le  Cardinal  Querini  fait  con- 
noître  qu’il  avoit  toujours  refufé  d’a£ 
lifter  aux  repréfentations  dramatiques 
qui  fe  faifoient  dans  les  Colleges.  II 
ne  voulut  pas  même  en  excepter  une 
où  l’un  de  fes  Neveux  étoit  Adeur  (  i ). 

II  les  croyoit  n’être  propres  qu’à 
infpirer  le  goût  des  Spedacles  j  en 
effet,  elles  ont  par-tout  précédé  le  , 
Théâtre  public  ,  &  l’ont  fait  defirer.  . 

Le  célébré  Marquis  Scipion  Maffei 
qui  étoit  contemporain  du  Cardinal 
Querini ,  8c  qui  eftauffimort  en  17 JJ» 
avoit  pris  avec  aflez  d’ardeur  la  dé- 

mento  a’ quali  abbiamo  comunicato  l’iftefïk 
Compofizione,  fj  fono  trovati  conNoi  d’accordo. 

(1)  Neppure  ci  fiamo  voluti  arrendere  à  fecon- 
dare  il  deiîderio.di  un  noftro  carifîimo  Nipote, 
che  troppo  ci  ftrinfe  *  o  ci  fece  Itringere  per  aver 
la  noftra  prefenzà  nd  Tearro  del  Collegio  de’ 
Nobiii ,  tanto  più.  che  faceva  egli  la  principal 
parte  ,  e  con  raro  valore  ,  corne  ci  yenîva  da 
ruai  îiferito.  Oljtre  cal  ncftra  rigida  rîferva  bén 
fapete  aver  Noi}  fpiegati  i  noftri  fentimenti 
circa  l’abufo  de’  Teacri  nel  Sermone  *  che 
inter  Pontiftcalia  già  ai  e  uni  anni  fu  daNoi  recitato. 

Tome  I.  ^  e 
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fenfe  des  Spectacles  ;  mais  c’étoit  chez 
lui  une  foiblefTe  d’amour-propre.  Il 
av oit  été  le  réformateur  du  Théâtre 
à  Vérone ,  fa  Patrie  ;  il  l’avoit  rendu 
plus  régulier  du  côté  de  l’art  j  & 
d’ailleurs ,  par  fa  Tragédie  de  Mérope  * 
il  avoit  appris  à  Voltaire  qu’on  pouvort 
faire  mieux  que  lui  (i).  Ebloui  de  fes 

(i)  Voltaire ,  que  le  ce'Iebre  Auteur  du  Poeme  de 
la  Religion ,  Louis  Racine ,  appelloit  le  grand  ennemi 
de  Dieu ,  mourut  à  Paris  le  30  Mai  1 778,  âgé  de 
84  ans.  Il  avoit  affilié  le  30  Mars  précédent  4 
fon  Apothéolè  qui  fe  fît  fur  le  Théâtre  de  la 
Comédie  Françoife,  où  les  Comédiens  lui  mirent 
fur  la  tête  une  couronne  de  laurier  ,  que  fes 
Adorateurs  dirent  lui  être  donnée  par  la  France, 
fuivant  ces  Vers  de  M.  le  Marquis  de  Saint-Marc  : 

Voltaire  ,  reçois  la  couronne 
Que  Ton  vient  de  te  préfenrer  : 

Il  effc  beau  de  la  mériter  , 

Quand  c’eft  la  France  qui  la  donne. 

Ce  fanatifme  a  été  bien  caraélérifé  par  une 
Eilampe  annoncée  dans  la  Feuille  Hebdoma¬ 
daire  des  Prov.  du  30  Sept.  1778.  Le  Bulle  de 
Voltaire  y  eft  pofé  fur  un  Piédeftal  ;  Arlequin  Jui 
met  fur  la  tête  une  couronne  de  laurier  ;  la 
Folie  eft  à  genoux  avec  tous  fes  attributs,  qui 
rend  fes  hommages  au  Poëre  :  &  au  bas  oa 
lit  ces  Vers  qui  loru  la  parodie  des  précédens  : 

Il  eft  beau  de  la  recevoir , 

Quand  c’eft  Arlequin  qui  la  donne.  r 

Cette  ironie  ,  méritée  »  parut  un  préface  de 
l’humiliation  que  la  mémoire  de  Voltaire  dévoie 
éprouver.  La  vanité  ,  qu’il  avouoit  être  la 
paillon  la  plus  vive  ,  favoit  fait  revenir  à  Paris, 
pour  diriger  lui-même  la  repréfentarion  d 'Irène 
qu’il  venoit  de  compofer.  Il  la  dirigea  en 
elfet  »  ôc  avec  tant  d’ardeur ,  qu’il  lui  lürvinc  * 


1 
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fuccès  ,  il  crut  8c  fou  tînt  que  le  Théâ¬ 
tre  étôit  une  école  de  vertu  ;  8c  il  ne 
s’apperçut  pas  que  cette  idée  ridicule 
étoit  continuellement  contredite  par 
la  conduite  8c  les  moeurs  de  la  plupart 


un  vomîiïement  de  fang-,  qui  détermina  la  fin  de 
fa  vie.  Il  n’auroit  que  trop  mérité  d’être  enterré 
fur  les  bords  de  la  Seine,  près  de  fon  A&rice 
favorite ,  la  le  Çouvreur ,  comme  il  parut  le  delirer 
dans  fon  Epîcre  à  Uranie.  M.  de  TerJJac ,  Curé  de 
S.  Sulpice  ,  à  qui  il  ne  donna  aucun  a  été  valable 
de  repentir,  refufa  aux  Parens  de  lui  accorder 
la  fépulture  ecciéfiaftique%  Ce  ne  fut  que  par 
une  lubtile  négociation  qu’ils  parvinrent  à  pou¬ 
voir  tranfporter  le  Corps  à  Scellieres ,  Abbaye  de 
M.  l’Abbé  Mignot ,  Confeiller  au  Grand-Confeil , 
qui  ,  étant  Neveu  du  Défunt  ,  avoit  engagé  le 
Prieur  de  cette  Abbaye  à  recevoir  le  Corps  en 
dépôt  dans  le  Caveau  de  cette  Eglife  ,  iufiju’à  ce 
qu’il  put  être  transféré  à  Ferney.  Cette  furtive  in¬ 
humation  fut  caufe  que  ce  Prieur  fut  aufii-tôt  défi 
titué  par  M.  Chanlat ,  Abbé  de  Pontigny ,  de  qui  l’Ab¬ 
baye  de  ^Scellieres  dépend.  Pouvoir  -  on  efpérer 
la  converfion  de  Voltaire  ï  On  fçait  que  dans 
une  maladie  qu’il  avoir  eue  vers  l’année  2745  , 
il  avoir  fait  une  réparation  des  impiétés  qu’il 
avoit  déjà  répandues  dans  le  Public.  Mais  ayant 
recouvré  la  fanté ,  il  protefta  contre  cette  ré¬ 
paration  par  un  Aète  authentique  que  le  Ma- 
giftrat  crut  devoir  annuller  fans  éclat,  en  faifant 
les  plus  vifs  reproches  au  Notaire  qui  avoit  ofé 
recevoir  une  pareille  proteftation.  Cette  anec¬ 
dote  a  été  rappellée  depuis  peu  dans  une  Feuille 
Hebdomadaire  du  28  Août  1778,  où  l’on  trouve  la 
Notice  fui  vante  fur  cet  Auteur. 

«  Une  foule  d’Ouvrages  de  tout*  efpece ,  que 
M.  de  Voltaire  a  publiés  depuis  foixante  ans  pour 
iraveftir  Sc  calomnier  la  Religion  chrétienne  , 
le.  faifoient  regarder  comme  ayant  conjuré  fa 
ruine  ;  il  avoit ,  pour  ainfi  dire  ,  épuifé  tous  le? 
genres  décrire,  lèrieux&  badins,  en  Vers  de  en 
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des  Amateurs  des  Spectacles  ;  que  les 
iiecies  où  la  Comédie  a  été  iap  us  flo- 
riffante  ,  ont  toujours  été  les  plus  li¬ 
cencieux  $  qu’enfin  le  Théâtre  ayoit 
toujours  fait  par-tout  époque  dans  les 
Annales  du  vice.  Audi,  l’opinion  du 
MarquisMaJfè/  fut-elle  fu ptrieurement 
combattue.  Mais  dans  le  nombre  de 


Profe  »  pour  mer  re  1’incrédulité  en  honneur  » 
lou^  Je  nom  de  Pnilolophie,  ôc  avilir  la  Foi  > 
fous  le  nom  de  Juperiticion.  Nouveau  Celje  ,  il 
s’effo  ça  de  rajeunir  ks  objections  de  ce  fameux 
ennemi  du  nom  chrétien  ;  ôc  il  eu  i  art  de 
leur  donner  cene  tournure  vive  ôc  prquante  , 
qui,  dans  fefprit  de  b:en  des  gens,  l'emporta 
toujours  fur  la  folidi  é  des  railons.  On  lçait 
que  dans  p!u/ieurs  bons  Ouvrages,  tels  que  les 
Lettres  de  quelques  Juifs  Portugais ,  le  Supplément  à  la 
PtJlofophie  de  I  Hi'toire,  ies  Obferv avions  fur  la  Phi - 
bfiphie  de  i Htâoire ,  le  DicHon.  And-Philofophique , 
cet  Ecrivain  a  été  repris  mille  fois  en  défaut  , 
dans  les  recherches  d  érudition  dont  il  ^  ai— 
moit  a  Je  parer  pour  combattre  la  Religion* 
Néanmoins ,  il  n’en  étoit  pas  moins  hardi  à  lui 
livrer  de  nouvelles  attaques;  fes  pla’fanteries 
fembloient  avoir  le  privilège  de  difliper  les  re- 

E  roches  les  mieux  fondés ,  ôc  de  faire  oublier  fes 
évues  ies  nveux  prouvées  ,  dont  une  feule  auroit 
fuffi  pour  confondre  tout  autre  Ecrivain  ,  Ôc  le 
forcer  au  filence.  Quels  ravages  les  Ecrits  n’ont- 
ils  pas  fait  dans  toure  l'Europe,  par  rapport  à  la 
Foi  &  aux  Mœurs  !  Mais  l’empire  qu  il  exerçoic 
dans  la  Littérarure  Françoife  l’a  rendu  encore  plus 
nuilibie  à  fa  Patrie  qu’à  tout  autre  Pays  ;  tout  le 
monde  fçait  qu’il  étoit  le  chef  ôc  l'oracle  des 
incrédules  de  ce  Royaume  ».  Tous  les  différens 
genres  de  fes  écrits  ont  été  bien  appréciés  dans 
le  troilieme  Tome  des  Trois  Siècles  delà  Littérature 
Françoife ,  page  460  de  la  deuxieme  Edition.  On  yr 
prévoit  le  jugement  peu  favorable  que  la  poftéricé. 
en  portera. 
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fes  Ouvrages,  dont  le  Catalogue ,  com¬ 
me  l’a  dit  M.  le  Beau  j  fembleroit  être 
celui  d’une  Bibliothèque ,  il  y  en  a 
un  qui  parvint  à  détruire  à  Vérone 
une  mauvaife  coutume  qui  étoit  très- 
accréditée  ;  la  mode  y  avoit  fait  du 
point  d’honneur  une  fcrence  de  chi¬ 
cane.  Les  Dueilifles  avoient  un  Code, 
&  des  Jurifcon'ultes  pour  l’interpré¬ 
ter  j  on  les  confultoit  pour  fe  couper 
la  gorge  dans  les  réglés.  Le  Marquis 
Maffia  eflaya  de  guérir  cette  frénéïîe; 
il  fît ,  en  1710,  un  Livre  intitulé  :  La. 
Scknça  cavalefca ,  in-40. ,  dont  il  y  a 
eu  fîx  Editions ,  où ,  après  de  Içavantes 
recherches  fur  les  ufages  des  anciens, 
pour  terminer  les  différends  des  Par¬ 
ticuliers  ,  il  fit  voir  que  toute  cette 
prétendue  fcience  d’honneur  ,  &  le 
Duel  en  lui-même  ,  font  oppofés  à  la 
Religion  ,  au  bon  fens  8c  à  l’intérêt  de 
la  vie  civile.  On  lui  oppofa  quelques 
Ecrits  ;  mais ,  dit  M.  le  Beau ,  dans 
l’Eloge  de  cet  Académicien  ,  a  Maffiei 
>3  8c  la  Raifon  furent  feuls  écoutés  ; 

&  le  Duel ,  qui  avoit  marché  la  tête 
»>  levée  ,  tant  qu’il  n’avoit  été  que 
»>  criminel,  n’ofa  prefque  plus  fe  mon- 
»3  trer,  dès  <ju’il  fut  devenu  ridicule  ». 
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Qu’on  écoute  de  même  laRaifonfur 
les  dangers  du  Théâtre  ;  il  ne  paroitra 
plus  qu’une  école  de  tous  les  vices, 
comme  l’a  démontré  M.  Defpre \  de 
Boijfy.  ^ 

Les  éloges  que  Ton  Ouvrage  a  re¬ 
çus  ,  font  une  preuve  que  ce  qui  efl 
conforme  à  la  raifon ,  plaît  à  tous  ceux 
qui  aiment  la  vérité  ,  Veritatis  enim 
amator  fuave  clamat  ejfe  quoi  verum 
efl  (  i).  Voilà  ce  qui  a  attiré  à  cet  Ou¬ 
vrage  un  accueil  fi  favorable  ,  jufque 
dans  les  Pays  étrangers  où  il  a  pénétré. 
Un  Sçavant  d’Italie ,  M.  Rulfo  Grand- 
Vicaire  de  Novarre ,  &  ProfelTeur  en 
Théologie  ,  a  compofé  fur  la  même 
matière  un  très -bon  Traité  Latin  , 
intitulé  :  Theatrum  modernum.  II  fut 
imprimé  à  Milan  en  1770  ,  en  un 
Volume  in-  8° ,  de  416  pages ,  dont 
il  fe  trouve  des  Exemplaires  à  Paris , 
chez  Ruault  ;  rue  de  la  Harpe ,  qui  les 
fit  annoncer  dans  le  N°  22  du  Cata¬ 
logue  Hebdomadaire  de  la  Librairie , 
de  l’année  1778.  M.  Defpre j  deBoiJJy 
en  a  donné  une  Notice,  page  242 
de  fon  2e  Volume;  mais  il  n’a  point 
parlé  des  louanges  dont  M.  Rulfo 
avoit  comblé  fon  Ouvrage.  Elles  ont 


(,»)  S.  Aug-  tome  IV,  p.  1  jo8. 
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été  d’amant  plus  finceres,  que  M.  Rulfo 
ignoroit  le  nom  de  l’Auteur  ,  qui  en 
effet  ne  commença  d’être  nommé  fur 
le  Frontifpice  du  Livre  qu’à  la  cin¬ 
quième  Edition  ;  &  M.  Rulfo  n’en 
connoiffoit  alors  qu’une  des  précé¬ 
dentes.  Voipi  ce  qu’il  en  dit  ,  page 
120  ,  après  avoir  parié  du  fameux 
Traité  de  M.  le  Prince  de  Conti  fur 

la  Comédie.  V 

%  * 

cc  Inclyto  Principi  Borionio  Contio  ,  acce- 
dere  jure  cptimo  poteft  clariflimi  alterius 
virifufFragium,  quieandem  in  cauflam  ætate 
hâc  noiirâ  verè  pretiôfam  ac  recentem  na- 
vavit  operam  ,  &  præcipuam  quandam  ex- 
promj>fit  eruditionem  peculiari  libro ,  cui 
titulus  :  Lettre  de  M.  Des p.  de  B ... ,  fur  les 
Speâlacles ,  &c.  lllius  autborem  non  novi- 
mus  :  quifquis  verô  ille  eft ,  vir  certè  eru- 
ditiftimus  eft  ;  cujus  do&rinæ  copiam  atque 
orationis  profunditatem,  puritatem  ,  elegan* 
tiam  demiratus  ,  temperare  non  vaieo  quin 
aliquam  ejus  partem  amico  Le&ori  com- 
municem.  Præcipuas  igitur  hujus  partes  e 
gallico  idiomate  in  latinum  tranflatas  ac- 
cipe.  Quidquid  de  nativo  linguæ  fplendore 
illi  periifle  perfpexeris  ignofce  ,  mihique 
imputa.  Si  quid  oneris  teftimoniorum  Ion- ' 
gitudo  produxerit  ,  fententiarum  copia  , 
elegantia  ,  nobilitas  eo  te  pondéré  fubleva- 
bit,  teque  relucenti  eruditione  captum  facile 
recrçabit  ». 

:  Cet  éloge  énergique  eft  à  joindre 
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à  ceux  dont  j’ai  parlé  dans  ma  Lettre 
du  2  1  Février  dernier ,  8c  que  j’ai  dit 
être  émanés  du  fentiment  des  Ledeurs. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

Le  Chevalier  de  Leschar. 

Le  io  Oâobre  1778. 

*  r  -  - 

Les  Lettres  dont  M.  le  Cheva¬ 
lier  de  Lejchar  nous  a  honoré  , 
paroîtront  fans  doute  avoir  mérité 
que  nous  les  Allions  connoître. 
On  nous  a  confeillé  de  les  joindre 
à  notre  Avertiffement.  Elles  font 
en  effet  relatives  à  l’hiftorique  des 
Editions  de  l’Ouvrage  de  M.  Def- 
pre de  Boijjy.  On  y  trouve  des 
preuves  de  l’accueil  qui  a  été  fait 
à  la  fixieme  Édition.  Il  eft  vrai 
qu’elle  a  attiré  à  M.  Dejpre%_  de 
Boijjy  les  fuffrages  les  plus  hono¬ 
rables  ,  dont  quelques-uns  font 
parvenus  à  notre  connoiffance. 
Plufieurs  Prélats  ,  outre  ceux 
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que  nous  avons  ci  -  devant  nom¬ 
més  ,  lui  ont  fait  l’honneur  de 
lui  manifefter  le  gré  qu’ils  lui  fça- 
voient  ,  d’avoir  rendu  ce  Livre 
encore  plus  intéreffant.  Les  uns 
l’ont  honoré  de  leur  approba¬ 
tion,  verbalement,  comme  M.  le 
Cardinal  de  Luynes ,  Archevêque 
de  Sens,  M.  de  RoJJet  de  Ceilhes 
de  Fleury ,  Archevêque  de  Cam^ 
b  rai ,  M.  de  RoJJet  de  Roco%el  de 
Fleury  ,  Evêque,  de  Chartres  , 
M.  de  Bourdeille  ,  Evêque  dé 
Soiffons ,  M.  de  Joujjroi  de  GouJ - 
fans }  Evêque  du  Mans  ,  M.  Fu- 
plejjîs  d' Argentré  ,  Evêque  de 
Séez  ,  M.  de  Laulanhier ,  Evêque 
d’Egée  ,  &c.  Et  quelques  autres 
Prélats  l’ont  honoré  de  Lettres  , 
qui  expriment  l’intérêt  qu’ils 
prennent  à  cet  Ouvrage.  Nous 
pouvons  citer  dans  ce  nombre 

e  J 
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M.  le  Clerc  de  Juignè  de  Neu- 
chelles  }  Evêque  de  Châlons-fur- 
Marne  ,  M.  Dutillet  ,  Evêque 
d’Orange ,  M.  de  P art^de  Prejfy  f 
Evêque  de  Boulogne  -  fur  -  Mer , 
M.  de  Lautjeres-Themi/ies  }  Evê¬ 
que  de  Blois  ,  M.  dlApchon ,  Ar¬ 
chevêque  d’ Auch  ,  M.  Tinfeau , 
Evêque  de  Nevers  }  M.  Frétât 
de  Sarra ,  Evêque  de  Nantes  f 
M.  de  C aflellane ,  Evêque  de  La- 
vaur ,  M.  de  Becdelievre ,  Evêque 
de  Nîmes  ,  M.  de  CruJJol  d'U^ès  } 
Evêque  de  la  Rochelle ,  M.  de  Ma - 
lide ,  Evêque  de  Montpellier ,  &c. 

Nous  regrettons  de  n’avoir  pu 
rendre  publics  tous  ces  refpetla- 
bles  témoignages  dont  notre  Au¬ 
teur  a  été  honoré.  Au  relie ,  nous 
pouvons  affurer  qu’ils  font  tous 
équivalens  à  ceux  dont  on  nous 
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a  procuré  les  Extraits  qui  fui- 
vent. 

J  •  -v 

i 

Extrait  d’une  Lettre  de  M.  Tinfean, 
Evêque  de  Nevers  j  elle  ejî  du  2 3 
Avril  1777. 

V o  T  r  e  Ouvrage  ,  Monfieur ,  fur 
les  Spedacles  ,  ne  pouvoit  paraître 
plus  à  propos  pour  éclairer  des  pré-, 
jugés  qui  acquièrent  tous  les  jours  de 
nouvelles  forces,  &  font  de  nouveaux 
ravages.  Nous  en  fournies  venus  au 
point  que  les  fages  du  paganifme  re¬ 
prochoient  à  des  infidèles  ,  panem  & 
circenfes.  Le  Théâtre  &  les  Speétacles 
les  plus  dangereux  font ,  je  ne  dis  pas 
ï’amufement ,  mais  l’occupation  ordi¬ 
naire  d’un  peuple  qui  prétend  encore 
au  nom  de  Chrétien.  II  n’eft  point  de 
voile  qu’on  n’aie  imaginé  pour  en 
couvrir  l’indécence.  Et  les  prétendues 
correétions  deviennent  plus  funeftes 
que  les  défauts  mêmes  dont  on  pré¬ 
tend  purger  le  Théâtre.  Vous  avez  , 
Monfieur ,  pleinement  dévoilé  ce  myf- 
tere  d’iniquité  qu’on  s’efforce  de  tra- 
vefiir. . .  Je  me  ferai  un  devoir  &  un 
plaifir  de  faire  connoître  un  Livre 


/ 


xdj  avertissement; 

au  (H  folide  8c  au  (Tl  néceflaire  pour  les 
moeurs.  -  •  .  . 

Recevez ,  je  vous  prie,  mes  remer- 
cîmens  avec  ceux  du  Public  ver¬ 
tueux  ,  &c. 

Extrait  d’une  Lettre  de  M.  d’Ap- 
chon,  Archevêque  d’Auch  ;  elle  ejl 
du  3  Juin  1777. 

J’ai  lu,  Moniteur ,  avec  un  vrai 
plaifir  votre  excellent  Ouvrage  fur 
les  Spedacles.  Il  doit  être  d’une 
grande  utilité  pour  les  moeurs.  Bien 
des  gens  attribuent  à  des  principes 
trop  aufleres  &  outrés ,  tout  ce  que 
les  Minières  de  la  Religion  ont  dit 
de  tout  temps  fur  le  danger  des  Spec¬ 
tacles.  Il  faut  efpérer  que  les  mêmes 
principes  établis  par  un  homme  du 
monde  ,  qui  montre  une  grande  con- 
noiüance  des  Théâtres,  8c  qui  appuie 
ces  principes  fur  le  témoignage  des 
Philofophes  de  tous  les  temps  ,  & 
même  fur  celui  des  Auteurs  les  plus 
intéreffcs  à  accréditer  les  Speétacles, 
feront  une  imprelTion  falutaire  fur  les 
jeunes  gens ,  8c  pourront  les  préfer- 
ver  de  la  féduâion  des  partifans  des 
Théâtres,  11  feroit  bien  à  delirer  qu’ils 


Avertissement .  xcUj 

leur  filïent  aulTi  connoître  les  dangers 
de  toute-  efpece  qu’entraînent  les 
Théâtres  de  Société ,  peut-être  plus 
pernicieux  que  les  Théâtres  publics  j 
&  cependant  devenus  fi  communs,&c. 

Extrait  d’une  Lettre  de  M.  de 
Lauzieres  -  Thémines  ,  Evêque  de 
Blois  j  elleejldu  8  Décembre  1777* 

I L  y  a  long  -  temps ,  Moniteur ,  que 
je  connois  votre  Ouvrage  fur  les 
Speélacles.  J’ai  relu  avec  un  très- 
grand  plaifir  fa  fixieme  Edition. . . . 
Quoique  l’on  dife  que  dans  ce  iiecle 
tout  elt  exemple  &  autorité  en  faveur 
des  Speâacles ,  on  verra  dans  votre 
Ouvrage  ,  que  la  raifon  ,  la  Religion 
&  l’expérience  vont  toujours  contre 
eux  ;  8c-.  que  toute  illufion  à  part  , 
l’art  d’épurer  le  Théâtre  ell  celui  de 
mieux  préparer  le  poifon ,  &c. 

Extrait  d’une  Lettre  de  M.  dePartz 
.de  PrelFy ,  Evêque  de  Boulogne-fur- 
Mer  j  elle  ejl  du  22  Juillet  1778. 

J’ ai. lu  ,  Moniteur  ,  avec  la  plus 
grande  fatisfadion  votre  Ouvrage  fur 
•  les  Speélacles.  Mes  fentimens  à  fon 
égard  font  les  mêmes  que  ceux  de 
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feu  M.  l’Evêque  d’Amrens,  &  de  M.  le 
Cardinal  de  Frankemberg  ,  Arche¬ 
vêque  de  Malines.  J’applaudis  aux 
éloges  &  à  toutes  les  marques  écla¬ 
tantes  d’approbation  que  lui  ont 
donné  tant  de  perfonnes  diftinguées 
par  leur  fçavoir  &  par  leurs  vertus. 
Je  defire  fort  que  fa  fixieme  Edition 
foit  fuivie  encore  de  plufieurs  autres. 
Et  pour  y  contribuer  en  quelque 
forte  ,  mon  deflein  efl  d’en  faire  venir 
un  nombre  d’Exemplaires  pour  être 
diftribués  en  Prix  aux  Ecoliers  du 
College  de  cette  Ville  ,  comme  cela 
fe  pratique  dans  l’Univerfité  de  Paris. 
PuilTè  cette  attention  de  ma  part  aug¬ 
menter  dans  mes  Diocéfains  l’éloi- 

j  r  .  - 

finement  qu’ils  doivent  avoir  des 
Speélacles  ,  &  que  j’ai  tâché  de  leur 
infpirer  dans  plufieurs  de  mes  Man- 
demens ,  &  particulièrement  dans  ceux 
pour  le  Carême  des  années  1774  8c 
1778.  J’y  ai  recommandé  à  tous  mes 
Coopérateurs  dans  le  faint  Minirtere, 
de  fe  conformer  fur  ce  point  de  mo¬ 
rale  aux  maximes  du  fçavant  BoJJ'uet  j 
qui  également  éloigné  du  rigorifme 
8c  du  relâchement ,  a  démontré  que 
les  Minières  EccléTiafliques  ,  dans  la 
conduite  des  Perfonnes  qui  s’adreffent 


AVERTISSEMENT,  xcv 

à  eux  ,  ne  doivent  point  tolérer  la 
fréquentation  desThéatres,  où  la  vertu 
fera  toujours  ridicule ,  la  corruption 
toujours  excufée,  &  la  pudeur  offen- 
fée  ,  ou  toujours  dans  la  crainte  de 
l’être,  &c.  &c. 

a 

Un  Militaire  refpe&able  (  M.  du 
Coudray )  (i),  que  Mars  &  Apol¬ 
lon  avoient  également  couronné 
de  lauriers,  ôc  dont  la  mémoire 
eft  précieufe  à  la  Ville  d’Orléans  , 

».  i  •  ■  ■  ■  ■■■■■■  —  ■  . . —  ■ 

0)  Voici  une  Notice  que  nous  tenons  de  M.  le 
Chevalier  de  Lefchar .  ce  M.  du  Coudray  ,  ^ Chevalier 
de  l’Ordre  Royal  &  Militaire  de  S.  Louis  ,  mourut 
en  1777 ,  quelques  mois  après  avoir  été  élu  pour  la 
féconde  fois  Maire  de  la  Ville  d’Orléans.  Il  y  a 
dans  la  Feuille  de  l’Orléanois,  du  28 Mars  1777, 
une  Piece  de  Vers  latins  qui  lui  fut  adreffée  : 
elle  donne  une  idée  des  belles  qualités  6c  des 
rares  talens  de  cet  Officier.  Mgr  le  Duc  d' Orléans 
qui  en  connoifloit  le  mérite  ,  l’avoit  obligé  d’ac¬ 
cepter  encore  une  fois  l’office  de  Maire  ;  êc  le 
contentement  que  la  Ville  en  eut ,  fe  trouve  bien 
exprimé  dans  la  Piece  de  Vers  dont  ie  viens  de 
parier ,  ôc  qui  efi:  de  M.  Charluis ,  Pro  relieur  d’Elo- 
quence  Eme'rite  au  College  Royal  d’Orléans  ;  En 
voici  quelques  Vers  : 

Non  fi  quid  olim  lufit  Anacréon  , 

Delevit  ætas  :  carmina  nam  tua 
Spirant  lepores  ;  ipfe  cantus 
Et  modules  dédit  ipfe  Apollô. 
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écrivit  à  notre  Auteur ,  fans  le 
connoître^le  io  Avril  1777J  une 
Lettre  dont  voici  un  extrait  : 

a 

xL  n’y  a  point  d’homme  en  place, 
Monlîeur  ,  qui  ne  doive  vous  tenir 
compte  de  votre  excellent  Ouvrage 
fur  les  Spedacles  ,  comme  d'un  bien¬ 
fait  public.  Et  la  multiplicité  des  Edi¬ 
tions  en  eft  une  preuve  plus  décifive 
encore  ,  que  les  jufles  témoignages 
qu’il  vous  a  mérités.  Il  n’y  a  que  la 
vertu  la  plus  pure  qui  ait  pu  vous 
foutenir  dans  un  travail  au fH  heureux 
&  aulli  complet.  Je  ne  fçais  lequel 
je  dois  plus  admirer  ,  ou  l’étendue 
de  vos  connoilfances  ,  ou  le  noble 
emploi  que  vous  en  faites.  II  falloit 
un  grand  fonds  de  littérature  pour 

combattre  aulTi  vidorieufement  la  Lit- 

«  +  • 

Beliis  fcd  aptus ,  r es  quoque  civicas 
Urbs  noftra  poicit  nunc  iterùm  ordines; 

Et  jure  pofcit ,  fa&us  idem 
Ipfe  domûs  mediufque  belli. 

Audimur  :  Urbis  confilium  vocans 

Solenme  ,  rursùm  te  Patria  eligit  î 
Fruftrà  relu&aris  :  voluntas 
Aureliæ  Ducis  ipfa  vincer. 

Multis  creantur  rebus  idonei 

Fortes . 
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térature  elle  -  même  ,  dans  la  partie 
qui  femble  lui  être  la  plus  chere  j 
mais  qui  eft  la  plus  dangereufe  pour 
les  mœurs  ,  &c. 

Enfin  ,  cette  fixieme  Edition 
a  auffi  attiré  à  notre  Auteur  l’hon¬ 
neur  d’être  affocié  à  plufieurs 
Académies.  Cette  faveur  lui  a  été 
d’autant  plus  fenfible  ,  que  les 
motifs  qui  la  lui  ont  procurée  , 
tournent  à  l’avantage  des  mœurs. 

M.  Saignette  ,  fécond  Secré¬ 
taire  perpétuel  de  l’Académie  des 
Belles -Lettres  de  la  Rochelle, 
annonçant  à  M.  Defpre^de  Boijjy 
fa  nomination  ,  lui  Ht  l’honneur 
de  lui  mander  par  fa  Lettre  du 
12  Juillet  1778  : 

«  J’ai  à  me  féliciter  ,  Moniteur, 
33  de  compter  au  nombre  de  mes 
»  fondions  celle  d’expédier  les  Lettres 
33  d’un  nouveau  Confrère,  avantageu- 
»  fement  connu  dans  la  Littérature. 
33  Un  Ouvrage  plein  de  recherches  , 
33  élégamment  écrit ,  &  dont  la 
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s>  Conservation  des  Mœurs  est 
»  le  but  :  Voilà  votre  titre  ,  8c  ce  qui 
3>  a  décidé  tous  les  fuffrages  de  notre 
»  Académie  en  votre  faveur  ».  1 

•  •  »  r—  ■  -  •  «  .  0  -  r  j|| 

Nous  devons  encore  décla-  1 
rer  ici  que  notre  Auteur  avoir  | 
refufé  de  nous  laiffer  rapporter 
des  fuffrages  auffi  honorables  j  : 
mais  nous  avons  cédé  aux  inftan-  1 
ces  que  desPerfonnes  refpe&ables 
nous  ont  faites  pour  que  nous  les 
donnions.  Elles  nous  ont  repré-  j 
fenté  qu’il  en  réfulteroit  un  motif 
d’encouragement  pour  les  défen-  ^ 
feurs  des  moeurs.  Les  fuccès  de 
cet  Ouvrage  font  une  ratification 
du  jugement  que  les  Cenfeurs  en 
ont  porté  fucceflivement  dans  les 
Approbations  qui  fuivent.  I 

APPROBATION  des  précédentes  Éditions.  I 

J’Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice-  j 

Chancelier  ,  les  Lettres  de  M .  Defprez  de 


BoifTy  ^  fur  les  SpeSlacles  ;  avec  une  Hifloiredes 
Ouvrages  pour  Çÿ  contre  les  Théâtres-  publics  ;  8c 
n’y  ai  rien  trouvé  qui  en  empêche  la  réim- 
preffion.  On  ne  peut  que  louer  Férudition 
de  l’Auteur,  la  folidité  de  fesraifonnemens, 
les  agrémens  de  fon  ftyle ,  enfin  fes  vues  8c 
fon  zele  pour  la  régularité  des  mœurs  ,  dans 
un  fiecle  fécond  en  Ouvrages  où  Ton  pâroît 
fi  peu  la  refpe&er.  A  Paris ,  le  14  Août  176g. 

BONAMI ,  de  ï Académie  des  Infcriptions 

fr  Belles-!  *ettres9 

Derniere  APPROBATIO  iV. 

J’Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  >  un  Ouvrage  imprimé  , 
qui  a  pour  titre  :  Lettres  fur  les  Speâlacles  ; 
avec  une  Hijloire  des  Ouvrages  pour  (y  contre  les 
Théâtres ,  par  M.  Defpre^  de  BoiJJy ,  Les  foli- 
des  principes  qu’on  y  trouve  développés 
avec  tant  d’énergie  >  fur  une  matière  que  les 
1  préjugés  vulgaires  rendent  aujourd’hui  fi 
épineufe  8c  fi  difficile  à  traiter  :  les  confé- 
quences  qui  en  réfultent ,  pour  l’intérêt  des 
mœurs ,  pour  la  tranquillité  même  de  l’Etat 
êc  le  bien  de  la  Société ,  m’ont  paru  des  plus 
péremptoires  contre  les  raifonnemens  fpé- 
cieux  des  plus  outrés  défenfeurs  des  Specta¬ 
cles  ;  8c  je  crois  que  cette  Edition ,  enrichie 
des  nouvelles  autorités  que  l’Auteur  a  re¬ 
cueillies  avec  foin  pour  compléter  fes  preu¬ 
ves  ,  lui  méritera  avec  bien  plus  de  titres 
encore  les  fuffrages  éclatans  que  le  Public 
s’eft  empreffé  de  lui  accorder  jufqu’icL 
Donné  à  Paris ,  ce  27  Maie  1775. 

LOURDET ,  Profejfeur  Royal. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

OUÏS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  Sc 
de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  ,  &c. 
Salut.  Notre  amé  le  Sieur  Desprez  de  Boissy 
Nous  a  fait  expofer  qu’il  defireroit  faire  réimprimer  & 
donner  au  Public  un  Ouvrage  ,  qui  a  pour  titre  :  Lertres 
fur  les  Speu  acles  ,  avec  une  Hifioire  des  Ouvrages  pour 
(y  contre  les  Théâtres  ;  s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  ncceffaires.  A  CES 
CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  l’Expofant  , 
Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Pré¬ 
fentes  ,de  faire  réimprimer  ledit  Ouvrage ,  &c.  Faifons 
défenfes  à  tous  Imprimeurs  *  Libraires  &  autres  per- 
fonnes,  &c.  à  peine  de  confiscation  des  exemplaires 
contrefaits,  de  trois  mille  livres  d’amende  contre  cha¬ 
cun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers 
â  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  &:  l’autre  tiers  audit  Expofant, 
ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &:  de  tous  dépens , 
dommages  S:  intérêts  ;  à  la  charge  que  ces  Prélentes 
feront  cnregiftrées  ,  &c.  qu’avant  de  l’expofer  en 
vente ,  le  manuferit  qui  aura  fervi  de  copie  à  Pim- 
prelfion  dudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans  le  même  état 
où  l’Approbation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de 
notre  très  -  cher  féal  Chevalier  ,  Garde  des  Sceaux 
de  France  ,  le  Sieur  Hue  de  Miromenil  ,  &c.  le 
tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  5  du  contenu  des¬ 
quelles  yous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  ,  &c.  Voulons  que  la  copie  des  Pré¬ 
fentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  ,  au  commen¬ 
cement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour 
duement  lignifiée  ,  Ôcc.  Commandons  au  premier  , 
notre  Huidier  ou  Sergent ,  fur  ce  requis ,  de  faire  pour 
l’exécution  d’icelles  ,  tous  a&es  requis  &  nécedii- 
res ,  &rc.  Car  tel  eft  notre  plaidr,  Donné  à  Paris  , 
le  premier  jour  de  Mai ,  l’an  de  grâce  mil  fept  cenc 
foixante-feize,  &c  de  notre  Régné  le  deuxieme.  Pat  le 
Roi ,  en  fon  Confeil.  Signé  ,  LE  BEGUE. 


Regiftré  fur  le  Regiflre  XX  de  la  Chambre  Royale  (f 
Syndicale  des  Libraires  (y  Imprimeurs  de  Paris  ,  N  .  621, 
Fol .  1 4p  »  conformément  au  Réglement  de  1721;  Qui 
fait  défenjes  ,  (yc .  A  Paris ,  ce  14  Mai  17 76. 

Signé ,  Lambert,  Adjoint. 

LETTRES 


LETTRES 

SUR 

LES  SPECTACLES . 


Eviter  cette  Ecole  oü  Von  infiruit  les  coeurs 
A  flatter  la  licence,  à  méjnifcr  les  mœurs, 

A  tolérer  le  vice ,  &  non  le  ridicule, 

A  couronner  l’exces  ,  à  fiffier  le  fcrupule; 

A  ne  connoître  enfin ,  efclaves  faétieux , 

Que  leurs  pen'chans  pour  loix,  &  leurs  plaifirs  pour  Dieux. 

M.  le  Card.  de  B e  rnis . 


PREMIERE  LETTRE 

a  M.  LE  Ch EV  ALI  ER  DE  **v 

o  u  s  me  paroiflez  bien  pré¬ 
venu  ,  Monsieur  ,  contre 
mon  peu  de  goût  pour  ce 
qu’on  appelle  commerce  de 
Galanterie.  Vous  regardez  mes  fenti- 
mens  à  cet  égard  comme  une  fuite 
de  mes  préjugés  contre  les  Spedacles. 
Vous  ne  voudriez  pas  que  le  Théâtre 
me  parût  une  école ,  où  les  cœurs  les 
Tome  I  :  A 
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plus  indifférais  apprennent  à  devenir 
fenfibles ,  &  à  ne  connoître  que  trop 
Ja  paffion  für  laquelle  vous  me  re¬ 
prochez  d’être  fi'réfervé.  Vous  penfez 
que  je  m’attire  un  ridicule  ,  en  me 
privant  de  ce  qui  fait ,  félon  vous , 
Pamufement  &  le  plailïr  des  honnê¬ 
tes  gens  Exifler  fans  aimer,  vous 

paroit  impoffible.  Vous  avez  raifon  : 

•  -  -  -  -  ^  '  — 

On  n’a  reçu  du  Ciel  un  cœur  que  pour  aimer. 

D  E  SP. 

Mais,  quoique  l’amour  foit  la  vie 
du  cœur  ,  il  me  femble  que  c’eft  de 
tous  les  fentimens  de  famé  celui  dont 
on  doit  le  moins  fe  faire  un  jeu,  Lorf- 
que  ce  fentiment  n’a  d’autre  objet 
que  ce  qui  peut  flatter  les  fens ,  on 
perd  fouvent  de  vue  ce  que  Cicéron 
renferme  fous  l’idée  de  l’honnête  , 
c’eft-à-dire,  les  principes  qui  doivent 
afliijettir  notre  conduite  à  la  raifon. 

Selon  cet  ancien  Moralilte  ,  qu’on 
ne  peut  accufer  de  rigorifme  ,  on 
ne  doit1  fe  prêter  aux  objets  fenfi¬ 
bles  qu’avec  une  extrême  réferve.  En 
effet,  les  impreffions  qu’ils  font  fur 
nos  organes  agiflent  afl'ez  fouvent  fur 
notre  cœur  avec  une  telle  violence, 
que  nous  en  fournies  tyrannifés, 


sue  le  s  Spect  acles;  $ 

Vous  favez  ,  Monfieur  ,  à  quels 
-excès  fe  portent  ceux  qui  font  con- 
fi fier  leur  bonheur  à  réunir  le  plus 
d’honneurs  &  le  plus  de  richéfïes 
qu’il  eft  polïible.  Je  fuis  de  moitié 
avec  vous  dans  le  mépris  que  vous 
avez  pour  ces  gens  qui,  s’aimant  eux 
feuls ,  s’abandonnent  aux  pallions  que 
nous  ne  pouvons  fatisfaire  qu’aux  dé¬ 
pens  de  nos  concitoyens  j  car  un 
ambitieux ,  un  avare  heureux ,  s’il  en 
peut  être,  ne  le  font  qu’en  poffédant 
ce  qui  pourrait  faire  le  partage  &  la 
félicité  de  plu  fi  eu  r  s  familles.  Vous 
réprouvez  donc  avec  raifon  ces  paf- 
fions  qui  portent  un  caradere  fi  nui- 
fible  à  la  fociété.  Mais  ce  qui  s’ap¬ 
pelle  la  tendre  pafïion  ,  vous  paraît 
être  celle  de  l’humanité  ;  &  en  con- 
féquence  ,  vous  ne  fauriez  me  par¬ 
donner  de  ne  pas  en  fuivre  les  attraits. 
Vous  m’adreilez  cette  maxime  du 
Sage  :  Ne  foye \  ni  trop  jufle  *  ni  plus 
fage  quil  convient  connoifïance 

que  i’ai  de  votre  zele  pour  mon  bon¬ 
heur  ne  me  permet  pas  d’être  indif- 


(  i  )  Noli  ejje  jufius  multùm  j  neqm  plus  fipm 
fudm  nccejje  efi» 

A  Z 
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forent  à  vos  confeils.  Je  les  attribue 
à  cette  noble  inclination  qui  vous 
porte  à  fouliaiter  &  a  communiquer 
à  vos  amis  tout  ce  qui  leur  eft  avan¬ 
tageux.  I 

Vous  voudriez  donc  me  ralîurer 
fur  les  rifques  qui  me  femblent  être  j 
attaches  à  la  galanterie ,  &  me  perfua- 
der  de  la  grande  utilité  ces  Specla- 
cles  :  mais  j’ai  à  vous  oppofer  d’an¬ 
ciens  préjugés,  d’autant  plus  difficiles 
à  détruire,  que  je  les  crois  très  équi¬ 
valais  à  des  raifons  homologuées  au 
tribunal  de  la  prudence.  Souffrez  que 
je  vous  les  expofe.  Ce  p’eli  pas  un 
difeours  moral  que  je  prétends  vous 
adreffer  ;  j’ai  feulement  intention  de 
vous  faire  confidence  des  principes 
qui  me  dirigent  fur  ces  objets.  Je  vais  (' 
d’abord  vous  expofer  en  peu  de  mots 
ce  que  je  penfe  fur  cette  tendre  & 
volage  pâffion  ,  dont  le  terme  de  ga¬ 
lanterie  nous  préfente  l’idée. 

L’amour,  qui  fe  rapporte  à  l’union 
des  deux  fexes,  a  donné  lieu  à  beau¬ 
coup  d’événemens  dont  le  récit  ne 

feroit  pas  à  fon  avantage  (  t  ).  C’efl  lui 
-  —  ■  ■-  ■  — —  ■  ■  —  —■  ■  ■■ 

^  i  )  Sæv'J.5  amor  docuit  nctorumjUn^he  matrem 
Çomrrmcuhn  maw%  \  JROf  E^î.  8, 
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qui  a  forcé  Médée  ,  fiüe  cC/Etès  ,  Roi 
de  Colchide  ,  il  égorger  aux  yeux  de 
Jafon  les  enfans  qu’elle  avoir  eus  de 
lui.  Que  n’a-t-on  pas  à  craindre  quand 
il  s’empare  de  ceux  qui ,  par  leurs  di¬ 
gnités  éminentes  ,  ont  le  plus  d’in¬ 
fluence  (ur  le  fort  des  hommes  !  Les 
moeurs  du  peuple  font  bientôt  rava¬ 
gées  par  le  torrent  des  fcandales  qui 
tombent  d’un  fi  haut  degré  d’élé¬ 
vation. 

Cette  paffion  ,  clit-on  ,  eft  inévita¬ 
ble.  Les  deux  fexes  femblent  fe  faire 
une  priere  réciproque  pour  s’unir  l’un 
à  l’autre  (i).  Je  conviens  que  cet  at¬ 
trait  ,  qui  depuis  la  dégradation  de 
l’homme  a  dégénéré  en  une  révolte 
des  fens  contre  i’efprit  (2) ,  eft  fi  in- 
féparable  de  notre  être  ,  que  la  fagelTe 
ne  confifle  point  à  ne  pas  en  relient  ir 
l’impreffion ,  mais  à  l’affujettir  à  la 
retenue  qu’exige  le  devoir  (3). 

(  i  )  Vir  quowam  fœminam  de  Juo  latere  forma ~ 
tam  dïligit  y  ut  proprium  membr  m  ad  eam  toto  ïm - 
petu  ravitur  ;  Jîc  fæmina  in  fe  qv.am.dam  virtutem  haber , 
miramque  potefîatem  trakendi  ad  fe  virum  ,  non  fecus  ac 
magnes  ,  cùm  ipfe  non  mcveatur  ,  ferrum  ad  fe  rapii 
S.  Bail  ius  de  Virginitate. 

(2)  Ex  antiquo  peccato  hoc  maîum  [  ftîmulus  car¬ 
iais]  accidh.  S.  August.  Lib.  conr.  Jul. 

(  3  )  Virtus  eft  mors  concupfcentiarum  3  aut  earum 
çwes  fecundum  quoi  oportet .  àrist. 

A  3. 
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Plus  on  eft  alluré  du  pouvoir  impé¬ 
rieux  de  cette  paiïion ,  plus  on  eft 
obligé  de  la  contredire,  ou  de  ne  s’y 
prêter  que  félon  les  réglés  établies 
par  la  Religion  &:  par  les  Loix ,  en 
ne  fe  permettant  qu’une  alliance  lé¬ 
gitime  (i),  dont  on  peut  dire  avec 
M.  Grejfet  s 

•  •  .  .  .  L’union  3e  deux  cœurs  vertueux , 

L’un  peur  l’autre  formé ,  &  l’un  par  l’autre  heureux , 
Peut  adoucir  les  maux ,  peut  embellir  la  vie. 

i  - 

Si  la  raifon  n’oppofe  point  de  di¬ 
gues  à  l’impétuofité  de  ce  penchant, 
il  n’eft  point  d’excès  où  l’on  ne  puifte 
être  entraîné  ;  &  li  l’on  n’ell  pas  eu 
garde  contre  les  attraits  qui  peuvent 
nous  féduire ,  ou  l’on  fe  prépare  des 
tourmens  inévitables  par  la  con¬ 
trainte  dans  laquelle  le  devoir  nous 
retiendra,  ou  l’on  s’expofe  à  fe  fatif* 
faire  jufqu’au  point  de  ne  refpecler 
aucunes  Loix.  Ces  méfalliances  indé¬ 
centes  dont  il  réfulte  quelquefois  un 


(i)  Illcm  cencupifcentiam  carnis ,  qui  caro  concupifae 
cdrersùs  fpiritum  ,  ir i  ujum  jufiitia  couver  tunt  flicliuni 
nuptiœ.  '  • 

Promit  nuptiæ  quia  eriim  de  illo  malo  (ftimulo 
Carnis)  aliquid  boni  faciunt  3  glorian:ur  ,  quia  fine  UU 
jüri  nonporejl ,  trubefeuht.  S.  ÀUG.  de  Nupr.iib*  U 
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Contra.de  humiliant  cle  condition , 
fouvent  une  extrême  indigence,  8c 
ces  unions  cïandedines ,  où  les  droits 
facrés  de  l’hymen  fe  trouvent  violés  , 
ne  font  que  les  fuites  de  l’impru¬ 
dence  avec  laquelle  on  s’ed  livré  aux 
objets  fédudeurs. 

je  fçais  que  fi  je  communiquois 
mes  idées  fur  cette  paffion  que  d’on 
croit  ennoblir  en  l’appellant  le  foible 
des  grands  coeurs  &  des  Héros ,  je 
m’expoferois  à  être  taxé  de  mifantro- 
pie.  On  me  jetterait  dans  la  clafïe  de 
ces  Cenfeurs  de  mauvaife  humeur, 
qui ,  s’aimant  eux  feuls  fans  rivaux  , 
critiquent  tout  ce  qui  n’eft  pas  afforti 
à  leur  goût ,  8c  condamnent  les  plar- 
ürs  dont  ils.  ne  veulent  point  faire 
ufage.  -i 

Je  fuis  trop  ami  du  genre  humain, 
pour  ne  pas  redouter  les  effets  de  ce 
caradere  chagrin  qui  fait  le  plus  d’en¬ 
nemis  dans  la  fociété.  Il  y  a  plus  de 
fureté  à  recevoir  des  leçons  qu’à  vou¬ 
loir  en  donner  (  1).  Je  m’inflruis  donc 
par  les  écarts  de  ceux  qui  abufent  de 
l’inclination  que  la  nature  nous  inf- 

U)  Tutiàs  veritas  audiiur  quant  ^rædicatwr , 

x  A 
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pire  pour  le  fexe  :  ils  me  confirment 
qu’il  n’eft  pas  prudent  de  fe  faire  un 
amufement  de  la  paillon  de  l’amour: 


#  ...  Ce  n’eft  point  à  Cythere 

Qu’il  fauc  chercher  &  les  jeux  &  les  ris. 

Rouss .  liv.  I ,  ép.  II. 

On  peut  en  juger  par  les  plaintes 
qui  échappent  quelquefois  à  ceux 
dont  la  vertu  a  été  y  faire  naufrage. 
Quinault  les  a  afTez  heureufement  ex¬ 
primées  dans  quelques-uns  de  Tes 
Poëmes.  Ce  font  comme  autant  de 
maximes  dont  je  me  fuis  fait  fur  cet 
objet  une  efpece  de  code.  Quelle 
idée  ,  par  exemple ,  peut-on  fe  former 
de  notre  prétendue  belle  &  héroïque 
paillon  ,  Iorfque ,  d’après  le  fendaient, 
on  nous  dit  : 

Gardons-nous  de  foufFrir  que  l’amour  nous  engjagÇ 
Dans  Tes  trompeurs  ençhantemens  : 

Gardons  -  nous  des  embarquemens 
Qù  le  repos  du  cœur  fait  un  fatal  naufrage. 

Phaéton,  Afl.l,  SctV% 

'f  *  %  »  f  »  * 

Ah  |  qu’il  eft  dangereux 
De  s’engager  fur  la  vainc  afliirance 
Des  fermcns  amoureux  ! 


Aft.  II.  Sc .  If, 


su  îi  s  Spectacle  s.  51 

Quel  tourment  ne  fait  peint  fcufFrir 

* 

Un  malheureux  aracur  qu’eh  ne  peut  éteindre , 

Et  que  l’on  n’ofe  découvrir  î 

Perfée .  Aâl.  »,  Sc. 

Plus  on  connoit  l’amour ,  &  plus  on  le  dételle. 
Détruirons  fen  pouvoir  funefee. 

Rompons  Tes  nœuds ,  déchirons  Ton  bandeau , 
Brûlons  fes  traits  ,  éteignons  fon  flambeau. 

Armide ,  Act.  3  ,  Sc .  4, 

Redoublons  nos  foins ,  gardons-nous 
Des  périls  agréables. 

Les  enchantemens  les  plus  doux 

Sont  les  plus  redoutables.  Aft.ijSc,  u 

Ce  que  l’amour  a  de  charmant 
N’efl  qu’une  illuflon  qui  ne  laifTe  après  elle 

Qu’une  honte  éternelle.  Sc . 

Fuyons  les  douceurs  dangereufes 
Des  illunons  amoureufes. 

On  s’égare  quand  on  les  fuit  ; 

Heureux  qui  n’en  elt  pas  féduic.  Sc ,  f , 

Dans  l’empire  amoureux 
Le  devoir  n’a  point  de  puilïance. 

Athis,  AEl.  3  ,  Sç.  a* 

'  •  *  •  >  %. 

L’amour  trouble  tout  le  monde  : 

C’eft  la  fource  de  nos  pleurs  ; 

C’eft  un  feu  brûlant  dans  l’onde , 

C’eft  l’écueil  des  plus  grands  cœurs.  r 

A6Î*  4  9  Sc. 

Le  chagrin  fuit  toujours  les  cœurs  que  l’amour  blcflè» 


*  » 
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Dans  les  beaux  jours  le  doux  zéphyr® 

Fait  moins  naître  de  fleurs 
Çue  le  cruel  amour,  dans  ion  funefte  empira 
Ne  fait  verfer  de  pleurs. 

Ifiis ,  Acl .  3 ,  Sc.  7. 

Que  réfulte-t-il,  Monfieur,  cle  ces 
belles  penfées?  Elles  font  connoître 
le  fol  amour. 

Nuric  fcio  quid  fit  amori,  ViPG.  Egl.  S# 

J’en  conclus  qu’il  faut  férieufe- 
ment  réfléchir  avant  que  d’aimer ,  de 
peur  que  le  cœur  ne  fubjugue  la  rai- 
fon,  en  lui  déclarant  qu’il  ne  peuï 
échapper  au  feu  qui  le  confume. 

Me  tamen  urit  amor  ;  quis  çnim  modus  adfit  amori ! 

.  .  VlBG .  Egl .  2; 

Un  pas  hors  du  devoir  peut  nous  mener  bien  loin. 

Corn; 

La  Fontaine  nous  dit  que 

tC  >  ?  t  . 

Lorfque  l’amour  prend  le  fatal  moment,' 

Devoir  Sc  tout  &  rien  c’eil  même  chore. 

Comment ,  en  effet,  comme  le  dit 
un  Poëte  comique  ,  gouverner  par  la 
prudence  cette  folle  pafflon  ,  qui 
n’admet  aucune  me  dure  dans  fes 
écarts  î  Vous  n’y  gagneriez  pas  plus 
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crue  fi  vous  vous  propofiez  d’extra- 
vaguer  avec  fagefie  (i). 

Je  poulie  peut-être  la  oufillanimité 
jufqu’à  l’excès  mais  elle  fait  ma  fu¬ 
reté.  Ovide  nous  avertit  que  l’amour 
s’empare  des  cœurs  qui  ne  penfent 
pas  à  s’en  défendre  (2).  La  connoif- 
fance  du  péril  ne  m'enhardit  pas. 
Craindre  tout  &  ne  rien  hazarder  me 
paroît  le  plus  fûr.  C’efi  pourquoi, 
auffi  craintif  qu’un  Pilote  fur  une 
route  qu’il  n’a  pas  encore  pratiquée, 
je  me  donne  bien  de  garde  d’appro¬ 
cher  de  trop  près  des  écueils  fig oalés 
par  des  naufrages. 

Nous  arrivons  novices  à  chaque 
âge  de  notre  vie.  Je  crois  qu’il  n’eft 
qu’un  moyen  de  remédier  à  cet  in¬ 
convénient  ,  c’efi  de  s’en  rapporter  à 
ceux  qui  ont  fait  part  de  leur  expé- 

(1)  Here  !  quæ  res  in  fe  neque  conjilium  3  neque  modum 
Habet  ullum 3  eam  conjilio  regere  non  potes. 

In  amore  hæc  omnia  injiint  vida  ;  injuriée, 
Sujpectiones  ,  inimichiæ  3  induciœ , 

Bellum  j  pax  rurfum.  Incerta  kæc  Jî  tu  poflules  ■>  * 

Radone  certa  facere ,  nihilo  plus  agas 

Qudm  Jî  des  operam  3  m  cum  radone  infanîas . 

.Ter.  Eunuch,  .Ad.i ,  $ç*t< 

p)  Affluit  irrauds  injîdiojüs  amor . 
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lienc?  à  la  poftérité.  Le  Comte  de 
BuJJy  (i)  mérite  à  cet  égard  notre  re- 
connoiflùnce.  Cet  ingénieux  Cour- 
tifan  ,  dont  le  nom  eft  fi  célébré  dans 
les  Faftes  de  la  Galanterie,  nous  dit 
que  la  paflion  de  l'amour  ell  la  plus 
dangereufe  de  toutes  les  foibleiïes , 
&  qu'on  revient  plus  aifément  des 
fottifes  de  l’efprit  que  de  celles  du 
cœur.  En  effet,  Moniteur,  le  cœur 
s’attache,  au  lieu  que  l’efprit  ne  s’oc¬ 
cupe  point  toujours  des  mêmes  idées. 
Il  réfléchit ,  &  peut  a  percevoir  fes 
extravagances  5  mais  lorfque  le  cœur 
eft  enflammé  par  l’enchantement  des 
fens  ,  la  raifon  ne  tarde  pas  à  être 
féduite,  &  l’efprit  trouve  fon  poifon 
dans  ce  qui  charme  le  cœur.  Or,  fé¬ 
lon  Cicéron  (2)  ,un  pareil  trouble  eft 

(1)  Roger  Rabut'n ,  Comte  de  BuJJy ,  Lieutenant- 
Général  des  Armées  du  Roi ,  né  le  j  Avril  1618, 
&  mort  à  Autun  en  16^3.  Il  méloit  les  lauriers 
cf  Apollon  à  ceux  de  Mars.  Il  fut  reçu  à  l’Ac  a  de¬ 
mie  Françoifeen  i65ï  ;  mais  fes  ouvrages  lâryrî- 
ques  5c  licencieux  lui  attirèrent  des  difgraces.  Il 
perdit  fa  Charge  de  Mettre- de-Camp  de  la  Cava¬ 
lerie  légère  .  5c  il  fut  exilé  de  la  Cour.C’eft  un 
exemple  à  citer  en  preuve  de  cette  maxime  : 

les  talens  mal  conduits  nuifent  plus  qu’ils  ne  fervent. 

DE  B.  Les  Tal.  à  la  mode. 

(0  Ptrtiuïatio  ipfa  mentis  in  amore  fæda  per  fe  ejf, 

Cicse.  Tufc.  Lib. 
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un  déforclre  honteux  ;  8c  je  ne  le 
trouve  pas  moins  funefle  qu’humi¬ 
liant.  Dès  que  la  galanterie  exclut  de 
fon  commerce  la  prudence  &  la  rai- 
fon,  elle  doit  être  plus  propre  à  for¬ 
mer  un  engagement  indécent,  qu’à 
produire  un  mariage  heureux 

Où  l’honneur  ait  fon  luftre ,  où  la  vertu  prélîde. 

Corn. 

Voilà  ce  qui  donne  lieu  à  mes  pré¬ 
jugés  contre  ce  qui  excite  la  paillon 
de  l’amour.  Vous  comprenez  que  ces 
préjugés  doivent  beaucoup  influer 
fur  la  prévention  que  vous  me  repro¬ 
chez  d’avoir  contre  les  Speâacles ,  8c 
dont  je  vais  vous  entretenir.  Peut- 
être  goûterez  -  vous  les  motifs  qui 
m’ont  déterminé  à  ne  point  les  fré¬ 
quenter. 

On  m’a  prévenu  des  mon  enfance 
contre  les  dangers  des  Théâtres.  On 
m’a  dit  qu’ils  n’étoient  propres  qu’à 
allumer ,  fomenter,  8c  nourrir  les  pa£ 
fions.  Mais  cette  leçon  m’a  paru  fort 
contredite  dans  la  pratique,  8c  même 
par  plu  fleurs  de  ceux  qui  par  état  dé¬ 
voient  le  moins  Te  permettre  les  Spec¬ 
tacles.  Il  efl  vrai  qu’en  fait  de  morale 
pratique ,  l’exemple  du  plus  grand 
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nombre  eft  une  autorité  allez  équi¬ 
voque.  Cependant  j’ai  cm  devoir  exa¬ 
miner  fi  mes  idées ,  qu’on  traitoit  de 
préjugés  infpirés  par  des  Précepteurs, 
étoient  fondées  fur  de  bons  principes. 
Je  n’ai  pas  penfé  pour  cela  qu’il  fallût 
commencer  par  aller  aux  Speétacles  ; 
j’aurois  offenfé  la  prudence  :  ç’auroit 
été  juger  avant  les  informations.  On 
me  dit  qu’il  y  a  dans  cette  rivière  un 
tel  endroit  où  l’on  court  rifque  de  fe 
noyer.  Je  n’y  vais  pas  pour  l’éprou¬ 
ver;  mais  j’emploie  les  moyens  ufités 
pour  m’en  affiner. 

C’eff  ce  que  j’ai  fait  par  rapport 
aux  Speétacles.  J’ai  été  aux  enquêtes. 
Je  ne  me  fuis  pas  adrelle  à  ceux  qui 
fréquentent  les  Théâtres;  je  les  ai 
réfervés  en  preuve  de  ce  que  j’ap- 
prendrois  à  ce  fujet.  De  plus  ,  leur 
partialité  me  rendoit  fufped  le  bon 
témoignage  qu’ils  auroient  pu  m’en 
donner.  J’ai  confulté  ceux  qui  ne  les 
fréquentoient  plus  :  ce  qu’ils  m’en 
ont  dit  m’a  fait  conjedurer  que  le 
Théâtre  ,  quelque  idée  que  l’on  s’en 
forme  en  fpéculation ,  eft  l’école  & 
l’exercice  des  paffions,  puifque  fon 
pbjet  eft  de  les  exciter  ;  &  que  ç’sft 


I 


: 


- 


SUR  LES  SPECÏACtES.  If 
cte  cet  effet  que  dépend  le  fuccès  de 
toute  Piece  dramatique.  J’ai  pouffé 
plus  loin  ma  conjedure  ;  j’ai  penfé 
qu’il  étoit  impolfible  d’y  avoir  aucun 
plaifir  ,  fi  l’on  n’étoit  animé  de  quel¬ 
que  palfion ,  ou  fi  l’on  n’étoit  difpofé 
à  en  recevoir  les  impreffions. 

Si  je  me  préviens  contre  les  Spec¬ 
tacles  ,  parce  que  les  paffions  y  font 
excitées ,  il  ne  s’enfuit  pas  que  je  fois 
du  nombre  de  ces  Stoïciens  outrés 
qui  profcrivoient  les  paffions ,  même 
les  plus  mnocentes.  Je  fçnis  que  ce 
feroit  détruire  l’homme  que  de  vou¬ 
loir  ôter  à  i’ame  les  fentimens  du 
plaifir  &  de  la  douleur  ,  à  quoi  fe  ré- 
duifent  toutes  les  paffions.  Mais,  pour 
faire  un  bon  ufage  de  ces  paffions  ,  if 
faut  qu’elles  fe  rapportent  toujours  à 
des  objets  légitimes  ;  &  lorfque ,  pour 
une  fin  honnête  ,  on  veut  les  exciter 
dans  les  autres  ,  on  doit  le  faire  d’une 
maniéré  qui  ne  foit  ni  vicieufe ,  nr 
dangereufe.  C’.eft  ce  que  l’éloquence 
nous  en  feigne  ;  elle  veut  qu’on  ne 
remue  l’arne  qu’afîn  de  la  faire  agir 
pour  le  plus  grand  bien  ;  au  lieu  que 
l’art  du  Théâtre  ne  remue  l’ame  que 
pour  lui  faire  goûter  les  fenfations  de 
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ïa  volupté.  Démojlhene  tonnoit  pour 
faire  déclarer  la  guerre  à  Philippe  ; 
Cicéron, pour  faire  charter  Catilina  8c 
Mare- Antoine.  Sophocle  8c  Euripide 
employèrent  quelquefois  leur  art  à  de 
pareils  objets.  Mais  Corneille  j  Racine  j 
Moliere  8<  prefque  tous  nos  Poètes 
modernes  femblent  ne  s’ctre  occupés, 
dans  leurs  Drames,  qu’à  mettre  en 
œuvre  le  Poëme  d'Ovide  fur  l'arc 
d'aimer. 

Voilà  ce  qui  fonde  mes  préjugés 
contre  les  Spectacles.  Le  Théâtre 
n’ofîre  prefque  toujours  que  des  par¬ 
iions  folles  ou  criminelles  j  8<  les  plus 
légitimes  y  deviennent  repréhenfi- 
bles  &  dangereufes  par  la  maniéré 
dont  elles  font  préfentées.  C’eii  rela¬ 
tivement  à  ce  principe  que  j’ai  cru 
rte  pouvoir  me  permettre  d’aller  aux 
Speétacles,  quelque  intention  que  je 
puifle  avoir. 

En  effet,  qui  font  ceux  qui  croient 
les  fréquenter  avec  le  plus  de  droit, 
&  avec  les  difpofitions  les  plus  inno¬ 
centes  ?  Ce  font  ceux  qui  prétendent 
y  aller  pour  juger  du  mérite  de  la 
Piece.  Ils  ne  font  pas  en  grand  nom¬ 
bre  ,  parce  que  cette  vue  fuppofe  du 
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goût  &  des  connoiflances;  mais  cette 
intention  ne  garantit  pas  des  mauvais 
effets  des  pallions  qui  triomphent  le 
plus  fur  le  Théâtre.  C’eff:  toujours  le 
cœur  qui  prend  le  plus  de  part  ail 
Spedacle  :  il  en  efl:  même  ,  pour 
cette  raifon  ,  le  premier  juge,  puis¬ 
que  ce  n’eff  que  relativement  à  l’émo¬ 
tion  qu’il  y  éprouve ,  qu’on  applaudit 
plus  ou  moins  à  la  repréfentation  (i). 
Si  l’on  fe  fent  fortement  ému  par  le 
vif  intérêt  que  l’on  prend  à  l’adion  y 
fi  l’on  fe  croit  tranfporté  fur  le  lieu 
de  la  fcene,  &  comme  dans  la  litua- 
tion  du  perfonnage  qui  nous  attache 
îe  plus  j  li.  on  l’entend  parler,  8c  li 
on  le  voit  agir,  comme  on  parlerait 
8c  comme  on  agiroit  foi-même ,  étant 
animé  de  la  même  paflion  :  alors  le 
cœur  prononce  que  le  Poëte  &  les  Ac¬ 
teurs  ont  bien  réuiïi  à  intéreffer  les 
Spedateurs.  La  nature ,  dira-t-on ,  efl 
bien  exprimée.  Mais  un  bon  juge  de 
Spedacles  ne  s’en  tient  pas  feulement 
à  ce  que  lui  fuggere  le  fentiment  ;  il  a 
un  jugement  de  plus  à  porter  en  Lit¬ 
térateur. 
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II  eft  vrai  que  dans  le  fonds  nos 
Drames  ne  font  que  des  bagatelles 
qu’on  eft  convenu  de  rendre  diffici¬ 
les  ,  nugœ  difficiles.  Et  je  fuis  toujours 
furpris  que  les  Poètes  qui  fe  font  livrés 
à  cette  carrière  ,  s’y  fixent  avec  tant 
de  confiance.  Je  mets  à  part  les  con- 
îidérations  morales  ;  que  de  contra- 
diâions  humiliantes  n’ont-ils  pas  à  efi- 
fuyer,  non  feulement  de  la  part  du 
Public ,  mais  encore  de  celle  des  Ac¬ 
teurs  ?  car,  comme  l’a  dit  un  Poëte  (  i) , 

Sous  la  verge  du  Comédien  , 

Efclave  ,  la  Mufe  fe  range. 

Voici  à  ce  fujet  une  idée  ingé- 
nieufe  d’un  Auteur  (  2  )  ,  dont  on 
connoît  le  talent  pour  les  productions 

(1)  M.  B  illcr  t ,  dans  une  Epîcre  aux  Comédiens 
a  l'cccalion  de  fa  Comédie,  le  Suborneur. 

(2)  M.  Ccron  de  Beaumarchais.  Il  s*elt  acquis  de  la 
célébrité  par  les  Mémoires  contre  M.  Goï\man% 
l’un  de  ceux  qui  furent  nommés  par  1  Edit  d’A- 
vril  1771 ,  pour  remplacer  le  Parlement  de  Paris, 
dont  les  Officiers  du  Confeil  du  Roi  avoienc 
été  chargés  de  remplir  les  fonctions  pir  les  Let¬ 
tres  -  Patentes  du  23  Janvier  1771..  époque  de 
l’exil  du  Parlement ,  qui  ne  fut  rappelle'  6c  réta¬ 
bli  que  par  Louis  XVI ,  au  mois  de  Novem¬ 
bre  1774.  Comme  le  mal  phyfique ,  qui  com¬ 
prend  ce  qu'on  appelle  nécejjlté  ,  a  produit 
toute  l’indultric  humaine  ;  le  mal  moral  a  fou- 
vent  auffi  développé  les  talens  &  les  hommes. 

Si ,  par  exemple ,  iéxji  du  Parlement  de  Paris 
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ïnoitié  ironiques  &  moitié  férieufes, 
defquelles,  après  toute  difcution  ,  ii 
ne  réfuite  que  de  fefprit  &  de  la 
gaieté.  Tel  eft  le  genre  de  la  Lettre 
qu’il  a  placée  en  forme  de  Préface  à 
ia  tête  de  fa  Comédie  ,  le  Barbier  de 
Séville ,  qui  fut  repréfentée  ie  23  Fé¬ 
vrier  1775%  &  qui  a  été  enfuite  im- 
]  primée.  «  Les  Ouvrages  de  Théâtre, 
j  »  (dit-il  dans  cetteLettre)  font  comme 
|  w  les  enfans  des  hommes ,  conçus  avec 
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fi’avoit  pas  eu  lieu ,  M.  de  Beaumarchais  n’auroit 
pas  certainement  eu  l’occaflon  Singulière  de 
faire  des  chefs-d’œuvre  de  génie  ôc  de  Style 
dans  le  genre  de  l’éloquence  polémique.  «  Ses 
w  Mémoires  contre  M.  Gceiman,  difoit  M,  de  Quer - 
33  lon3  (  en  les  annonçant  dans  fa  Feuille  hebdo- 
33  madaire.  des  Provinces  ,  du  y  Janvier  1774) 
33  font  bien  fentir  quelle  eft  l’énergie  de  la 
33  feule  éloquence  de  la  nature  ôc  des  pallions 
33  irritées.  Ce  n’eft  pas  en  effet  avec  de  l’efpric 
33  qu’on  eft  véritablement  éloquent,  mais  avec 
33  le  fentiment  des  chofes  dont  on  veut  lailfer 
33  fimpreflion.  Que  dans  le  calme  du  cabinet, 
y>  un  Avocat ,  pour  s'exciter  ,  rappelle  toute  la 
33  chaleur  dont  il  eft  capable ,  il  pourra  trouver , 
33  outre  des  moyens  ,  des  expreiïions  fortes , 
33  hardies  ,  tranchantes.  Quelquefois,  l’intérêt 
33  d’emprunt  a  produit  dans  un  efprit  ardent 
33  l’effet  d’une  forte  paftion  :  mais  ce  n’eft  point 
33  là  le  génie.  Il  faut  qu’un  véritable  intérêt 
33  enflamme  fon  effervefcence  naturelle  ;  ôc  Ci  à 
33  l’aêlivité  du  moment  ,1a  verve  du  génie  s’unit; 
33  c’eft  pour  lors  qu’au  lieu  de  fe  battre  les  flancs  , 
33  il  aura  peut-être  befoin ,  fuivant  l’expreflïon 
33  des  Mémoires  de  M.  de  Beaumarchais ,  de  fe  m&ttrt 
fur  le  front  un  bandeau  de  glace * 


'20  PREMIERE  LETTRE 

*>  volupté,  menés  à  terme  avec  fatr- 
33  gue  ,  enfantés  avec  douleur  ,  &  vr- 
«  vant  rarement  affez  pour  payer  les 
»  parens  de  leurs  foins  :  iis  coûtent 
»  plus  de  chagrins  qu’ils  r.e  donnent 
de  plaiiirs.  Suivez  les  dans  leur  car- 
wriere;  à  peine  ils  voient  le  jour, 
53  que  ,  fous  prétexte  d’enflure,  on  leur 
33  applique  les  Cenfeurs;  plufieurs  en 
53  font  reliés  en  chartre.  Au  lieu  de 
»  jouer  doucement  avec  eux  ,  le  cruel 
53  Parterre  les  rudoie  &  les  fait  tom- 
33  ber.  Souvent,  en  les  berçant,  le 
53  Comédien  les  eflropie.  Les  perdez- 
33  vous  un  inflant  de  vue  ,  on  les 
33  retrouve  ,  hélas  !  traînant  par  tout , 
53  mais  dépenaillés ,  défigurés  ,  rongés 
33  d’extraits  &  couverts  de  critiques. 
33  Echappés  à  tant  de  maux,  s'ils  bril- 
33  lent  un  moment  dans  le  monde  ,  le 
33  plus  grand  de  tous  les  atteint,  le 
33  mortel  oubli  les  tue;  ils  meurent; 
33  8c  replongés  au  néant  ,  les  voilà 
>3  perdus  à  jamais  dans  I’rmmenfité 

>3  des  Livres .  Et  fouvent  que  de 

33  caprices  n'ya-t-ii  pas  dans  les  juge- 
53  mens!  combien  de  fois  n’a-t-on  pas 
>’  vu  l’invraifemblance  du  Roman  , 
»  l’énormité  des  fait»,  l'enflure  de* 
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>î  ca rade  res  ,  le  gigantefque  des  idées 
»  &  la  bouffiflure  du  langage  ,  loin 
»  d’être  imputés  à  reproche  ,  allurer 
»  le  triomphe  d'un  Drame  »  ! 

C’efl  une  preuve  que  la  multitude 
ne  juge  point  les  Pièces  d’après  les 
réglés  de  l’art.  Un  Spedateur  éclairé 
ne  s’en  écarte  pas.  II  examine  fi  le 
Poète  a  été  fidele  à  l’unité  d’aélion  , 
qui  confifte,  pour  la  Comédie  ,  dans 
l’unité  d’intrigue  ou  d’obflacle  au  défi- 
fein  des  principaux  Aéteurs  $  &  pour 
la  Tragédie  ,  dans  l’unité  du  péril, 
foit  que  le  Héros  y  fuccombe ,  foit 
qu’il  en  forte  vidorieux;  fi  î’adioa 
eil  complette  &  achevée  ,  c’eft-à- 
dire ,  fi  dans  l’événement  qui  la  ter- 
naine  ,  le  Spedateur  fe  trouve  parfai¬ 
tement  inflruit  des  fentimens  de  tous 
ceux  qui  y  ont  quelque  part ,  ou  du 
fort  du  principal  Perfonnage,  II  faut 
examiner ,  dans  la  Tragédie ,  fi  le 
Héros  qu’on  a  vu  dans  le  péril  en  efl 
forti ,  ou  comment  il  y  a  fuccombé  $ 
&  dans  la  Comédie,  fi  les  oppofitions 
à  l’intrigue  ont  été  levées  $  fi  dans 
l’une  ou  dans  l’autre  le  dénouement 
s’opère  par  quelque  événement ,  & 
non  Amplement  par  la  volonté  du 
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Pocte  ;  fi  le  nœud  de  l’adion  eli  formé 
d’une  fuite  de  ce  qui  s’ert  parte  hors 
du  Theatre,  avec  le  commencement 
de  l’adion  qui  s’y  parte  ;  fi  l’adion  a 
unejufte  étendue,  foit  pour  le  temps,  ; 
foit  pour  le  lieu  ,  ce  qui  conrtitue  les  ; 
deux  autres  unités,  c’efl-à-dire,  fx 
elle  ne  parte  point  la  durée  de  vingt- 
quatre  heures ,  &  fi  elle  pavoit  fepafi- 
fer  dans  le  même  lieu  ;  s’il  n’a  point 
paru  ou  difparu  quelque  Adeur ,  fans 
qu’on  ait  fçu  pourquoi  ;  fi  les  fen- 
tences  ou  les  penfées  morales  ne  I 
font  pas  trop  multipliées  &  comme  l| 
détachées  du  tilfu  de  IaPiece;  fi  les  « 
mœttrs  des  Perfonnages  fe  trouvent  g 
bien  exprimées ,  &  ont  été  annon-  I 
cées  à  propos  ;  fi  les  caraderes  font  8 
bien  foutenus,  &  fi  toutes  les  parties  il 
de  i’adion  font  traitées  félon  le  vrai - 
rfemblable  ou  félon  le  nécejfaire ,  c’ert-  , 
à-dire  ,  connue  elles  ont  pu  ou  dù  le 
palTer.  Et  dans  ce  jugement  il  ne  faut  j 
point  perdre  de  vue  les  définitions  de  : 
chaque  genre;  fçavoir,  que  la  Tra-  , 
gédie  elt  l’imitation  d’une  adion  fé- 
jrieufe  Sc  trille ,  pour  nous  attendrir  ; 
fur  le  malheur  des  gens  de  bien;  &  (I 
que  la  Comédie  elt  l’imitation  d’une 
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adion  ridicule,  pour  nous  divertir  aux 
I  dépens  des  méchans  &  des  fots. 

II  refle  enfuite  à  juger  la  Poéfie, 
c’efl-à-dire ,  le  choix  des  penfées ,  leur 
difpofition ,  la  maniéré  dont  elles  font 
énoncées,  la  valeur  des  rimes,  le  mé- 
clianifme  du  vers.  II  faut  enfin  déci¬ 
der  fur  la  dignité  du  dialogue  dans  la 
Tragédie  &  dans  la  Comédie ,  fur  ce 
que  les  Latins  appellent  Vis  comica  * 
e’efl°à-dire ,  le  fel  Attiquê. 

On  conviendra  aifémênt  qu’il  n’y 
a  pas  beaucoup  de  Spedateurs  qui 
jbient  capables  de  s’occuper  de  tant 
d’objets  ,  &  qui  puiflent  par  confé- 
quent  fe  glorifier  de  n’aller  aux  Spec¬ 
tacles  que  pour  les  juger.  Mais  quand 
j’aurois  alfez  de  mérite  pour  pouvoir 
en  porter  mon  jugement ,  devrois-je 
y  aller  ?  J’ai  fait  réflexion  que  je  de- 
vois  m’en  difpenfer  ,  parce  qu’il  faut 
que  l’ame  y  forte  de  fon  afliette  pour 
fe  livrer  à  la  paflion  qu’on  veut  re- 
préfenter. 

II  n’en  efl  pas  de  même  du  juge¬ 
ment  que  l’on  porte  d’une  Piece  im¬ 
primée.  Le  Ledeur  efl  privé  de  la 
partie  la  plus  touchante,  qui  efl  celle 
de  la  déclamation.  On  fçait  ce  qu’on 
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doit ,  à  cet  égard  ,  attendre  de  nos 
Adeurs  ,  dont  on  n’a  coutume  de  ' 
n’admettre  les  talens ,  qu’après  avoir  1 
éprouvé  l’énergie  &  les  grâces  de 
leur  jeu.  La  déclamation  ,  dans  de 
pareils  Adeurs ,  eft  un  langage  des 
plus  éloquens.  Par  elle  les  coeurs  peu-  J 
vent  le  parler  immédiatement  fans  le 
fecours  des  mots  ;  &  un  gefte  feul 
peut  prononcer  dans  toute  fa  force 
un  fentiment  pafîionné  que  le  Poète 
n’auroit  que  faiblement  exprimé. 

La  déclamation  théâtrale  n’eft  pas 
une  feche  répétition  où  la  mémoire 
fait  tout  :  c’eft  une  nouvelle  compo- 
lition  ;  la  richelTe  &  la  diverfité  des 
expreiïions  qu’elle  fournit  font  éton¬ 
nantes. 

Rofcius  foutenoit  à  Cicéron ,  que 
l’éloquence  ne  peut  pas  avoir  plus 
d’expreffions  différentes  pour  expri¬ 
mer  une  même  chofe  .  que  l’art  du 
Théâtre  offre  de  différens  mouve- 

*  .  -,  ~7~I  1 

mens  pour  la  faire  fentir.  Ce  fut  appa¬ 
remment  pour  le  prouver  ,  qu’il  fit 
un  Traité  de  la  comparaifon  de  l’art 
du  Théâtre  avec  l’éloquence.  Ce 
Traité  n’eft  pas  venu  jufqu'à  nous.  Au 
reûe  ,  ce  fameux  Comédien  avoit 

beaucoup 


a,  *'•  .  Ov  v. 
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Beaucoup  de  prétentions  Fur  fathefe, 
par  la  perfedion  où  il  avoit  porté  fort 
art.  hile  étoit  telle  que  Cicéron  dit 
que  le  nom  de  Rofcius  étoit  attribué  à 
tous  ceux  qui  excelloient  dans  quel* 
que  genre  (  i  ). 

Ce  fut  encore  plus  par  l'habileté 
des  Adeurs,  que  par  le  mérite  des 
Drames,  que  le  Théâtre  des  Romains 
attirait  tant  de  Spectateurs.  Quintilien 
dit  que  lès  Comédiens  embelliffoient 
les  pièces  des  plus  mauvais  Poètes 
avec  tant  de  fuccès ,  que  celles  qu’on 
n’auroit  pas  voulu  placer  dans  une 
bibliothèque  ,  étoient  jouées  avec 
appl  au  d  i  iTem  en  s. 

Il  n’eÙ  en  effet  point  de  Drame, 
quelque  parfait  qu’il  puiffe  être  ,  qui 
ne  foit  dépendant  du  jeu  des  Adeurs. 
Defpréaux  l’a  dit  à  Jean  Racine  dans 
line  Epître  qu’il  lui  a  adreffée. 

Queto  fçaisbien,  Racine,  à  TaidecCun  bon  Afleury 
Emouvoir,  étonner,  ravir  un  Spe&ateur. 

Jamais  Iphigénie  en  Aulide  immolée 
Ne  coûta  tant  de  pleurs  à  la  Grece  afiemblée  ; 


(1)  Hoc  jamàiu  Rolcius  efi  confecutus  ,  ut  in  quo  quif-  - 
çue  artifkio  excelkret ,  is  in  fuo  geiure  Rolciüi  dicerz 
pur,  Cic.  de  Orat,  lib,  i. 
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Que  dans  l’heureux  fpectacle  a  nos  yeux  étalé, 

N’en  a  fait,  feus  fon  nom  ,  verfer  la  Chammejlé  (i). 

Ce  n’eft  pas  d’une  Piece  lue ,  mais 
c’efl  d’une  Piece  déclamée  fur  notre 
/Théâtre,  que  Louis  Racine  a  dit  dans 
Ton  Epitre  à  M.  de  Valincourt  ; 

Là,  de  nos  voluptés  l’image  la  plus  vive 
Frappe  ,  enleve  les  fens ,  tient  une  anie  captive  : 

Le  jeu  des  pa/fions  faifit  le  Spectateur  ; 

Il  aime  ,  il  hait ,  il  pleure ,  &:  lui-mème  eft  A&eur. 

La  paillon  ne  peut  donc  être  par¬ 
faitement  excitée  que  par  le  jeu  de 
la  repréfentation.  Cela  efl  ii  vrai,  que 
le  Sénat  de  Melpomene  &  de  Thalie 
ne  fe  chargera  pas  d'une  Piece  fur  la 
{impie  leéture:  il  faut  qu’elle  foit  dé¬ 
clamée  dans  ce  Sanhédrin ,  où  l’on 
juge  fi  elle  peut  être  expofée  au  Pu¬ 
blic  ou  non,  c’efl-à-dire ,  fi  l’on  a 
lieu  d  efpérer  que  les  Spedateurs  fe 
fendront  fortement  affeéiés  des  fenti- 
mens  pafiionnés  que  le  Poëte  s’elt 
propofé  d’exciter.  Voilà  l’objet  de 
toutes  les  Pièces  dramatiques.  Et 
c’eft  ce  qui'en  rend  même  la  leâure 
fouvent  pernicieufe.  Vous  fçavez  ce 
que  Quintilien  penfoit  de  ces  fortes 


(i)  Fanxcufe  Aébice.qui  mourut  en  169», 
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de  produdions.  II  vouloit  qu’on  ne 
bazardât  d’en  permettre  la  ledure  aux 
jeunes  gens  que  quand  leurs  moeurs 
feroient  en  fureté  (1).  Il  feroit  à  fou* 
haiter  que  ce  célébré  Rhéteur  nous 
eût  appris  en  même  temps  à  quel 
âge  il  les  croyoit  hors  de  danger  : 
mais  en  attendant  la  folution  du  pro¬ 
blème,  je  crois  que  les  mœurs  ne  peu¬ 
vent  jamais  être  en  fureté  aux  Spec¬ 
tacles  ;  les  rifques  qu’elles  y  courent 
font  plus  certains  que  les  avantages 
qu’elles  en  retirent.  La  corruption  s’y 
communique  par  plus  d’un  moyen. 
Tous  les  Spedateurs  ne  font  pas  atti¬ 
rés  par  le  feul  objet  de  la  Piece.  Le 
nombre  de  ceux  qui  penfent  n’ell  pas 
ii  grand. 

Combien  de  gens  qui  ne  fréquen¬ 
tent  les  Théâtres  que  pour  fe  réjouir 
du  coup  d’œil  éblouiffant  des  femmes 
que  la  coutume  y  conduit ,  afin  d’y 
difputer  entr’elles  à  qui  l’emportera 
fur  la  richelfe  des  pierreries,  fur  le 
luxe  des  habits ,  fur  les  grâces ,  fur  la 
beauté  ,  fur  l’adrelfe  à  fuppléer  aux 

(1)  Amoveantur  3  Jl  fieri  poteft ;  Ji  minus  certè  ad  fir~ 
mius  ætaùs  robur  .refervèntur  *  cùm  mores  in  tutq 

B  2 


Première  Lettre 

agrémensque  la  nature  a  refufés  ,  en¬ 
fin  fur  le  nombre  des  adorateurs  ! 

Et  combien  d’autres  ne  font  exci¬ 
tés  à  aller  au  Spectacle  que  pour  y 
admirer  ces  Aéhices  qui  poflèdentce 
qu’on  appelle  Y accent  du  azur  !  Les 
talens  de  Leur  profellion  relevent  tel¬ 
lement  les  grâces  de  leur  fexe ,  qu’el¬ 
les  femblent  être  des  Divinités  ,  qui 
intéreflènt  d’autant  plus,  qu’on  a  pins 
de  difcernement  pour  juger  le  mérite 
de  leur  jeu.  Leurs  riches  &  pom¬ 
peux  ajuftemens,  plus  ou  moins  indé¬ 
cens ,  fuivant  que  l’exige  la  fcene , 
donnent  encore  un  tel  pouvoir  à  leurs 
charmes ,  qu’on  ne  peut  guere  les 
conlidérer  fans  être  tenté  d’exprimer 
par  ces  vers  d'Ovide  les  yiolens  fen- 
timens  qu’elles  infpirent  : 

Avferimur  cultu  :  gemm:s  auroque  tsguntur , 

Decipit  hac  oculos  cegiâe  dives  amorP 

Je  comprends ,  Moniteur  ,  quelle 
doit  être  l’influence  8c  la  tyrannie  de 
tous  leurs  attraits  fur  le  cœur  des 
Sp  edateu  rs ,  fcintillas  libidinum  confia.-, 
bellant  j  &  combien  par  conféquent 
elles  doivent  faire  de  martyrs;  parce 


; 
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qu’à  l’exception  des  Courtifans  de  la 
première  volée  &  de  quelques  favoris 
;  dePIutus,  il  faut  fe  contenter  d’ad¬ 
mirer  en  fecret  leurs  appas  féduc- 
:  teurs,  fans  efpoir  de  fatisfaire  la  cou* 
pable  paillon  dont  on  brûle  pour 
elles, 

.......  Nôn  omràa  pojfumus  omries. 

VlRG.  Ègl.  8. 

Si  pour  quelques-uns  ce  n’efl  que 
î’impreftion  du  moment  ,  combien 
d’autres  vont  chercher  ailleurs  à  fé 
dépiquer  ,  c’eft-à-dire ,  à  propager  l’é¬ 
motion  de  leurs  fens  ! 

llli  fuum  anlmum  alio  conférant. 

Terent.  Heaut.  a£l.  2  ,  Sc,  4* 

Or  ces  effets  font-ils  bien  capables 
de  détruire  mes  préjugés  contre  les 
Speétacles  ? 

11  eft  vrai  qu’il  y  en  a  qui  voil- 
droient  faire  croire  qu’ils  n’y  vont 
que  pour  fe  délaller  de  leurs  occupa¬ 
tions,  &  qu'ils  en  fortent  fans  y  avoir 
reflenti  aucunes  mauvaifes  iropref- 
fions. 

Je  conviens  que  fi  l’on  n’avoit  au¬ 
cun  reproche  à  faire  à  nos  jeux  de 
Théâtre  ,  les  Citoyens  occupés  y 
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auroient  plus  de  droit  que  cette  foule 
de  Spedateurs ,  qui  n’y  vont  que  pour 
fe  délivrer  du  dégoût  que  leur  caufe 
leur  défoeuvrement»  Mais  je  ne  crois 
pas  que  des  gens  occupés  puiflent  y 
trouver  un  délaflement  convenable  & 
même  phyfîque.  II  ne  leur  faut  pas 
de  ces  plaifirs  tumultueux  qui  ébran¬ 
lent  l’efprit  &  le  cœur ,  en  infpirant 
des  penfées  &  des  fentimens  capables 
de  dégoûter  de  toute  occupation 
férieufe.  D’ailleurs  ,  je  n’ai  jamais  pu 
concevoir  qu’on  puiiïe  fe  délaffèr  en 
allant  fe  renfermer  pendant  trois  ou 
quatre  heures  dans  une  faile  dont 
l’air ,  par  les  haleines  &  le  défagréa- 
ble  luminaire ,  ne  peut  être  que  pré¬ 
judiciable  à  la  fanté ,  &  par  confé- 
quent  peu  propre  à  affeder  utilement 
des  organes  fatigués  du  travail. 

Au  relie,  j’ai  penfé  que  le  temps 
que  je  facrifierois  aux  Speélacles , 
'  pourroit  être  beaucoup  mieux  em¬ 
ployé  en  le  deftinant  à  la  compagnie 
de  quelques  amis  avec  lefquels  on 
multiplie,  pourainli  dire  ,  fon  être, 
en  fe  communiquant  réciproquement 
tout  ce  qui  peut  intérefler  de  loua¬ 
bles  afledions. 
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Une  leéture  ,  une  promenade  font 
aftii  rément  très-capables  de  délalfer , 
ainii  que  quelques  jeux  d’ufage.  Et 
li  l’on  veut  des  plaifirs  délicieux  ,  ne 
peut-on  pas  s’en  procurer  en  fréquen¬ 
tant  ces  fociétés  choifes ,  où  l’on  a  le 
fpedacle  de  tous  les  taiens  &  de  tou¬ 
tes  les  vertus ,  &  où  l’on  rencontre 
des  femmes  qui  ont  l’avantage  de 
plaire  &  même  de  charmer  par  leur 
•  mérite  ;  mais  qui  fçavent  en  même 
temps  infpirer  tout  le  refpeét  qui  elt 
dû  à  leur  fexe?  Ces  compagnies  font 
à  cet  égard  auffi  fève  res  que  l’étoient 
;  les  anciens  Germains  ,  chez  qui ,  félon 
Tacite  (1)  ,  on  ne  plaifantoit  point  fur 
!  les  vices;  on  iglaoroit  ce  que  c’étoit 
que  de  mener  fourdement  une  in¬ 
trigue  amoureufe  :  toute  licence  y 
étoit  en  horreur  ,  &  ne  s’exeufoit 
point  en  difant  :  Tel  ejl  le  Jiecle  ;  & 
par  ce  moyen  la  vertu  des  femmes 
étoit  à  l’abri  de  toute  occafion.  J’aime 
ces  fociétés  où  ces  bonnes  mœurs  de 


(  i  )  Ssptd  puiidtid  agunt.  Littercrum  fier  et  a  viri 
pariter  acfœmmcs  ignorant.  Nemo  enim  illic  vida  lidet , 
r.  ec  corrumpere  &  corrumpi  fi.scuhim  vocatur.  Paucif- 
Jïma  in  tam  numerofa  gente  aiulteria >  quorum  pœna  prœ- 
fins.  Tac.  dé  Moi.  Gennan,  , 
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nos  anciens  Germains  font  encore  cTe 
mode.  On  n’y  manque  point  de  tous 
les  amufemens  que  la  décence  peut 
permettre;  on  y  jouit  au  moins  de 
quelque  avantage  réel  ;  au  lieu  que 
les  Specfacles  ne  nous  fourni  lient  que 
des  plaifirs  &  des  idées  chimériques 
dont  il  réfulte  mille  clé  for  dre  s-.  Je 
trouve  qu'il  n’y  a  rien  de  plus  dange¬ 
reux  pour  les  moeurs  que  d'aller  voir 
ce  qu’on  ne  veut  pas  être  ;  car  on  fe 
conforme  aifément  a  ce  qu’on  re¬ 
garde  avec  plaifir ,  puifque  c’eft  le 
plaifir  qui  difpofe  du  cœur. 

Or,  quel  eil  l’objet  de  ce  prétendu 
dc-Iaflement  qu’on  va  chercher  aux 
Spedacles  ?  C’cft  d’y  fentir  fon  ame 
fe  livrer  à  l’illufion  des  pafTions  qui  y 
font  repréfentées.  Il  faut  y  éprouver 
ce  plaifir,  ou  s’y  ennuyer,  à  moins 
qu’on  n'y  affifle  que  comme  dea  au¬ 
tomates. 

J’avoue  que  la  plupart  prétendent 
n’y  refientir  aucune  mauvaife  impref- 
fion.  Mais  quelle  eü  la  caufe  de  leur 
infenfibilité  ?  N’efl-ce  point  parce  que 
leurs  paffions  font  déjà  en  mouve¬ 
ment  avant  qu'ils  y  entrent ,  &  qu’el¬ 
les  fe  trouvent  à  runiflfon  de  celles 
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que  l’on  repréfente  (1)  ?  Eft-il  éton¬ 
nant  qu’étant  habitués  à  mener  une 
vie- molle  &  voluptueufe  ,  ou  à  s’a- 
mufer  de  tout  ce  qui  en  eil  l’expref- 
fion ,  ils  ne  fe  Tentent  pas  offenfés  de 
ce  que  le  Spedacle  oflre  de  conta¬ 
gieux  î  Mais  le  plaifir  qu’ils  y  goû¬ 
tent  eft  une  preuve  qu’ils  en  éprou¬ 
vent  réellement  toutes  les  mauvaifes 
i  mpre  (lions. - 

Leur  infenGbilité  à  cet  égard  feroit 
même  un  reproche  fort  humiliant 
pour  le  Poète  &  les  A  fleurs  ;  puifque 
les  fuccès  de  leur  art  ne  font  parfaits 
que  Iorfque  les  Speflateurs  paroilfent 
devenir  autant  d’Adeurs  qui  annon¬ 
cent  dans  leurs  yeux  que  l’adion  re- 
préfentée  fe  paG'e  dans  leur  ame. 

Les  amateurs  des  Speflacles  ne  font 
donc  futisfaits  ,  ou  mécontens ,  que 
félon  qu’ils  y  rencontrent  plus  ou 
moins  ce  qu’ils  y  vont  chercher ,  & 
ce  qu’ils  n’y  trouvent  que  trop,  c’ell- 

(1)  Qui  etiarn  modefiè  Specïaculis  fruitur  ,  pro  digni - 
ta tis  vel  ætans,  vel  etiarn  imiuræ  Jü.r  condition?  ,  non ; 
limen  immohlis  animi  efi  3  fine  tacita  fpiritus  pqjjione  : 
77emo  ad  voluptatem  venir  fins  ajjeftu.  Ce  rte  p  en  fée  2, 
qui  elt  de  Tercuiilen ,  pareil:  moins  lévere  que 
celle  de  Seneque.  Qui  mimos  ïn  SpsÜ&ulis  fréquen¬ 
tât  3.  non  efi  otiofus  >  hic  œger  efi  x  immo  mortuus*. 

Senec.  de  Beat*  V i câ ,  cap.  13., 
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à-dire  ,  l'agitation  de  l’efprit  &  <îtt 
cœur  :  difpofltion  indigne  d'un  véri¬ 
table  Phrtofophe  (i),  ’^k  encore  plus 
d’un  Chrétien.  Pourquoi  ne  le  dirois- 
je  pas  ?  Je  comtois ,  Monfieur,  votre 
refpeti  pour  ia  Religion.  Vous  m’a¬ 
vez  dit  allez  fouvent  que  vous  la  re¬ 
gardiez  comme  le  premier  lien  qui 
doit  unir  les  hommes  ,  comme  le 
meilleur  garant  que  nous  publions 
avoir  de  noire  probité  ,  &  comme 
étant  feule  capable  de  faire  des  ci¬ 
toyens  ,  de  former  de  grands  hom¬ 
mes  ,  &  de  co  iferver  la  gloire  &  le 
bonheur  d’un  Etat.  Vous  méprifez  la 
fuperflition  ,  mais  vous  ref'eétez-  la 
piété.  Ceux  qui  attaquent  la  Religion,, 
ne  vous  prouvent  point  la  fupériorité 
de  leur  eforit ,  mais  le  dérèglement 
de  leur  cœur  :  &  vous  dites  avec 
la  Bruyere  :  «  Je  voudrois  voir  un 
»  homme  fobre  ,  modefle  ,  charte  , 
sj  équitable  ,  révoquer  en  doute  la 
33  vérité  de  la  Religion  Chrétienne 
33  il  parleroit  du  moins  fans  intérêt  : 
sj  mais  cet  homme  ne  fe  trouve  point. 


(i)  Imempev.vitid ,  gu  ce  ejl  à  tora  mente  0*  dre 
rjtÎQni  defidio.  Cic.  TufcuJ,  lib.  4.  ~ 
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Une  dame  de  beaucoup  d’efprit, 
(  la  Marquife  de  Lambert  )  (1)  nous  a 
laifle  quelques  Ecrits  d'un  ftyle  agréa¬ 
ble  d'une  morale  utile  j  c’eft  ainfx 
que  M.  de  Voltaire  les  caradérife  (2). 
On  y  trouve  les  avis  qu’elle  adrefla  à 
fon  fils  &  à  fa  fille,  pour  leur  apprendre  le 
monde  &  les  bienféances.  C’efi  un  genre 
de  connoilTance  qu’elle  fçavoit  être 
négligé  dans  les  éducations ,  fur-tout 
dans  celles  des  garçons, où  l’ordre  ob- 
fer  vé  dans  les  études  n’a  pour  objet 
que  la  fcience  de  l’efprit.  Elle  voulut 
donc  y  fuppléer  par  fes  avis  ,  afin  que 
fes  enfans  puffent  un  jour  faire  toute 
fa  gloire,  &  la  mettre  dans  le  cas  de 
dire  d’eux  :  voilà  ma  parure  &  mes  or- 
nemens  y  comme  la  mere  de  Phocion 
le  difoit  à  une  dame  grecque  qui  lui 
montroit  fes  pierreries.  La  Marquife 
de  Lambert  n’étoit  pas  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  dévote  ;  mais  elle  connoilToit 
tout  le  prix  de  la  Religion.  Rien  , 
Monfieur,  ne  m’a  tant  touché  que  le 
•  ton  intérelfant  de  fes  infirudions 

(1)  Anne  -  Théreië  de  Marguenat  de  Çour- 
cei ies  ,  Marquife  de  Lambert ,  née  en  1647  ,  & 
morte  en  1733*  Ses  Œuvres  forment  un  volume 
in- 12. 

(a)  Dans  le  Siecle  de  Louis  XIV. 
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maternelles.  Elles  nous  prouvent  , 
comme  l’a  dit  Ariojle,  que  les  femmes 
font  capables  de  nous  infïruire. 

Le  donne  Ton  venute  in  eccellenza 

Di  ciafcun’  arte  cve  hanno  pofto  cura. 

«  Voici  j  dit  cette  dame  à  fon  fils  ^ 
>î  quelques  préceptes  qui  regardent 
x  les  mœurs  :  lifez  les  fans  peine.  Ce 
>5  ne  font  point  des  leçons  fecfies  qui 
sa  fentent  l’autorité  d’une  mere  ;  ce 
x  font  des  avis  que  vous  donne  une 
x  amie  ,  &  qui  partent  du  cœur. 
33  Comme  je  ne  fouhaite  rien  tant 
as  que  de  vous  voir  parfaitement  lion- 
3>  nête  homme ,  voyons  quels  en  font 
33  les  devoirs  y  pour  connoître  nos 
3»  obligations.  Je  m’inflruis  moi-même 
33  par  ces  réflexions  :•  peut  -  être 
33  ferai- je  allez  heureufe  pour  ch  an- 
33  ger  un  jour  mes  préceptes  en  exem- 
33  pie.  Celle  qui  exhorte,  doit  mar- 

33  cher  la  première . Il  ne  fuflit 

33  pas,  mon  fils,  d’avoir  l’honneur  de 
33  la  valeur,  il  faut  auffi  avoir  rhon- 

3»  neur  de  la  probité . .  n’étendez 

»3  point  le  droit  de  l’épée.,  il  ne  vous 
33difpenle  pas  des  autres  devoirs...... 

33.  fçachez  qu’au  dellus  de  tous  les  de.- 
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33  voirs  eft  ie  culte  que  vous  devez  à 
>3  l’Etre  fuprême.  La  Religion  efl  un 
33  commerce  établi  entre  Dieu  &  les 
»  hommes ,  par  les  grâces  de  Dieu 
33  aux  hommes ,  &  par  le  culte  des 

ho  mines  à  Dieu .  les  vertus  mo- 

33  raies  font  en  danger  fans  les  chré- 
33  tiennes......  Je  ne  vous  demandée 

33  point  une  piété  remplie  de  foibleflè 
33  &  de  fuperdition.  Je  demande  feu- 
33  iement  que  l’amour  de  l’ordre  fou- 
33  mette  à  Dieu  vos  lumières  &  vos 
»  fentimens  ,  &  que  le  même  amour 
33  de  l’ordre  fe  répande  fur  votre  con- 
33  duite;  il  vous  donnera  la  juflice,  8c 
33  la  juflice  aflure  toutes  les  vertus.... 

33  Vous  arrivez  dans  le  monde  ,•  ve- 
33  nez  y  avec  des  principes;  vous  ne 
33  fçauriez  trop  vous  fortifier  contre 
33  ce  qui  vous  attend.  Apportez -y 
33  toute  votre  religion...,,  nourrilïez-la. 
33  dans  votre  cœur  par  des  fentimens-; 
33  foutenez- la  dans  votre  efprit  par 
33  des  réflexions  &  par  des  leétures 
33  convenables.......;  Rien  n’efl  plus 

»3  heureux  8c  plus  néceflaire  que  de 
33  conferver  un  fentiment  qui  nous 
33  fait  aimer  8c  efpérer  ,  qui  nous 
a#, donne  un  avenir  agréable,  qui  ac-- 
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»  corde  tous  les  temps,  qui  allure 
>3  tous  les  devoirs  qui  répond  de 
33  nous  à  nous-mêmes ,  &  qui  eil  notre 
3>  garant  envers  les  autres.  De  quel 
33  fecours  la  Religion  ne  nous  fera-t- 
»  elle  pas  contre  les  difgraces  qui 
»  nous  menacent  i  Car  un  certain 
33  nombre  de  malheurs  nous  efl  def- 
33  tiné.  Un  Ancien  difoit  qu'il  senve - 
>3  loppnit  du  manteau  de  fa  vertu.  Enve- 
33  Ioppez-vous  de  celui  de  votre  reli- 
3:  gion  ;  elle  vous  fera  d’un  grand  fe- 
33  cours  contre  les  foibiefles  de  la  jeu- 
>3  nefle,  &  un  afyle  alluré  dans  un  âge 

33  plus  avancé .  La  dévotion  eft  un 

.  . 

33  feutiment  décent  dans  les  femmes, 

3»  &  convenable  à  tous  les  fexes . 

33  Faites  réflexion  aux  funeftes  fuites 
33  des  pafHons.  Vous  ne  trouverez  que 
33  trop  d’exemples  pour  vous  inf- 
33  truire.  Mais  fouvent  nous  en  fom- 
»  mes  défabules,  fans  en  être  guéris» 
33  Supputez ,  par  exemple ,  s’il  eft  poft- 
33  lible  ,  les  maux  que  l’amour  fait 
>3  faire.  II  farprend  la  railon;  il  jette 
33  le  trouble-  dans  i’ame  &  dans  les 
33  fens;  il  enleve  la  fleur  de  l’inno- 
>3  cence;  il  étonne  la  vertu  ;  il  ternit 
»,  la  réputation  ,  la  honte  étant  pref- 
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»  que  toujours  à  la  fuite  de  l’amour». 
m  Rien  ne  vous  avilit  tant,  &  ne  vouSi 
jj  met  au  delTous  de  vous-même  que 
>3  les  pallions  elles  vous  dégradent» 

:  -  33 11  eft  bien  plus  fâcheux  d'avoir  be- 
53  foin  de  fon  courage  pour  foutenir 
»»  un  malheur,  que  pour  l’éviter.  Pre¬ 
ss  nez  donc  une  conduitequi  vous  ré- 
33  ponde  de  vous  à  vous-même.  Fuyez 
33  les  Speétacles,  c’efl-à-dire ,  ces  re- 
33  préfentations  paffionnées  où  la  poé- 
3>  lie,  la  mufique  &  la  danfe  font  em- 
33  ployées  à  former  tout  le  train  de  la 

33  VOlupté  >3. 

Je  fçais  ,  Moniteur,  qu’on  dit,, 
comme  on  Le  difoit  du  temps  de  Ma¬ 
dame  la  Marquife  de  Lambert  ,  que- 
les  vices  ne  font  repréfentés  fur  nos 
Théâtres  que  pour  y  paraître  plus 
hideux:  je  n’en  crois  rien.  On  agrand 
foin  de  fouflraire  au  Speétateur  tout 
ce  qui  pourroit  le  blelFer.  Ainfi  les; 
vices  font  toujours  en  tnafque-  fur  la. 
fcene.  On  fe  croit  obligé  de  les  re- 
préfenter  avec  une  certaine  conve¬ 
nance  qui  dépend  des  modes ,  des  ufa- 
ges  &  du  goût  du  temps.  Enfin  toute 
l’adrelïe  de  l’Auteur  efl  de  rendre  ai¬ 
mable  ce  qui  doit  déplaire». 
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Qui  penfe  finement ,  &:  s’exprime  arec  grâce  , 

Fait  tout  paflfer  ;  car  tout  paflfe 
Quand  le  mot  ell  bien  trouvé  ; 

Le  fexe  en  fa  faveur  à  la  chofe  pardonne  : 

Ce  n’ed  plus  elle  alors  ,  c'efl  elle  encore  pourtant^ 
Ainfi  chaftes  font  les  oreilles , 

Encore  que  le  coeur  toit  frippon  (ij. 

Mais  fi  ,  pour  nous  rendre  meil¬ 
leurs  ,  il  faut  nous  repréfenter  les  vi¬ 
ces  ,  de  quoi  nous  ferviroit  d’être  plus, 
cultives  que  les  Scythes  ?  Nous  pen- 
ferions  moins  parfaitement  que  ces. 
Barbares.  Ils  croyoient',  dit  un  An¬ 
cien  ,  qu'il  étoit  plus  avantageux  d’i¬ 
gnorer' les  vices  ,  que  de  connoitre 
les  vertus  (2), 

Je  me  rappelle  à  ce  fu  jet  une  penlee 
îngénieufe  de  ce  célébré  Poète  (j)  , 
qui  illuftra  fes  talens  en  les  confacrant 
à  la  Religion,  &  qui  répondu  fi  par- 

(a)  Ces  vers  le  t  ouvenr  rapports  1  .ns  nom 
d'Aureur ,  dans  un  Recueil  de  Penfees  extraites 
de  quelques  Ouvrages  voluptueux,  dont  les 
perfoiinrs  honnêtes  ne  doivent  pas  faire  leur 
amufement.  Ces  pen  fées  choiiîes  font  des  perles 
que  l’Editeur  du  Recueil  a  tire'es  du  fum  er  cù 
les  gens  vertueux  ne  s’expoferojent  pas  a  ?  Il er 
les  chercher*  Elles  ont  leur  prix  ,  comme  for 
a  le  lien,  lkns  en  donner  à  1  impureté  qui  fait 
fon  alliage. 

(2^  Plus  proiefiapud  Scychas  ignoratio  vitierum  quant: 

çogmïio  virtutum.  Q.  C. 

Ci),  Louis  Racine r  mort  en  17 63*. 


sür  les  Spectacles.  4ï' 

faitement  atix  derniers  fentimens  d’tm 
pere  dont  le  plus  grand  regret  a  été 
de  ne  devoir  l’immortalité  de  Ton  nom 
qu’à  ces  Ouvrages  que  le  Théâtre 
François  s’ellime  li  heureux  de  pof- 
féder.  Cet  Académicien ,  dont  les  pro¬ 
ductions  font  fi  intéreflàntes  ,  com¬ 
pare  les  Poètes  dramatiques  à  des  Mé¬ 
decins  qui  donnent  par  infertion  ia 
petite  vérole  pour  la  guérir  plus  effi¬ 
cacement  ;  de  même  ,  cîit-il ,  les  Poè¬ 
tes  dramatiques  donnent  par  infer¬ 
tion  les  maladies  de  l’arne  pour  les 
guérir  enfuite. 

Mais  ,  Monfieur  ,  fi  l’inoculation 
de  la  petite  vérole  fe  pratique  allez 
Iieureufement ,  je  fuis  encore  à  ap¬ 
prendre  les  bons  effets  de  Pinfertion 
des  vices. 

J’entends  fouvent  dire  que  les  in¬ 
trigues  amoureufes  qui  fe  repréfen- 
tent  fur  le  Théâtre  ,  ne  peuvent  être 
nuifibles^  dès  qu’elles  fe  terminent 
partine  alliance ,  qu’on  voudrait  faire 
fervir  de  modèle  à  tous  les  mariages. 
Quel  modèle  ! 

Un  Hymen  cjui  fuccede  à  ces  fclles  amours  , 

Après  quelques  douceurs  a  bien  de  mauvais  jours. 

CQANt 
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D’ailleurs,  la  plupart  de  ces  intri¬ 
gues  fe  traitent  fur  la  fcene  fans  au¬ 
cune  bienféance.  Le  Poète  ,  il  eft 
vrai ,  doit  prefcrire  des  bornes  à  la 
paflion  de  fes  perfonnages  j  il  n’a  be- 
foin  que  d’un  trait  de  plume  :  mais  eft- 
il  le  maître  d’en  impofer  aux  Spec¬ 
tateurs  ?  Ceux-ci  reçoivent  fimpref- 
fonde  l’amour  ;  eh  fuivent-ils  la 
réglé ,  qui  confite  à  n’avoir  pour  ob¬ 
jet  que  le  mariage  ?  C’efl  ce  que  peut 
concevoir  l’efprit  ;  mais  le  cœur  efl 
aflfeété,  &  ne  s’occupe  que  de  l'im- 
preflion  qui  l’a  agité.  Voilà  ce  qui 
fait  allez  ordinairement  courir  du 
Spectacle  au  temple  de  la  Divinité 
qu’on  s’efl  choilîe. 

Qu’il  y  ait  des  perfonnes  qui  ne  le 
livrent  point  à  ces  excès  ,  &  qui  met¬ 
tent  des  bornes  à  leurs  pallions  ;  il  me 
fuffit  d'en  connoître  qui  ne  doivent 
qu'à  la  fréquentation  des  Speétacles 
l’origine  8<  la  continuation  de  leurs 
défordres. 

Je  regarde  le  Théâtre  comme  le 
berceau  des  pallions.  On  fe  trouve  au 
fortir  du  College  dans  un  monde  où 
les  bons  principes  qui  nous  ont  été 
inlpirés,  ne  font  pas  fort  accueillis. 
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On  croit  devoir  fe  procurer  une 
nouvelle  éducation.  On  fe  regarde 
comme  des  lames  d’acier  qui ,  au  for- 
tir  de  la  trempe ,  ne  paroiflent  guère 
être  propres  à  i’ufage  auquel  elles 
font  deüinées.  On  s’imagine  qu’en 
fréquentant  les  Speâacles ,  on  fe  po¬ 
lira  ,  &  que  l’on  apprendra  les  belles 
maniérés  &  les  grands  fentimens  : 
mais  y  réuffit-on?  C’ell  une  queflion 
que  nos  yeux  peuvent  décider.  Vous 
fçüvez  qu’en  morale  ,  comme  enphy- 
f  que  ,  l’expérience  ell  utile.  J’ai  con- 
lrdéré  de  près  les  difciples  de  nos 
Th  éatres ,  &  je  me  fuis  attaché  à  ceux 
qui  avoient  commencé  à  fréquenter 
les  Speâacles  avec  les  difpofitions  les, 
plus  éloignées  du  vice.  J’ai  vu  pour 
l’ordinaire  leurs  vertus  dîfparoître  „ 
leurs  mœurs  fe  corrompre, îeurs  ma¬ 
niérés  décentes  &  naturelles  fe  méta- 
morphofer  en  affeélations  ridicules , 
en  frivoles  complimens,  en  jargon 
théâtral,  qui  les  annoncent  pour  des 
petits  -  maîtres  ,  que  M.  de  Voltaire 
appelle  avec  raifon ,  l’efpece  la  plus 
ridicule  qui  rampe  avec  orgueil  fur  la 
lu  r  fa  ce  de  la  terre.  Et,  s’ils  font  fin- 
ceres,  ils  peuvent  dire  avec  vérité  : 
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J  ai  vu  &  j’ai  été  vaincu,  Vidi  Cf 


peru. 

Et  combien  de  femmes  dont  on 
peut  dire  a\  ec  Martial  .  Elle  y  eil  en¬ 
trée  Pénélope  ,  &  elle  en  ell  fortie 
Hélene  :  Penelope  venu  ^  alit  Helene* 

Lib.  i  ,  Ep.  63. 

Ce  n'ell  donc  pas  en  fréquentant 
les  Spedacles  qu’on  peut  apprendre  à 
mettre  dans  fes  vertus  une  certaine 
nobieffe  >  dans  fes  moeurs  une  cer¬ 
taine  régularité,  dans  fes  maniérés 
une  poiitelïe  aifée  &  naturelle.  Les 
mauvais  effets  que  j'en  vois  rcfilter 
ne  me  donnent  pas  la  préemption 
de  croire  que  je  fçaurai  réfifîer  à  des 
charmes  fi  puiflans.  Les  exemples 
trop  communs  de  ceux  qui  s’y  iaiffent 
féduire  ,  accréditent  dans  mon  efprit 
ce  qu'en. ont  penfé ,  non  des  Cafuif- 
tes  ,  mais  des  Courtifans,  des  hom¬ 
mes  d'un  génie  fupérieur,  qui  ont  fait 
part  au  Public  de  ce  qu'ils  avoient 
éprouvé;  tels  font  entr’autrcs,un  Duc 
de  laRochefoucault ,  un  la  Bruyere  j  un 
Racine  *  un  BuJJy  Rabuiin ;  perfon- 
nages  qui  paffent  affurément  pour 
avoir  connu  le  monde  &  le  cœur  de 
l'homme. 
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Us  ont  écrit  qu’il  efl  impofïible 
d'aimer  nos  Théâtres ,  fi  l'on  n’a  ja¬ 
mais  eu  d’amour,  ni  d’autre  paillon. 

«  Tous  les  grands  divertiffemens  , 

> »  dit  M.  le  Duc  de  la  Rockefoucault  (  1  ), 

93  font  dangereux  pour  la  vertu  ;  mais, 

33  entre  tous  ceux  qu’on  a  inventés  ,  il 
33  n’y  en  a  pas  qui  foient  plus  à  crain- 
»3  dre  que  ceux  des  Théâtres. ,  C’efl 
33  une  peinture  fi  naturelle  &  fi  déli¬ 
es  cate  des  pallions ,  qu’elle  les  anime 
33  8c  les  fait  naître  dans  notre  cœur, 

33  &  fur-tout  celle  de  l’amour,  prin- 
33  «paiement  lorfqu’on  fe  repréfente 
33  qu’il  eft  chafte  8c  fort  honnête  ;  car 
si  plus  il  paroît  innocent  aux  âmes 
33  innocentes  ,  8c  plus  elles  font  capa- 
33  blés  d’en  être  touchées  :  on  fe  fait 
33  en  même  temps  une  confidence  • 
33  fondée  fur  l’honnêteté  de  ces  fen- 
33  timens  ;  &  on  s’imagine  que  ce  n’elt 
33  pas  blelïer  la  pureté,  que  d’aimer 


(1)  Dans  Tes  Maximes  morales  ;  livre  qui  eft  un 
portrait  achevé  de  l'homme  abandonné  à  la 
corruption  de  Ton  cœur  3  <Sc  maîtriïé  par  J’a- 
inour  propre,  C’eit  un  modèle  pour  la  fine  (Te 
du  pinceau  ,  la  force  /la  délicatdfe  ôc  la  vai iété 
des  expreilions,  François  Duc  de  la  Rochefou- 
cault ,  Prince  de  Marfiilac ,  mourut  à  Paris  le 
Mars  1680, 
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»>  d’un  amour  fi  fage.  Ainfi  on  fort 
»  du  Spedacle  le  cœur  fi  rempli  de 
»  toutes  les  douceurs  de  l’amour,  de 
î>  l’efprit  fi  perfuadé  de  Ton  inno- 
*3  cence  ,  qu’on  elt  tout  préparé  à 
î>  recevoir  fes  premières  impreifions, 
*>  ou  plutôt  à  chercher  l’occafion  de 
*3  les  faire  naître  dans  le  cœur  de 
>3  quelqu’un,  pour  recevoir  les  mê- 
sj  mes  plaifirs  &  les  mêmes  facrifices 
33  que  l’on  a  vu  fi  bien  repréfentés  fur 
S3  le  Théâtre  j>. 

Qu’on  préconife  tant  qu’on  vou¬ 
dra  la  décence  de  notre  Théâtre  !  Les 
meilleures  Pièces  peuvent  bien  don¬ 
ner  quelques  leçons  de  vertu  -,  mais 
elles  laifTent  en  même  temps  i’imprefi 
fion  de  quelque  vice. 

Je  n’y  comprends  pas  Athalie  8c 
EJîher.  Ces  deux  pièces  font  des  chefs- 
d’œuvre  capables  d’affeder  utilement 
l’efprit  &  le  cœur.  La  fidion  y  a  fi 
peu  de  part ,  que  ce  n’efi  prefque 
que  l’hiftoire  même  enrichie  des  or- 
nemens  de  la  Poéfie.  Et  ce  caradere 
de  vérité  les  rend  infiniment  plus  tou¬ 
chantes.  On  n’y  trouve  point  de  pafi 
fions  frivoles  ,  peintes  de  façon  à  en 
faire  goûter  le  plaifir.  L’art  n’y  efl 
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employé  que  pour  inlpirer  de  l’hcr- 
reur  pour  le  crime ,  &  de  l’amour 
pour  la  vertu. 

Mais  ces  deux  Pièces  le  trouvent 
comme  dénaturées  ,  lorfqu’elles  font 
reoréfentées  par  des  Aâeurs  qui  font 
habituellement  les  organes  de  la  vo¬ 
lupté.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  pur  fe  cor¬ 
rompt  par  leur  jeu  ,  8c  devient  nuifi- 
fole.  Or ,  fi  des  drames  auiïi  intérefc 
fans  ne  peuvent  fe  voir  fans  rifque 
fur  un  Théâtre  ,  qui  eft  le  trône  des 
vices ,  que  ri  a-t-on  pas  à  craindre  de 
cette  multitude  de  Pièces  où  la  raifort 
riefpas  moins ojfenfée  que  la pudeur  (1)? 
Et  même  dans  celles  qu’on  nous 
donne  pour  les  plus  pures ,  8c  qù’on 
qualifie  de  faintes ,  ne  sy  rencontre- 
t-il  pas  toujours  quelque  perfonnage 
d’un  caraétere  vicieux ,  dont  les  plus 
mauvais  fentimens  fe  trouvent  pour 
l’ordinaire  exprimés  d’une  maniéré 
qui  les  rend  contagieux  ? 

Nous  ne  lommes  pas  fi  ferupuïeux 
qu’on  l’étoit  à  Athènes  du  temps 
d’Euripide ,  où  l’on  ne  toléroit  fur  le 

* 

rmm  |  1  ,  ,  n,p  M  ■  ■■  ■■,■■■■■■■■■■  ■  .  ■  ■  ,« 

(1)  De  BoiJJy ,  Poê'ce  dramatique  ,  Mercure  <k 
Mws  1736  ,  page  10$. 
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Théâtre  aucun  mauvais  prooos  qui 
pût  alarmer  la  vertu  ,  pas  même  fous 
prétexte  d’y  faire  parler  les  perfon- 
nages  félon  leur  caradere.  On  fçait 
qu  Euripide  ayant  fait  dire  à  Beilé- 
rophon  ;  Les  richejfes  font  le  fouverain 
bonheur  du  genre  humain  &  ceft  avec 
raifon  qu  elles  excitent  l'admiration  des 
dieux  des  hommes  j  tous  les  Speda- 
teurs  fe  fouleverent  ;  8c  ce  Poète  au- 
roit  été  aufii-tôt  chalPé  de  la  Ville  , 
s’il  n’avoit  repréfenté  qu’à  la  lin  de  la 
Piece,  on  verroit  périr  miférablement 
le  Panégyriffe  des  richeflès.  Combien 
fur  notre  Théâtre  ne  hazarde- 1- on 
point  de  difcours  infiniment  plus  per¬ 
nicieux  !  Le  Poète  s’y  croit  autorifé, 
fous  prétexte  de  foutenir  le  caradere 
des  perfonnages ,  &  de  donner  du 
reiief  à  la  vertu  de  fon  héros. 

Mais  quelle  efl  la  vertu  de  ces  hé¬ 
ros  de  Théâtre  ?  quel  en  efl  l’objet? 
en  quoi  paroît-elle  confiffer  ?  C’efl  le 
plus  fouvent  à  triompher  de  ce  qui 
s’oppofe  à  une  conquête  amoureufe, 
à  s’expofer  au  plus  grand  péril  pour 
la  mériter ,  à  fe  livrer  tour  à  tour  à  ce 
que  peut  fuggérer  un  amour  violent , 
Sc  à  ce  que  profcrit  le  devoir.  Et  lor£ 
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que  l’obUaele  ne  cede  point  à  la  paf- 
lion ,  le  héros,  réduit  aü  défefpoir, 
fe  porte  aux  dernieres  fureurs  5  ce  qui 
donne  lieu  à  quelque  cataftrophe  qui 
amené  le  dénouement  de  la  Piece. 

Tel  ell  le  Speétacle  qu’on  donne 
le  plus  fréquemment  fur  notre  Théâ¬ 
tre  ,  où  l’amour  a  été  érigé  en  qualité 
héroïque  qui  doit  dominer  dans  tous 
ies  Ouvrages  dramatiques.  C’eli  une 
opinion  que  les  parti  fans  du  Théâtre 
des  Grecs  traitent  d'hétérodoxe ,  6c 
que  les  Philofophes  cenfurent  avec 
raifon.  Mais-’dle  ell  trop  analogue  au 
caraélere  de  la  Nation ,  pour  qu’on 
•puiiïe  en  efpérer  la  réforme.  L’amour 
régné  jufques  dans  nos  plus  graves 
Tragédies ,  avec  une  telle  indifcré- 
tion ,  que  le  Pere  Rapin  les  appelle 
des  Comédies  un  peu  rehaulTées. 

M,  de  Voltaire  fe  plaint  aiilîî  de  ce 
défordre  dans  la  DilTertation  qui  pré¬ 
cédé  fa  Tragédie  deSémir amis.  «D  en* 
jj  viron  quatre  cents  Tragédies ,  nous 
«  dit-il,  qu’on  a  données  au  Théâtre 
sj  depuis  qu’il  ell  en  poffèlfion  de  quel- 
jj  que  gloire  en  France ,  il  n’y  en  a 
jj  pas  dix  ou  douze  qui  ne  foient  fon- 
»  dces  fur  une  intrigue  d’amour.  C’elt 
Tome  I,  C 
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jj  prefque  toujours  la  même  Piece  ,  le 
jj  même  nœud  formé  par  une  jaloulle 
»  &  une  rupture  j  &  dénoué  par  un 
jj  mariage.......  C’ell  une  coquetterie 

jj  perpétuelle.  Les  femmes  ,  dit-ii  ail- 
jj  leurs  ,  qui  parent  nos  Speélacles ,  ne 
jj  veulent  point  fouffrir  qu’on  leur 
jj  parle  d’autre  chofe  que  d’amour  j>. 

Mais,  quand  notre  Théâtre  devien- 
droit  plus  réfervé  à  l’égard  de  cette 
pallion ,  n’eÜ-il pas  encore  pernicieux 
pour  les  autres  fentimens  du  cœur  î 
Il  faut  en  juger  par  nos  Pièces  où  il 
n'y  a  point  d’amour  ,  c’eft-à-dire ,  où 
il  n’entre  point  de  ces  difeours  ten¬ 
dres  &  pafiionnés , 

Que  dicte  la  moilefTe  aux  Amans  ordinaires. 

Volt • 

Quels  font  les  héros  de  ces  Tragé¬ 
dies?  Un  ufurpateur,  un  tyran,  un 
fanatique,  un  rebelle,  à  qui  on  ne 
fait  re/pirerque  les  fentimens  les  plus 
vioiens  d’ambition  ,  de  vengeance  , 
de  colere  ,  de  cruauté  &  de  perfidie. 
Et  le  Poète  ne  doit-il- pas ,  félonies 
réglés  de  l’art ,  donner  à  ces  caraâe- 
res ,  pGudcs  à  leur  plus  haut  point , 
un  air  de  nobleflè  &  d'élévation  qui 
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les  embelliffe ,  &  les  préfente  comme 
des  effets  de  la  grandeur  d’ame  ?  Aufîî 
ces  paillons  ne  paroifTent-ell.es  jamais 
auffi  hideufes  qu’elles  le  deyroient 
paroitre. 

On  ne  s’occupe  que  de  ce  que  le 
Spedacle  offre  de  plus  flatteur  ,  8c 
l’on  n’apperçoit  pas  tout  ce  qu’il  con¬ 
tient  de  vicieux.  Ce  que  i’efprit  y 
trouve  de  plus  admirable  ,  eft  affez 
fouvent  ce  que  le  cœur  doit  le  moins 
approuver.  Telles  font  ces  penfées 
énergiques  8c  ébiouifTantes ,  qui  don¬ 
nent  aux  fentimens  les  plus  paffion- 
nés  un  faux  brillant  qui  féduit  8c  at¬ 
tire  des  applaudi ffemens  à  ce  qui  n’efl 
que  le  tranfport  d’une  ambition  ex- 
cefllve  ou  d’un  amour  violent  -,  par¬ 
lions  fx  honorées  fur  le  Théâtre  , 
qu’on  y  entend  fouvent  annoncer 
avec  pompe  ce  que  MeJ'ala  dit  à 
Titus  .* 

Eh  bien ,  l’ambition ,  l’amour  Ôc  fes  fureurs 
Sont-ce  des  pallions  indignes  des  grands  cœurs  ? 

Nos  Pièces  de  Théâtre  peuvent* 
elles  donc  férieufement  nous  être 
données  pour  des  leçons  de  vertu , 
de  raifon  &  de  bienféance  ?  Tout  la 
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inyftere  dramatique  nous  a  été  révélé 
par  Houdart  de  la  Mothe  (  i  ).  Ce  Poète , 
qui,  après  Quinau.lt j  palTe  pour  avoir 
le  mieux  faili  le  véritable  efprit  de 
l’Opéra ,  nous  a  fait  cet  aveu  dans  fou 
Difcours  fur  la  Tragédiede  Romulus , 
qui  fut  repréfentée  pour  la  première 
fois  en  1722.  «  Nous  ne  nousprooo- 
3}  fons  pas ,  dit-il ,  d’éclairer  fefprit  fur 
le  vice  &  la  vertu,  en  les  peignant  de 
53  leurs  vraies  couleurs.  Nous  ne  fon- 
33  geons  qu’à  émouvoir  les  pallions  par 
33  le  mélange  de  l’un  &  de  l’autre;  &  les 
»>  hommages  que  nous  rendons  quel- 
«  quefois  à  la  raifon ,  ne  détruifent  pas 
»3  l’effet  des  pallions  que  nous  avons 
'*3  flattées.  Nous  inflruifons  un  mo- 
»  ment ,  mais  nous  avons  long-temps 
53  féduit  ;  &  quelque  forte  que  foit  la 
33  leçon  de  morale  que  puifïfe  préfen- 
53  ter  la  cataflrophe  qui  termine  la 
33  Piece  ,  le  remede  elt  trop  foible , 
33  &  vient  trop  tard  33. 

Faut-il ,  Monfieur ,  après  cet  aveu , 
s’étonner  des  mauvais  effets  que  l’on 
voit  rcfulter  de  toutes  nos  Pièces  dra¬ 
matiques  ,  fur -tout  lorfqu’elles  font 


ii)  More  à  Paris  en  173 1 ,  âgé  de  près  de  60  ans. 
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repréfentées  par  des  Adeurs  dont  les 
efforts  ont  pour  objet  celui  de  char¬ 
mer  tous  les  Spedateurs  ,  &  de  méri¬ 
ter,  s’il  étoitpofllble,  les  éloges  ridicu¬ 
les  que  les  Romains  accordèrent  à  lui 
fameux  Comédien  ?  Ils  mirent  fur  fort 
tombeau  une  épitaphe  qui  invitoit  les 
paflans  à  rendre  leurs  hommages  à  ce 
qui  renferinoit,  félonies  expreffions 
de  Martial ,  toutes  les  grâces,  tous 
les  amours  ,  toutes  les  voluptés la 
gloire  du  Théâtre  &  les  délices  de 
Rome  (T).  N’efl-ce  pas  lin  excès  de 
folie  qu’on  a  vu  renoüveller  de  nos 
jours  dans  une  Epître  impie ,  adreflee 
par  M.  de  Voltaire ,  aux  mânes  de  la 
le  Couvreur  ?  Cette  Adrice ,  qui  mou¬ 
rut  en  1730, ne  voulut  donner  aucun 
ade  de  repentir  des  fcandales  de  fa 
profeffion.  Son  corps  fut  privé  de  la 
fépulture  chrétienne ,  &  enterré  fur 

(1)  Quifquis  Flaminiam  teris  >  Viator  3 
Noli  nobils  prœterire  marmor 
Orbis  delicice  3  falefque  Nili  > 

Ars  6*  gratia  3  lufus  &  voluptas , 

Romani  decus  3  O*  dclor  Thearri , 

Atque  omnes  venercs  3  cupidinefque 
Hîc  funt  condita  ,  quo  Paris  >  fipuîcro . 

Mart,  lîb.  11 ,  ep.  14» 
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îe  bord  de  la  Seine.  Ce  fut  à  cette  oc - 
cafion  que  M.  de  Voltaire  lui  adrefla 

cette  Epitre  ,  où  il  dit  : 

. 

Ils  privent  de  la  fépulturc 
Celle  qui  dans  la  Grece  auroic  eu  des  autels# 

Non,  ces  bords  déformais  ne  feront  plus  profanes^ 
Ils  contiennent  ta  cendre  ;  ce  trifte  tombeau 
Honoré  par  nos  chants,  confacré  par  tes  mânes, 

Eih  pour  nous  un  temple  nouveau. 

Voilà  mon  Saint  Denys  :  oui,  c’eft-là  que  j’adorC 
Tes  talens  ,  ton  efprit ,  tes  grâces,  tes  appas# 

Je  les  aimai  vivans ,  je  les  encenfe  encore. 

Malgré  les  horreurs  du  trépas , 

Malgré  l’erreur  &  les  ingrats , 

Que  feuls  de  ce  tombeau  l’opprobre  déshonore. 

4  •  1  .  *  r 

Une  pareille  frénélie  ne  prouve- 
t-elle  pas  que  rien  n’efl  plus  dange* 
reux  que  toutes  nos  repre  Tentations 
théâtrales;  &  l'on  peut  leur  appliquer 
ce  qu’un  Auteur  a  dit  de  toutes  les 
fidions  romanefques  :  «  Elles  met- 
33  tent  du  faux  dans  l’eTprit  ;  elles 
33  échauffent  l’imagination  ,  alî'oibliE 
53  fent  la  pudeur ,  mettent  le  défor- 
33  dre  dans  le  cœur;  &,  pour  peu 
>3  qu’on  ait  de  la  difpolition  à  la  ten- 
33  dreffe ,  on  en  hâte  &  on  en  préci- 
>3pite  le  penchant;  on  augmente  le 
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«  charme  &  l’illufion  de  l’amour  , 
»  qui  ell  d’autant  plus  dangereux , 
qu’il  eil  plus  adouci  &  plus  mo- 
33  defle  3>. 

Le  péril  le  plus  à  craindre 

Eft  celui  qu’on  ne  craint  pas.  Rou$SEAu« 

.Comme  l’on  ne  reprc fente  fur  le 
Théâtre  que  des  galanteries  &  des 
aventures  extraordinaires,  &  que  les 
difcours  des  perfonnages  qu’on  y  fait 
parler  font  affez  éloignés  de  ceux  dont 
on  ufe  dans  la  vie  commune,  je  ne 
fuis  point  furpris  qu’on  en  remporte 
une  difpofition  d’efprit  romanefque  , 
&  mêmelicencieufe.  Les  femmes  font 
extrêmement  flattées  des  adorations 
qu’on  y  rend  à  leur  fexe  ;  elles  s’ha¬ 
bituent  à  être  traitées  en  Nymphes  & 
en  DéefFes.  Qu’en  arrive-t-il  ?  Elles 
dédaignent  de  s’abaiffer  jufqu’à  s’oc¬ 
cuper  des  foins  de  leurs  maifons  ;  elles 
abandonnent  à  la  Bourgeoifie  ces 
connoifîances  de  détail  que  les  mœurs 
anciennes  réfervoient  aux  meres  de 
famille  ;  elles  préfèrent  d’exercer  tons 
ces  talens  fédudeurs  dont  Salujîs  fait 
un  fujet  de  honte  à  Sempronia ,  comme 
de  fçayoir  danfer  &  chanter  mieux 
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qu’il  ne  convient  à  une  honnête  fem¬ 
me  (i).  Les  jours  ne  leur  paroiffent 
pasaiTez  longs  pour  orner  &  embellir 
leur  perfonne ,  afin  de  s’attirer  le  plus 
d'hommages  &  le  plus  d’encens.  La 
gloire  d’avoir  une  cour  qu’elles  fe 
flattent  ne  devoir  qu’à  leurs  charmes , 
efl  le  feul  objet  dont  elles  s’amufeqj  j 
&  les  maris  font  négligés  ,  oubliés  & 
aifez  fouvent  méprifés  ,  parce  qu’il 
n'elt  ni  de  la  décence ,  ni  d’ufage  qu’ils 
aient  pour  elles  toutes  ces  fades  & 
ridicules  complaifances  que  nos  pe¬ 
tits-maîtres  ont  pour  les  héroïnes  de 
couliffes  ,  &  pour  ces  femmes  qu’une 
affaire  de  cœur  n’effarouche  point. 

Les  écarts  amoureux  de  nos  jeunes 
gens ,  &  toutes  leurs  autres  folies ,  ne 
font  auiïi  que  des  imitations  de  ce 
qu’ils  ont  vu  fur  les  Théâtres,  où  il 
efc  d’ufage  de  découvrir  aux  Specta¬ 
teurs  ce  qui  dans  le  monde  ne  s’opère 
que  myflérieufement. 

Qu’ai-je  donc  befoin  d’aller  m’ex- 


(i)  P f aller e  &  falt.zre  elegantiàs  quam  necejje  efi 

probœ . jccum  movtre  3Jermone  uti  vel  molli ,  vel 

procaci  3  vel  multa  face:id . quæ  injlrumenta  luxuriæ 

ei  cariora  quàm  decus  atque  pudicitia  fuit  3  pecuniæ  an 
fimce  rJmis  p.vcere  h  aud  facile  difcerneres,  SalluST, 
Bell.  Cacil. 
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citer  à  ce  que  je  dois  éviter  ,  ou  d’al¬ 
ler  apprendre  des  myfteres  que  je  dois 
ignorer?  Je  penfe  que  c’eft-Ià  un  mo¬ 
tif  fuffifant  pour  détourner  de  la  fré¬ 
quentation  des  Spedacles.  Vous  fça- 
v.ez  ce  que  dit  à  ce  fujet  l’Empereur 
Juflinien.  II  ne  pouvoit  regarder 
comme  un  divertiflement  ces  jeux 
dont  il  réfulte  tant  de  mauvais  ef¬ 
fets  (x). 

Tous  les  Sages  de  l’antiquité  n’en 
ont  pas  eu  une  meilleure  opinion» 
L’on  fçait  que  le  célébré  Légiiïateur 
d’Atlienes  s’oppofa  fortement  à  leur 
établifiement.  II  difoit  que  fi  on  les 
tolérait,  on  les  verrait  bientôt  con¬ 
tredire  les  Loix &  corrompre  les 
mœurs  ;  conjedure  qui  n’eut  que  trop 
fon  effet  par  la  fuite.  Plutarque  attri¬ 
bue  la  corruption  &  la  perte  d’ Athè¬ 
nes  à  leur  paffion  ,  ou  plutôt  à  leur 
fureur  pour  les  Spedacles» 

Le  Gouvernement  de  Lacédémone 
étoit  plus  fage.  Gn  11’y  repréfentoit 
ni  Tragédies  ni  Comédies  -,  «  parce 
33  que,  dit  un  Auteur,,  ils  ne  vou- 


(  i  )  Quis  ludos  appellet  eos  esc  quîbus  crimiiu t 
friiuuur  § 
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35  loient  point,  même  par  amufemenr , 
53  fe  permettre  les  moindres  propos 
>3  contre  les  bonnes  Loix  (i)  Vous 
voyez  ,  Monfieur ,  que  ce  n’elî  pas 
être  fi  rigorifie  que  de  défapprouver 
ce  qui  aoftenfe  tant  de  Philofophes. 

Je  fuis  étonné  que  M.  de  Voltaire y 
qui  ell  appellé  par  fes  clients,  le  Poète 
Philofophe ,  ne  regarde  la  condamna¬ 
tion  des  Spectacles,  que  comme  une 
fuite  des  difputes  qui  agitent  depuis 
plus  d’un  fiecle  le  Clergé  de  France, 
&  le  divifent  en  deux  partis  allez  re¬ 
nommés.  Si  l’on  en  croit  ce  grand 
Poète ,  il  ne  faut  attribuer  les  décla¬ 
mations  contre  les  Spectacles  ,  qu’au 
faux  zele  de  l’un  dp  ces  deux  partis ,, 
qui,,  mécontent  dés  Cardinaux  de  Ri¬ 
chelieu  8c  de  Mai&ùn  ,  voulut  s’en 
venger ,  en  anatliématifant  des  plai- 
firs  innocens,  Ilfujfit*  dit -il,  d'être 
novateur  pour  être  auftere  (2). 


(i)  Lacones  Comedias  C7  Tragædias  non  audiebant ,  ut 
nec  ferio  nec  joco  quidquam  audirent  repugnans  legibus, 
Leges  eri.m  prohibent  flupra  ,  inceftum  ,  adultérin  :  pro¬ 
hibent  dolos  ,  injuriam  cceteraque  flagitia  ;  at  in  fabulis. 
talia  Poitæ  diis  afingunt,  Nec  plicuit  illis  quorumdam 
exeufirio  fabulas  ad  voluptatem  fingi  non  ad  fiiem  veri ^ 
Vohrptas  ea  corruwpit  imbetiliium  animos.  STRYCK  , 
Di  fier  tationum  juridicariim  ,  rum.  XIV,  Dit* 
put.  VIII ,  cap.  1 ,  $.  4  ,  edic.  1750* 

Sieck'.de  Louis  XIV.. 
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Si  cet  Académicien  n’a  point  d’au¬ 
tre  raifon  pour  défendre  ce  qu’il  a 
intérêt  de  fou  tenir  ,  je  doute  qu’il  fe 
flatte  férieufement  du  fuccès  de  fa 
caufe.  Qu’on  attache  l’idée  que  l’on 
jugera  à  propos  à  ce  parti  dont  le 
nom  paroît  fi  fort  annoncer  l’ait  Hé¬ 
rité  j  il  faut  avouer  qu’en  condam¬ 
nant  les  Spedacles ,  il  ne  foutient  à 
ce  fiijet  que  la  dodrine  qui  eft  annon¬ 
cée  par  les  plus  réguliers  du  parti  qui 
lui  eft  oppofé.  Avant  la  naiftance  de 
leurs  difputes,les  Chaires  chrétiennes 
n’étoient  pas  plus  favorables  à  ces 
fortes  de  divertiiïèmens. 

Les  Luthériens  &  les  Calviniftes , 
auxquels  notre  Poète  Hifiorien  repro¬ 
che  auffi  de  s’être  déclarés  avec  éclat 
contre  les  Spedacles  fous  Léon  X, 
n’innoverent  pas  en  cela  dans  la  doc¬ 
trine  ;  ils  iie  firent  que  loutenir  une 
ancienne  pratique  de  la  difcipline  de 
i’Eglife  catholique. 

Vous  fçavez,  Monfîeur,  qu’il  y  a 
encore  des  Proteflans  qui  les  prof- 
crivent  très  -  fé vêtement.  La  Répu¬ 
blique  de  Geneve  ne  toléré  aucun 
Spedade.  Les  Comédiens ,  qui  ofe- 
roient  aller  s’y  établir,  en  feroient 
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chartes  comme  corrupteurs.  Et  le 
Poëte  le  plus  célébré  ne  pourroit  fe 
flatter  d’y  en  introduire  I’ufage.  Tous 
ies  Citoyens  de  cette  République 
étant  occupés  >  on  n’y  redoute  point , 
comme  dans  d’autres  Etats ,  ies  dé- 
fbrdres  de  I’oifiveté.  L’on  craindroit 
que  les  Speétacles  n’y  diminuaflent  le 
goût  du  travail ,  &  n’y  introduififfent 
ia  licence.  En  effet  Tacite  attribue  une 
des  caulès  de  la  pureté  des  mœurs  des 
Germains  à  leur  oppofition  pour  les 
Speétacles ,  qui  rendent  le  vice  aima¬ 
ble,  8c  réveillent  les  pallions  (i).  II. 
n’eft  donc  pas  étonnant  que  les  Spec¬ 
tacles  ne  puiffént  fe  concilier  avec 
les  grands  principes  de  la.  Religion 
chrétienne. 

Le  prétendu  Poëte  Ph'tlofophe  ne 
rend  point  fa  caufe  meilleure,  en  ci¬ 
tant  des  Prélats  8c  des  Doéteurs,.  qui 
ont  eu  la  foiblelîe  dé  favorifer  le 
Théâtre  par  leur  préfence,  par  leurs 
fuffrages,  &  meme  par  leurs  compo¬ 
rtions.  L’on  fçait  que ,  fi  l’on  veut 
bien  profiter  de.  leur  exemple  ,  pour 


(i)  Nullls  Suetfaculorum  illectWis  corrupti.  Tac. 
lü>.  de  Mor,  Genxu 


J  U  R  LES  SpECTACLES.  6î 
antorifer  ce  que  l’on  fouliaiteroit  être 
permis,  on  les  en  blâme  alTez  inté’ 
rieurement.  D’ailleurs  ,  s'il  y  a  de 
grands  exemples  pour  les  Speëlacles  „ 
comme  le  dit  un  jour  M.  BoJJüet(i)  à 


(i)  Cet  Tlluflre  Evêque  de  Meaux,  que  la 
France  perdit  en  1704 ,  lèra  toujours  la  gloire  6z 
Tornement  de  i’Eglile  Gallicane.  Sa  rélidence 
à  la  Cour  n’y  étoit  pas  inutile.  Il  avoit  le  cou¬ 
rage  de  donner  k.Louis  XIV des  avis  que  perfcnne 
n’eut  ore  lui  donner.  M..de  Voltaire  ,  dans  le  Siedà 
de  LouisXIV',  a  dit  qu’un  feul  Ouvrage  auroic 
liiffi  pour  alfurer  à  ce  Prélat  l’immortalité.  C’eft 
fonDifcours  fur  l’Hiffcoire  univerfelte..  II.  a  rai- 
fon  ;  c’elt  un  chef-d’œuvre  où  l’art  oratoire  le 
trouve  appliqué  à  l’hiltoire,  pour  y  décrire  avec: 
une  force  majeflueufe  de  une  vérité  énergique 
les  mœurs,  le  gouvernement,  l’accroilTemenc 
6c  la  chure  des  Royaumes.  Un  célébré  Philo- 
fophe  (  Nicole  )  en  parle  en  ces  termes  dans  une 
de  fes  Lettres  .à  une  dame  :  «  H  y  a  dans  ce  livrée 
w  tant  d’elpri't ,  tant  de  folidité,  a’ëlévation 
î»de  grandeur,  de  génie  6c  de  iumiere  fur  le 
»  fonds  de  la  Religion  fur  les  révolutions 
»  des  Empires ,  que  e’efl  une  honte  à  vous, 
»  Madame,  d’avoir  été  obligée  de  Remprunter,. 
33  6c  de  ne  l’avoir  pas  déjà  lu  plus  d’une  fois 
La  réponfe  que  nous  avons  rapportée  deM.  Bof- 
fuet  à  Louis  XIV ,  fur  les  Spectacles  ,  fe  trouve 
bien  développée  dans  l’Ecrit  qu’il  a  donné  fous 
le  titre  de  Réflexions  fur  la  Comédie .  Nous  aurons 
Feu.d’en  parler  à  la  fuite  de  ces  Lettres.  Ce 
Traité  n’a  pas  été  omis  dans  la  collection  de  fes. 
Œuvres,  qui  fut  donnée  en  1743  ,  en  2%  volumes 
i/i- 4°  ,  6c  dont  il  a  paru  chez  Boudet ,  en  1774  , 
une  édition  plus  ample,  qui  a  eu  pour  éditeur 
Dom  peforis  ;  Bénédictin  de  la  Congrégation 
de-  Saint  Maur,  du  Couvent  des  Biancs-Ma&7 
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Louis  XI V,  il  y  a  des  raiforts  invinci¬ 
bles  contre. 

Et ,  s’il  ctoit  pofîible  qu’il  y  eût 
quelques  Evêques  ou  quelques  Doc¬ 
teurs  qui  paruffent  penfer  autrement 
que  ce  grand  Evêque,  on  pourroit 
bien  les  défier  de  dépofer  leur  avis 
dans  un  Ecrit  muni  de  leur  fignature. 
Un  Eccléfîaftique  de  diftinction,  dont 
la  mémoire  efl  refpeclable  par  la  piété 
avec  laquelle  il  vécut  à  la  Cour,  8c 
par  la  retraite  auflere  qui  termina  fa 
vie(i),  propofaun  jour  à  une  augufle 
8c  vertueufe  Prrnceffe  ( 2 )  de  faire  ce 
défi  à  quelques  Prélats  qui  avoient 
paru  reconnoitre  la  prétendue  inno- 


(i)  M.  l’Abbé  de  Pcnzac. 

( z)  Mark- Charlotte -S ophïe-FéV.clté  Leszein  sKA  , 
Princelfe  de  Pologne,  Reine  de  France  Sc  de 
Navarre  ,  morce  à  Verfailies  le  24  Ju;n  1768  , 
âgée  de  fobçante-cinq  ans.  Cette  Princelfe  ,  qui 
mérite  à*  tant  de  titres  nos  regrets ,  eut  pour 
vercu  dominante  la  modeftie.  Que  d’Auteurs 
dont  elle  mit  l’obéiffance  à  l’épreuve,  en  leur 
ordonnant  de  taire.ee  qu’elle  feule  fe  plaifo’r  à 
ignorer,  &  ce  qui  faifoit  l’admiration  &  l’amour 
de  Tes  Sujets  !  Elle  exigea  ce  facrifice.du  célébré 
Annalifte  M.  le  préfïdent Hénaulz.  Mais,  comme 
le  dit  cet  Académicien  ,  dans  YKpitre  dédicaroire 
de  f Abrégé  de  FHiJloire  de  France,  «  ]a  modefHe 
»  n’elt  pas  comme  les  autres  vertus.  Elle  a  cela 
*>  de  particulier ,  que  fa  récompenfe  ell  de  n’ob- 
»  tenir  jamais  ce  qu’elle  demande.  Plus  elle 
»  veut  fe  cacher ,  plus  elle  le  découvre* 
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cence  des  Spedacles.  Mais  cette  P  rin¬ 
ce  lie  regarda  le  défi  comme  indécent 
à  leur  propofer  ,  préfumant  avec  juf- 
tice,que  ces  mêmes  Prélats ,  confui- 
tés  férieufement ,  auroient  été  plus 
féveres. 

II  ne  faut  donc  pas  fur  ce  point  s’en 
laifler  impofer  par  l’exemple  de  ces 
Eccléfiafiiques  dont  la  conduite  efl  Ix 
équivoque,  que  M.  de  Voltaire  les  ap¬ 
pelle  des  êtres  indéfiniffables.  Leur 
foiblefle  n’efl  pas  une  autorité  :  Canons 
regitur  Ecclefia ^  non  exemplo.  C’eft  la 
réponfe  que  fit  à  ce  fujet  un  ancien 
Evêque  de  Noyon  (1)  à  Louis  XIV » 
Et  ce  Monarque  en  fut  d’autant  plus 
fatisfait ,  qu’on  fçait  combien  il  étoit 
jaloux  que  le  Clergé  de  fon  Royaume 
ne  dégénérât  pas  de  la  grande  répu¬ 
tation  où  il  avoit  toujours  été ,  tant 
par  rapport  à  la  fcience ,  que  par  rap¬ 
port  aux  bonnes  mœurs. 

Pourquoi  11e  pas  convenir  que  le 
goût  des  .Spedacles  fe  rencontre  tou¬ 
jours  avec  la  licence ,  ou  avec  la  pente 


(1)  François  d ?  Clermont-Tonnerre  ,  qui  a  fondé  un. 
prix  de  Poe  fie  dans  l’Académie  Françoife*.  il; 
mourut  le  £  Février  1701, 


/ 
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que  Pon  a  à  la  tolérer  ,  ou  avec  la 
foiblelle  que  l’on  a  de  ne  pas  réfiller 
au  torrent  de  la  coutume  ? 

Le  giand  monde  eft  léger  ,  inappliqué  ,  volage  ; 

Sa  voix  trouble  ,  ôc  ledoic  :  efi-on.  fcul  ?  oued  Cage- 

J’admets  bien  cette  maxime  : 

Il  faut  des  hochets  pour  tout  âge. 

Mais  fi  les  Speftacîes  font  de  ce$ 
plaifirs  dont  i’înnocence  n’efi:  point 
équivoque  ,  poirrqi  oi  donc  ces  per- 
fonnes,  qui  doivent  a  leurs  années, 
ou  à  d’autres  motifs  ,  un  goût  pour  la 
vie  férieufe ,  n’ofent-elles  plus  con¬ 
tinuer  de  s’y  montrer  ?  N'eîl-ceroint 

*  1 

parce  qu’en  y  allant,  elles  croiroient 
fe  permettre  ce  qui  n’eft  qu’une  îuite 
des  folles  payions  de  la  jeunelle  ,  &: 
par-là  s’attirer  un  ridicule  qui  don¬ 
nerait  lieu  de  leur  adreflèr  ce  que 
Martial  dit  à  Caton  :  «  Pourquoi  ve- 
>»  nez -vous  en  ces  lieux  profaner 
53  votre  fageffe  (1)  >3?  Or,  peut-il  être 
quelque  âge  où  il  foit  permis  d’en-' 
tretenir  St  d’exciter  nos  pallions  i  On 


(1)  Cur  in  Theatrum ,  Cttom  ftvcrz  xïnijti  *  MaB-T». 
lib.  17  ,  ep.  1* 
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nous  exerce  dès  notre  enfance  à  les 
contredire  &  à  les  combattre. 

Ne  doit  -  on  exiger  que  des  per- 
fonnes  âgées  la  régularité  &  l’affujet- 
tilïèment  des  paffions  à  la  raifon  ? 
N’eff  on  pas  forcé  d’adjnirer  ces  jeu¬ 
nes  gens  d’un  naturel  heureux ,  qui 
n’emploient  la  vigueur  de  l’âge  qu’à 
remplir  tout  devoir  avec  plus  de 
force  ,  &  qui ,  poffédant  en  même 
temps  toute  la  prudence  de  la  vieil- 
lelîe  ,  s’interdifent  ce  qu’ils  feroient 
un  jour  obligés  de  quitter  ?  On  les 
loue  intérieurement  de  leur  fagefle  * 
lors  même  qu’on  femble  les  condam¬ 
ner  :  Eamdem  virtutem  admirantes  oui 
irafcuntur.  Tacit.  lib.  i ,  Hiflor. 

On  admire  des  effets  d’une  bonne: 
éducation  (i),  &  l’on  prévoit  que 
ces  jeunes  gens  recueilleront  les  fruits 
de  leur  retenue  ,  lorfque  dans  un  âge 
avancé ,  la  bienfeance  n’aura  pas  à 
exiger  d’eux  la  privation  d’un  plaifir 
dont  on  quitte  avec  peine  I’habi- 


(i)  Senfere  guid  mens  ritè ,  quid  indoles- 
Nutnta  faujtis  fub  penetralibus ; 

Hou  AT.  lib.  4-,  od.  4» 
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tude  (t).  Ainfi  ce  que  le  poids  des 
années  exige  de  la  vieilleffe  ,  la  pru¬ 
dence  le  demande  des  autres  âges.  II 
n’en  efl  aucun  où  l’on  puille  fans  dan¬ 
ger  fe  livrer  à  toutes  les  productions 
que  la  fiction  enfante  pour  le  Théâtre. 

Ce  n’ett  pas..  Moniteur,  que  je  me 
prévienne  contre  tout  ce  qui  efl  fic¬ 
tion.  Je  fçais  qu’il  y  a  des  Ouvrages 
de  ce  genre  ,  qui  doivent  être  regar¬ 
dés  comme  des  chefs-d’œuvre  capa¬ 
bles  d’inltruire  &  de  plaire.  Tels  font 
les  Poèmes  épiques  ,  les  Odes  de 
RouJJeau,  les  Fables  de  la  Fontaine ,  8c 
quelques  autres  productions  fembla- 
bles.  Ce  feroit  renoncer  à  unefource 
deplaifirs  honnêtes  ,  que  de  rejetter 
ces  Ouvrages  de  génie.  Mais  les  in- 
convéniens  in  réparables  des  repré- 
fentations  des  meilleures  Pièces  fur 
nos  Théâtres  publics  ,  me  rendent  un 
peu  atiflere  pour  l’Art  dramatique. 

«  L’hifloire  de  cet  Art  efl  beau- 
33  coup  plus  la  lifte  des  fautes  célébrés 

(i>  Virtutes  in  omni  (excite  cultæ  ,  cum  diu  mulrùm- 
qve  vixeris ,  rririjicos  eferunx  fruclus  ,  non  folùm  quia 
numquam  deferunt  ne  in  extremo  quidem  tempore  ætdtis 
(  quanquam  id  maximum  efl  )  verùm  etiam  qwa  con- 
fcienrii  beat  aflœ  v'xce  ,  multorumçue  beneficlorum  recor» 
d~io  jucundijjima  eftt  Cic.  Car.  Maj. 
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>3  &  des  regrets  tardifs ,  que  celle  des 
>3  fuccès  fans  honte ,  &  de  la  gloire 
33  fans  remords  33.  C’efl  l’idée  que  nous 
en  donne  M.  Grejfet ,  qui,  après  avoir 
apprécié  dans  fa  raifon  ce  phofpkore 
cuon  nomme  I'efprit ,  ce  rien  j  quon  ap¬ 
pelle  la  renommée  j  &  avoir  écouté  la 
voix  folitaire  du  devoir  ^  annonça  par 
une  Lettre  imprimée  en  175"  9  (1),  fa 
retraite  du  fervice  de  Melpomene  8c 
de  Thalie,  8c  fon  repentir  d’y  avoir 
acquis  de  la  célébrité.  Ne  dois-je  pas 
en  conclure  avec  Louis  Racine  : 

Ainfî,  quoi^u’à  mes  yeux  le  Théâtre  ait  des  charmes* 
Je  fuis  ,  &  ne  veux  point  me  préparer  des  larmes 

Je  conviens  que  les  Poètes  drama¬ 
tiques  qui  ont  travaillé  avec  le  plus 
de  fuccès,  ont  mérité  leur  réputation. 
J’admire  la  fécondité  de  leur  génie  j 
mais  je  penfe  qu’il  auroit  été  à  fou- 
haiter  qu’ils  l’eulîent  employée  à  des 
produôions  plus  utiles  ,  &  dont  le 
mérite  ne  confiflàt  pas  à  nous  faire 
perdre  la  tranquillité  de  l’ame. 

Telle  eft  notre  foibleffe.  Un  Auteur 


(1^  Cette  Lettre  fera  imprimée  à  la  faite  de 
LHiftoire  des  Ouvrages  pour  ôc  contre  les 
Théâtres* 
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nous  dit  que  nous  fommes  prefque 
tous  comme  des  enfans  qui  ne  haïf- 
fent  rien  tant  que  la  tranquillité  ;  c’eft 
ce  qui  fait  que  la  Poéfie  dramatique 
cherche  à  nousamufer ,  en  nous  arra¬ 
chant  à  cette  tranquillité  qui  fait 
notre  ennui.  Elle  y  rcuffit  dans  la 
Tragédie  ,  en  nous  ébranlant  par  la 
terreur  ou  par  la  pitié  ;  &  dans  la 
Comédie  ,  en  excitant  nos  ris  ;  mais 
de  maniéré  que  dans  l’une  &  dans 
l’autre  ies  Speétateurs  éprouvent  les 
paffions  qu’on  leur  repréfente:  c’elt 
ce  fuccès  que  je  redoute  infiniment. 

Les  Poètes  dramatiques  prétendent 
nous  inflruire,  en  nous  expofant  le 
jeu  des  paffions  $  mars  ils  ne  nous  re¬ 
présentent  que  ce  que  nous  avons 
affez  fouvent  fous  les  yeux.  Tous  les 
chefs- d’œuvre  du  Théâtre  ne  nous 
offrent  que  des  copies.  Nous  voyons 
les  originaux  dans  le  fpeéfacle  que 
nous  donne  la  conduite  de  nos  Con¬ 
citoyens.  Qu’ai-je  donc  befoin  d’aller 
chercher  des  frétions?  Nous  nous  fuf- 
frfonsles  uns  aux autres,  Jatis  magnum 
alter  alteri  Thcatrum  fumus  ;  c’ell  ce 
que  nous  dit  Roujfeau ,  dans  une  de  fes 
meilleures  Epîgrammes  : 
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Ce  mcnde-ci  n’eft  qu’une  œuvre  comique. 

Où  chacun  fait  des  rôles  diJÎerens. 

a  r  t  '  "**  />■»'■.  I  «  0 

Là  y  fur  la  fcene  ,  en  habit  dramatique, 

Brillent  Prélats  ,  Minières  ,  Conquérans. 

Pour  nous,  vil  Peuple,  aftîsaux  derniers  rangs , 
Trcupe  futile  ,  &  des  Grands  rebutée, 

Par  nous  d’en  bas  la  Piece  eft  écoutée  : 

Mais  nous  payons,  utiles  Spedateurs; 

Et  quand  la  farce  eft  mal  repréfentée , 

Pour  notre  argent  nous  liftions  les  Adeurs, 

»%  t 

Le  bal  même  n’eft  qu’une  copie  de 
ce  qui  fe  pade  dans  ie  monde.  Un 
Auteur  l’a  fort  bien  dit  depuis  peu  : 

•  V 

Ce  monde-ci  n’eft  qu’un^rand  bal, 

Où  chacun  cherche  à  fe  connoître. 

On  paroît  ce  qu’on  devroit  être , 

Et  l’on  cache  l’originai  ; 

Therhte  eft  fouvent  fous  un  cafque. 

L’air  dévot  cache  .des  Phrinés. 

PluÇeurs  s’en  vont  avec  leurs  mafques. 

Sans  avoir  été  devinés. 

Prefque  tous  les  hommes  font  do¬ 
minés  par  quelque  palïion  ou  par  quel¬ 
que  foibleffje ,  dont  f excès  eft  fouvent 
le  principe  d’un  ridicule  qui  les  carac- 
,térife.  Il  n’eft  point  de  Ville ,  ni  même 
(de  quartier  qui  n’en  offre  plufieurs 
exemples.  En  obferver  les  effets }  n’eft 
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point  hors  de  propos.  Les  fautes  d’au¬ 
trui  font  les  miroirs  de  nos  défauts; 
&  c’eft  une  forte  d’inftruâion  que 
l’on  peut  étendre ,  fans  avoir  recours 
à  la  fiction.  Si  le  théâtre  du  monde, 
dans  la  fphere  duquel  je  me  trouve , 
ne  m’offre  point  affez  de  ces  objets  , 
j’ai  recours  à  i’Hiftoire, 

C’eft  un  Théâtre  ,  un  fpe&acle  nouveau  , 

Où  tous  les  morts  fortant  de  leur  tombeau  , 
Viennent  encore  fur  une  fcene  illuftre, 

Se  préfenter  à  nous  dans  leur  vrai  luftre , 

Et  du  Public  dépouillé  d’intérêt, 

Humbles  A&eurs  ,  attendre  leur  arrêt. 

Là,  retraçant  leurs  foibleftes  paflfées , 

Leurs  a&ions  ,  leurs  difcours ,  leurs  penfées , 

A  chaque  étac  ils  reviennent  dicier 
Ce  qu’il  faut  fuir,  ce  qu’il  faut  imiter. 

Rouss.  liv.  i ,  ep.  f. 

Ce  Speétacle  n’efl-il  pas  préférable 
à  celui  de  toutes  nos  Pièces  de  Théâ¬ 
tre  ,  qui  n’ont  pour  objet ,  ou  que 
d’infpirer  une  fauffe  grandeur  d’ame  , 
ou  que  d’augmenter  l’attrait  naturel 
que  nous  avons  pour  la  volupté  ? 

On  fçait  que  les  anciennes  Tragé¬ 
dies  des  Grecs  étoient  aflèz  graves  , 
puifque  chez  cette  Nation  il  fut  un 
temps  où  elles  inlluoient  beaucoup 
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fur  le  Gouvernement  politique.  Ce¬ 
pendant  Platon  en  prévit  les  défor- 
dres.  Il  les  réprouvoit  comme  des 
jeux  qui  tendoient  à  faire  des  hom¬ 
mes  paiïionnés,  &  à  fortifier  le  libido 
fentiendij  c’eit-à-dire ,  les  agréables 
impoflures  de  cette  partie  animale  8c 
déréglée ,  qui  eil  la  fource  de  toutes 
nos  foiblelîes  (1).  Combien  ne  de¬ 
vons-nous  pas ,  à  plus  forte  raifort, 
nous  prévenir  contre  nos  T ragédies , 
où  il  n’eit  queftion,  félon  M.  de  Vol¬ 
taire  que  de  violentes  pallions  &  de 
fottifes  héroïques,  confacrées  par  de 
vieilles  erreurs  de  fables  ou  d’hiftoire? 

Pouvons-nous  avoir  une  meilleure 
idée  de  nos  Comédies?  II  efl  vrai  que 
le  grand  Corneille  croyoitquele  genre 
comique  étoit  plus  utile  pour  les 
mœurs  que  la  Tragédie.  Mais,  que 


(1)  Nulla  capitalior  peflis  quàm  ccrporis  voluptas  : 
cujus  voluptatis  àvidœ  libidines  temerè  6*  effrçnatè  ad 
potiundum  inckantur,  Hinc  patriæ  proditiones  >  hinc 
rerum  publicarum  extorjiones ,  hinc  cum  hcftibus  clan - 
àeftina  colloquia  nafcuntur  :  nullum  denique  fcdus ,  nullum 
malum  facinus  efi  ad  quod  fufcipiendum  non  libido  volup- 
taris  impelleret  :  flupra  vero  (y  adulteria  (y  omne  taie 
fiagitium ,  nullis  alïis  illecebris  excitantur  ,  nifi  volup- 
tatis ....  Nec  libidine  dominante  temperantiæ  locus  ejl  : 
impedit  enim  conjllium  voluptas  rationi  inimica  :  ac  mentis , 
ut  ira  âicam  ,  prœftringit  oculos ,  nec  halet  ullum  cum 
pirtute  commerçium .  Cic.  Cat. I^aj,  4 <5, 47 , 4s,  49, . 
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cette  opinion.  Toit  vraie  ou  faillie  ; 
]e  doute  que  la  Comédie  foit  fort 
utile  dans  un  pays ,  où ,  félon  M.  de 
Voltaire  ,  la  diffipation ,  le  goût  des 
riens,  la  paffion  pour  l’intrigue  font 
les  grandes  divinités. 

Les  Poètes  fe  croient  obligés  de  fe 
conformer  au  goût  de  la  Nation.  Or, 
•quelles  leçons  peuvent  recevoir  les 
moeurs  fur  un  Théâtre  où  ce  qu’il  y 
a  de  plus  licencieux  elt  accueilli , 
pourvu  que  par  la  manière  dont  on 
Pexprime ,  onlailTe  à  l’elprit  le  piailir 
de  s’en  occuper  plus  long-temps? 
Nos  Aéteurs  ne  font  pas  plus  réfer vés 
que  l’étoient  ceux  des  Romains.  Vous 
fçavez,  Monlîeur,  que  Cicéron  nous 
donne  à  entendre  qu’on  vouloit ,  de 
fon  temps  ,  que  les  Comédiens  fuflent 
aufli  exads  que  les  Orateurs ,  à  ne  rien 
expofer  qui  pût  offenfer  les  bienféan* 
ces.  «Gardons-nous  (i),  dit-il,  de 


(i)  Omne  quoi  abhorret  oculcrum  auriumque  ippro- 
barione  fugiamus.  S  unis ,  incejjus  ,  jèJJio  ,  accubitio  , 
yulms  ,  jocidi ,  manuum  motus  reneimus  illui  décorum  ; 
quitus  in  rebus  duo  miximè  eflugiendi  Jimt >  ne  quideffae* 
minatum  aut  molle  6*  quid  durum  eut  mflicum  Jit.  Nec 
jtero  Histrionibvs  Oratoribusçve  con- 
jcedendvm  est  y  ut  üs  bac  apu  fint ,  nobis  dijjoluta » 
De  Off.  lib.  i ,  cap. 


tout 
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»  tout  ce  qui  choque  les  oreilles  8c 
35  les  yeux.  En  quelque  état  que  nous 
33  foyons,  debout  ou  marchant,  affis 
33  ou  à  table ,  que  la  bienféance  s’an- 
33  nonce  toujours  fur  notre  vifage , 
33  dans  nos  yeux  &  dans  nos  gefles. 
33  Evitons  également  fur  cela  tout  ce 
33  qui  paroît  efféminé  &  qui  tiendroit 
33  de  la  molieiïe  ,  ainfi  que  tout  ce 
33  qui  eft  rude  &  greffier;  8c  ne  difons 
33  pas  que  c’efl  aux  Orateurs  et 
33  aux  Comédiens  à  observer  ces 

33  SORTES  DE  BIENSÉANCES,  8c  que 

33  nous  n’avons  que  faire  de  nous  y 
33  affujettir  33. 

Cependant ,  quelque  réfervés  que 
duffient  être  alors  les  Comédiens ,  Ci¬ 
céron  regardoit  les  Spedacïes  comme 
un  diverti  fie  ment  obfcene  ,  dange¬ 
reux  &  prefque  toujours  funefle  (1). 

Ce  n’eft  donc  pas  en  fréquentant 
nos  Spedacïes ,  qu’on  réformera  fes 
mœurs.  On  n’y  va  pas  pour  fe  réfor- 
.  mer.  Auffi ,  pour  l’ordinaire ,  y  effion 
lynx  pour  appercevoir  les  vices  &  les 
ridicules  que  l’on  n’a  pas ,  &  taupe  à 


(1)  Genus  jocandi  petulans  3  JLgitiofum ,  cbfcenum } 
rcrum  turpitudini  adhibetur  verborum  obfcenitas9 
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l’égard  de  tout  ce  qui  pourroit  reprc- 
jfenter  ceux  que  l’on  a  : 


L’avare  des  premiers  rir  du  tableau  fidèle 
D'un  avare  fouvent  tracé  fur  Ton  modelé. 

Et  mille  fois  un  fat  finement  exprimé  , 
Méconnaît  le  portrait  fur  lui-même  formé. 

Desp. 

Bayle ,  cet  Ecrivain  dont  îes  Ou¬ 
vrages  feroient  utiles,  fi,  pour  leur 
donner  plus  de  cours  ,  il  n’y  avoit 
fouillé  l’érudition  par  l’indécence  & 
par  l’impiété  :  cet  Auteur,  dis -je, 
trop  fameux,  &  qui  elt  fi  cher  à  tous 
ces  libertins  dont  le  cœur  ejl  comme 
dijfous  dans  la  corruption ,  a  avancé 
dans  un  des  volumes  de  fa  République 
des  Lettres ,  au  mois  de  Mai  1684, 
qu’il  ne  croyoit  nullement  que  la 
Comédie  fût  propre  à  corriger  les  cri¬ 
mes  &  les  vices  de  la  galanterie  cri¬ 
minelle,  de  l’envie,  de  la  fourberie, 
de  l’avarice  ,  de  la  vanité,  &  d’autres 
chofes  femblables.  Il  ne  croit  pas  que 
Moliere  ait  fait  beaucoup  de  mal  aces 
defordres;  &  l’on  peut  même  afiiirer, 
dit-il,  qu’il  11’y  a  rien  de  plus  propre 
à  infpirer  la  coquetterie  que  les  Piè¬ 
ces  de  ce  Comique,  parce  qu'on  y 


s u k  les  Spectacles,  jç 
tourne  continuellement  en  ridicule 
les  foins  que  les  peres  8c  meres  pren¬ 
nent  de  s’oppofer  aux  engagemens 
amoureux  de  leurs  enfans.  II  fe  mo¬ 
que  ,  avec  raifon ,  de  ces  perfonnes 
qui  difent  fort  férieufement  que  Mo¬ 
lière  a  plus  corrigé  de  défauts  à  la  Cour, 
lui  feu! ,  que  tous  les  Prédicateurs  en- 
femble.  Il  croit  que  l’on  ne  fe  trompe 
pas ,  pourvu  «  qu’on  ne  parle  que  de 
m  certaines  qualités  qui  ne  font  pas 
33  tant  un  crime  qu’un  faux  goût  8c. 
ij  qu’un  fot  entêtement,  comme  vous 
s?  diriez  Pliumeur  des  prudes,  des  pré- 
33  cieufes ,  de  ceux  qui  outrent  les 
33  modes  ,  qur  s’érigent  en  Marquis  , 
33  qui  parlent  incellamment  de  leur 
33  nobîelfe  ,  qui  ont  toujours  quelque 
33  Poëme  de  leur  façon  à  montrer  33, 
Voilà  les  défordres  dont  il  penfe  que 
les  Comédies  de  Moliere  ont  pu  arrê¬ 
ter  le  cours.  - 

Si  le  Théâtre  s’eft  encore  épuré 
depuis  Moliere ,  b’eft  que  nos  mœurs 
font  devenues  plus  polies.  Je  con¬ 
viens  que  far  notre  Théâtre  on  veut 
à  préfent  des  expreffions  moins  grof- 
Itérés  j  mais  en  revanche  i’elprit  de 
corruption  n’y  elt-il  pas  ordinaire- 
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nient  répandu  d’une  maniéré  infini¬ 
ment  plus  piquante  (i)?  Le  Poète 
fçait  que  ce  n’eft  pas  tant  un  voile 
qu’on  exige,  qu’une  gaze  légère  qui 
lailTe  ie  plailir  d’appercevoir  &  de 
fentir  ce  qui ,  préfenté  trop  à  décou¬ 
vert,  choqueroit  le  goût  de  notre  fie- 
cle.  J’ai  pour  garant  de  mon  opinion 
lin  Auteur  nullement  fufpect. 

Le  fameux  Riccoboni  (2),  après  être 
convenu  que,  dès  la  première  année 
qu’il  monta  fur  le  Théâtre,  il  ne  cefîa 
de  l’envifager  du  mauvais  côté ,  dé¬ 
clare,  qu’ après  une  épreuve  de  plus 
de  cinquante  années ,  il  ne  pouvoit 
s’empêcher  d’avouer  .que  rien  ne 
feroit  plus  utile  que  la  fuppreffion  en¬ 
tière  des  Spectacles. 

«  Je  crois,  dit-il,  que  c’étoit  pre¬ 
ss  cifément  à  un  homme  tel  que  moi 
ss  qu’il  convenoit  d’écrire  fur  cette 
ss  matière.  Et  cela,  par  la  même  rai- 
ss  fon  que  celui  qui  s’eft  trouvé  au 
ss  milieu  de  la  contagion ,  &  qui  a 
ss  eu  le  bonheur  de  s’en  fauver ,  ell 
ss  plus  en  état  d’en  faire  une  deferip- 

C— ■  ■■  ■  ■  ■  ■  ■  — — — — ■ ^ ^ 

» 

(1)  Admittum  occultd  dedecoris. 

(2)  Louis  Riccoboni ,  more  en  1753, 
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33  tion  exa&e. .  Je  l’avoue  donc 

33  avec  fincérité ,  je  fens  dans  toute 
33  fon  étendue  le  grand  bien  que  pro- 
33  duiroit  la  fuppreffion  entière  du 
33  Théâtre  ;  &  je  conviens  fans  peine 
33  de  tout  ce  que  tant  de  perfonnes 
33  graves ,  &  d’un  génie  fupérieur  ont 
33  écrit  fur  cet  objet  (1)  33. 

Le  Théâtre ,  félon  lui ,  étoit  dans 
fon  commencement  le  triomphe  du 
libertinage  &  de  l’impiété  ;  &  il  eft 
depuis  fa  correétion  l’école  des  mau- 
vaifes  mœurs  8c  de  la  corruption. 

C’eft  relativement  à  ce  fentiment 
qu’il  a  propofé  fon  plan  de  la  réfor¬ 
mation  du  Théâtre  pour  la  Tragédie 
8c  la  Comédie.  II  ne  prétend  pas  y 
pouvoir  comprendre  l’Opéra.  Il  penfe 
que  ce  Spedacle  efl  fi  dangereux  dans 
toutes  fes  parties  3  qu’il  mériteroit 
plutôt  d’être  fupprimé  que  d’être  ré¬ 
formé.  La  mufique  8c  la  danfe  ,  qui 
en  font  l’a  me ,  lui  paroilfent  être  des 
écueils  où  la  modehie  &  la  pudeur 
échouent  prefque  toujours. 

Je  vous  avoue  y  Monfieur^  que  le 


(1)  Préface  de  fon  Traité  de  la  reformatiez 
du  Théâtre, 
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témoignage  d’un  fi  grand  Praticien 
m’a  fort  prévenu  contre  ce  Speétacle. 
Je  l’ai  confidéré  en  Philofophe  -,  &  il 
m’a  paru  qu’il  n’y  en  avoit  point  où 
les  fens  pu fient  être  plus  fortement 
frappés  ;  puifque ,  comme  le  dit  la 
Bruyere  j  foji  caraéîere  eft  de  tenir  les 
efprits ,  les  yeux  &  les  oreilles  dans 
un  égal  enchantement. 

La  fiétion  lui  appartient  encore 
plus  qu’à  tout  autre  Spe&acîe.  Aufii 
y  emploie- 1- on  tous  les  relïorts , 
toutes  les  machines  &  toutes  les  dé¬ 
corations  qui  peuvent  le  plus  l’aug¬ 
menter  &  l’embellir ,  afin  que  le  mer¬ 
veilleux  ,  qu’on  s'attache  à  y  faire 
briller,  puifie  foutenir les Speélateurs 
dans  la  douce  &  charmante  illufion 
qu’ils  viennent  y  chercher,  &  dont  le 
fouvenir  répété  à  leurs  cœurs  féduits: 

Il  faut  fe  rendre  dans  ce  palais  magique  / 

Où  les  beaux  vers,  la  danfe ,  la  muflque. 

L’art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs  / 
L’art  plus  heureux  de  féduire  les  cœurs, 

De  cent  plaifîrs  font  un  plailir  unique. 

Volt ; 

Vous  avez,  fans  doute,  remarqué 
dans  le  Poëme  de  la  Henriade  la  belle 
defcription  du  Temple  de  l’Amour  , 
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ou  M.  de  Voltaire  a  cru  devoir  ,  à 
l’imitation  de  Virgile  faire  chanceler 
la  vertu  de  fon  Héros.  Ne  pourroit- 
011  pas  appliquer  plufieurs  vers  de 
cette  belle  defcription  à  notre  Théâ¬ 
tre  lyrique  ;  qui  mérite  bien  d’être 
appellé  le  Temple  de  l’Amour ,  facra- 
rium  Veneriî  j  £r  an  omnium  turpi- 
tudinum  ? 

•  .  .  .  On  entend  le  bruit  de  concerts  enchanteurs 
Dont  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs  : 

Les  voix  de  mille  amans ,  les  chants  de  leurs  maîtrefles^ 
Qui  célèbrent  leur  honte,  &  vantent  leurs  foiblelfes. 


»••••••••»••«»»» 

Par  des  liens  fecrets  on  s’y  fent  arrêter  5 

On  s’y  plaît,  on  s’y  trouble  ^  on  ne  peut  les  quitter* 

r  — 

•«» 

On  y  boit  à  longs  traits  l’oubli  de  Tes  devoirs. 

*••••••••••••••• 

Tout  y  paroît  changé  ,  tous  les  cœurs  y  foupirent  5 
Tous  font  empoifonnés  du  charme  qu’ils  refpirent. 
Tout  y  parle  d’amour,  Henr.  Chant,  p . 

Un  grand  Evêque  de  France  (1) 
voulut  un  jour  éprouver  quel  pou- 
voit  être  l’effet  de  ce  ]eu  d’infîru- 
mens,  que  l’on  appelle  le  premier  coup 


(1)  M.  Boffuet,  Evêque  de  Meaux. 
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d'archet.  II  fit  venir  chez  lui  les  meil 
leurs  Mulïciens ,  &  leur  dit  d’exécu-  1 
ter  ce  que  tout  le  Public  regarde  , 
avec  juflice  comme  un  chef-d’œu¬ 
vre  de  la  mufique  infirumentale.  Le 
premier  effai  fut  fufTifant  pour  l’ébran- 
Jer  ,  de  maniéré  qu’il  congédia  fur  le 
champ  ces  habiles  Artifles.  Et,  par 
ce  prélude  ,  il  jugea  des  funeftes 
impreffions  de  tout  le  Speélacle  de 
l’Opéra.  •  •  j 

En  effet,  on  n’y  entend  retentir 
que  des  airs  efféminés  &  iafcifs  de  ce 
genre  de  mu  fi  que  ,  auquel  Quintilien 
reproche  de  contribuer  à  éteindre  8c 
à  étouffer  en  nous  ce  qui  peut  nous 
relier  encore  de  force  &  de  vertu  (i). 

Mais,  quoique  tout  bon  Philofophe 
doive  gémir  fur  le  goût  de  corrup¬ 
tion  qui  exerce  fon  empire  fur  les 
Sciences  &  fur  les  Arts  ,  il  ne  fautjaas 
pour  cela  nous  rejetter  dans  la  bar¬ 
barie  d’où  les  Lettres  nous  ont  tirés. 

On  leur  doit  les  plus  grands  avanta¬ 
ges  (2).  Un  Peuple  ne  date ,  pour  ainfi 


<i)  Mujîca  nunc  in  fcenis  ejfœminata ,  6*  impudicis 
modis  {racla  non  ex  parte  minima  ,  Ji  quid  in  nobis  virilis 
roboris  manebat }  excidit .  Quint.  lib.  i  ,  cap.  iq. 

(2)  Ipfa  multarum  artium  fçientii  etiam  agentes  nos 
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dire  ,  fon  exiflence,  que  du  temps  où 
le  flambeau  des  Sciences  a  commencé 
à  l’éclairer  -,  ii  feroit  feulement  fort  à 
fouhaiter  que  l’éclat  de  ce  flambeau 
ne  fut  jamais  obfcurcipar  l’impiété  8c 
par  la  corruption ,  8c  que  l’on  fût  aulîi 
fcrupuleux  à  cet  égard,  que  l’étoit  le 
célébré  Erafme  :  fes  paroles  à  ce  fujet 
font  remarquables  (i). 

II  ne  faut  donc  pas  imputer  à  la 
Muflque  les  abus  que  l’on  en  fait. 
C’eft  un  art  agréable  -,  8c  même  fes 
triomphes  fur  nos  organes  font  quel¬ 
quefois  falutaires.  Vous  fçavez ,  Mon¬ 
iteur  ,  que  pour  certaines  maladies 
l’on  a  recours  à  l’agitation  qu’elle  a 
le  pouvoir  de  caufer  dans  notre  cer¬ 
veau. 

Je  ne  voudrais  pas  profcrire  un  art 
pour  lequel  ja  nature  nous  a  donné 
un  penchant  dont  nous  devons  lui 
fçavoir  gré  (2).  Je  m’intéreffe  au  con¬ 
traire  à  fa  perfection.  L’harmonie  des 


omit  3  atque  ubi  minimè  credas  3  eminet  6»  ex celiit. 
Dial,  de  Orat.  cap.  32. 

(1)  Ipfe  mihi  perjuaji  ut  femper  incruentas  6*  innoxias 
haberem  Hueras  >  me  eus  üllius  mali  nomme  contami - 
narem, 

(2)  Mujicam  natura  ipfa  videtur  ad  tolerandos  faci- 
Ims  Labores  velu t  muneri  nobis  dedijfe .  Quint,  iib.  1 , 
cap.  10, 
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fons  me  plaît  &  me  délaiïe  infiniment  : 
c’efl  même  un  motif  qui  excite  ma 
mauvaife  humeur  contre  le  dange- 
leux  de  toutes  nos  Pièces  d’Opéra 
que  la  Brityere  regardoit  fort  judi- 
cieufement ,  moins  comme  des  Poè¬ 
mes,  que  comme  des  vers  rafTemblés. 
L’affervilfement  de  la  Poéfieà  la  Mu- 
fique  y  rend  nécefTaires  les  fautes  les 
plus  ridicules  -,  ce  qui  déplaifoit  tant 
à  cet  Auteur,  que  tous  les  charmes  de 
ce  Speclacle,  plus  propres  à  flatter  les 
yeux  &  ies  oreilles  qu’à  plaire  à  l’ef- 
prit,  ne  pouvoient  l’empêcher  de  s’y 
ennuyer.  Mais  c’efHe  moindre  défaut 
de  ces  Drames ,  qui  ont  le  plus  ordi¬ 
nairement  pour  objet  la  repréfenta- 
iion  d’une  aétion  merveilieufe.  Iis  font 
compofés ,  de  maniéré  qu’il  n’en  ell 
prefque  pas  dont  les  vers. n’expriment 
ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
dont  parle  Boileau. 

C’efl  ce  qui  fait  le  principal  mérite 
du  Théâtre  de  Quinault  j  car  vous 
fçavez  ,  Monfieur  ,  qu’il  ne  doit  pas 
fa  réputation  aux  belles  Sentences 
dont  je  lui  ai  fait  tant  d’honneur.  La 
morale  licencieufe ,  qui  régné  dans 
fes  Ouvrages,  eft  tellement  unifor- 
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me ,  que  les  vers  que  je  vous  ai  cités , 
font  prefque  les  feuls  que  l’on  doive 
retenir  -,  mais  iis  fe  trouvent  clifperfés 
8c  perdus  parmi  tant  d’autres  li  paff 
fionnés ,  que  fi  on  les  lifoit  dans  les 
Œuvres  mêmes,  ils  ne  feraient  point 
capables  de  produire  l’effet  pour  le¬ 
quel  je  les  ai  employés.  Si  c’eft  à  ce 
prix  qu’on  obtient  des  brevets  de 
Poe  te  des  Grâces  dans  le  Temple  du 
Goût,  il  faut  renoncer  au  titre j  & 
dût-on  n’être  qualifié  que  de  Pot  te  de 
la  Ptaifon  il  vaut  mieux  dire  avec 
Louis  R.acine  : 

Ah!  périfife  notre  art,  que  nos  lyres  fe  taîfenf, 

Si  les  fons  de  l’amour  font  les  feuls  qui  nous  plaîfent  l 
Ce  feu  toujours  couvert  d’une  trompeufe  cendre. 
S'allume  au  moindre  foufHe ,  8c  cherche  à  fe  répandre. 
Gardons-nous  d’irriter  ce  perfide  ennemi  : 

Dans  le  coeur  le  plus  froid  il  ne  dort  qu’a  demi. 

Riccoboni  a  donc  eu  raifon  d’ex¬ 
clure  l’Opéra  de  fon  plan  de  réfor¬ 
mation.  Mais  ce  qu’il  propofe  pour 
la  réforme  de  la  Tragédie  &  de  la 
Comédie,  elt  trop  peu  favorable  à  la 
licence  des  moeurs ,  pour  faire  elpé- 
rer  qu’on  en  faffe  jamais  ufage  (1). 

(O  Mukc  dtius  munda  corrumpuntur  quàm  çorruptd 
muniantur , 
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Le  célébré  Mariana  (i)  prouve  l 
dans  un  de  Tes  Ouvrages ,  que  les 
Spedacles  devroient  être  abolis;  &  , 
dcfefpérant  d’en  obtenir  la  fuppref- 
Pon  totale  ,  il  réclama  l’autorité  du 
Gouvernement ,  pour  avoir  de  bon¬ 
nes  Loix  qui  en  profcriviflent  la  li¬ 
cence;  mais  il  comprenoit  qu’il  feroit 
difficile  d’en  fou  tenir  l’exécution  ,  8c 
que  le  Théâtre  feroit  défert ,  li  la  vo¬ 
lupté  ce.Tott  d’v  régner  (2). 

M.  de  Beaumarchais  a  dit  (3)  que 
Vhypocrijie  de  la  décence  de  notre  Jtecle 
ejl  pou  fjée  prefqite  aujji  loin  que  le  relâ¬ 
chement  des  mœurs.  II  a  raifon  d’ap- 
peller  hypocrijîe  cette  décence  qui , 
dans  les  Poètes  dramatiques ,  ne  fe 
borne  qu’à  exprimer  ingénieufement 
les  idées  Iicencieules.  Néanmoins  il 
y  a  des  gens  qui  prétendent  que  le 
jeu  de  la  fcene  en  devient  plus  inli- 
pide. 


(1)  Jéfuite  Efpagnol ,  mortàToJede  en  1624. 

(2)  Quoi  fi  non  obtineamus  ut  ludi  fcenici  penitus 

qmoveanmr .  Impetrare  certè  cupimus ,  ut  legibus 

certis  circumfcrilamur ,  6*  finibus  quos  nemo  impunè 
irinfgrediimr.  Quid  enim  juvat  leges  feribere ,  qu.irum 
nulla  futur 2  efl  obfervanrh  t  tametfi  nullis  legibus  puu- 
bam  Jurorem  hune  fins  freniri  pojfe.  Mariana,  de 
Initiait.  Regis  ,  lib.  3  ,  c.  15  de  SpcClac. 

(3)  Dans  la  pte'face  de  fa  Coméaie  ,  U  B  irbiett 
de  Scviik' 
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M.  le  Baron  de  Bielfeld  ne  s’efi  pas 
fait  une  peine  cl’en  faire  l’aveu  dans 
un  Ouvrage  qu’il  a  donné  en  17 68  , 
fous  le  titre  de  l 'Erudition  univerfelle. 
Il  y  dit,  page  375  du  tome  III:  «  Le 
s.  Théâtre  François  perd  aujourd’hui 
s,  un  peu  de  fon  feu  &  de  fon  fubiime , 
51  par  une  circonfpeâion  mal  enten- 
due  dans  la  décence,  &  une  délica- 
si  telle  outrée  dans  la  modeftie  des 
ai  mœurs,  qui  congele  les  bons  mots 
51  &  les  traits  les  plus  chauds  de  la 
>1  fcene,  &  glace  les  nouvelles  pro- 
55  duâions  des  Auteurs  dramatiques». 
Il  ne  faut  pas  être  furpris  ,  fi  les 
Acteurs  de  notre  Théâtre  Italien  n’ont 
point  déféré  aux  projets  de  réforma¬ 
tion  propofés  par  leur  ancien  confrère 
Riccoboni .  Leur  fortune  auroit  été 
compromife.  Us  fçavent  que  ,  pour 
attirer  le  Public ,  il  faut  flatter  la  cor¬ 
ruption  du  cœur.  Et,  en  effet,  pour¬ 
quoi  leur  Théâtre  efi-il  fi  fréquenté  ? 
N’eft-ce  point  parce  que  la  bouffon¬ 
nerie  qui  en  fait  le  caraâere  domi¬ 
nant,  y  donne  lieu  à  une  plus  grande 
licence  ? 

Cet  Ambigu- comique  indéjînijfable  u 
qui ,  pour  quelques  cannevas  en  patois 


% 
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Vénitien  ou  Bergamafque ,  traîne  encore 
ici  le  nom  de  Théâtre  Italien  ( i) ,  pour- 
roit  être  comparé  au  Spectacle  des 
Mimes  des  Anciens  :  8c ,  à  ce  Ai  jet , 
je  me  rappelle  un  trait  de  Valcre-Ma~ 
xime.  Cet  Hiftorien  nous  dit  que  les 
anciens  habitans  de  la  ville  de  Marfcil- 
le ,  que  l’on  fçait  avoir  été  une  illuflre 
Colonie  grecque  ,  ne  vouloient  point 
admettre  cette  forte  de  Speélacle  qui , 
n’expofant  aux  yeux  que  des  objets 
obfcenes  8c  des  gelles  indécens ,  ne 
pouvoit  qu’introduire  un  mauvais 
goût ,  8c  que  corrompre  les  moeurs  (2}. 

Il  me  femble  que  le  jeu  de  nos 
Comédiens  Italiens  tient  beaucoup 
de  ce  Speélacle.  Autre  trait  de  ref- 
femblance.  Ces  Mimes  des  Anciens 
avoient  un  Acteur  ,  qu’on  appelloic 
Planipes  chez  les  Romains  ,  parce 
qu’il  marchoit  fans  brodequins  ;  8c  , 
félon  un  paiïàge  d Apulée ,  il  étoit 
vêtu  cl’un  habit  formé  de  différentes 


(1)  Ce  Théâtre  cft  ainfî  défini  dans  la  vingt- 
cinquîeme  Feuille  hebdomadaire  des  Provin¬ 
ces  ,  de  l’année  177*. 

(a)  MaJJilienJis ,  civitas  feveritatis  cuftos  acerrima  , 
milium  aditum  in  fcenam  mimis  dando  quorum  argu¬ 
menta  majore  ex  parte  fiuprorum  continent  aclus ,  ne 
tdia  fpeftandi  confuetado  etiam  imitandi  liçuitiam  fuma;. 
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pièces  ,  centunculo  veftitus  ;  ce  qui 
convient  à  cet  Arlequin  des  Italiens  , 
le  plus  intérelîànt  de  leurs  Aéleurs. 
On  fçait  que  Ton  mérite  confiile  à 
exciter  les  ris  par  fes  propos,  par  Tes 
geftes  ,  &  par  fes  mouvemens  indé¬ 
cens  &  ridicules  j  de  maniéré  qu’on 
en  peut  dire  ce  que  Cicéron  dit  d’un 
pareil  Aâeur  :  Ore vultu ,  moübus  s 
voce  ,  denique  corpore  riâetur  ipfo.  C’eii 
par  ce  ton  exceffif  de  bouffonnerie, 
que  le  Théâtre  Italien  plaît  à  tant  de 
perfonnes.  Tout  le  monde  ne  fe  fait 
pas  un  divertiffement  d’aller  verfer 
des  larmes  fur  des  malheureux  en 
peinture.  Audi  les  Comédiens  Fran¬ 
çois  ,  qui  ont  la  liberté  de  fatisfaire 
les  différens  goûts  du  Public  ,  ne 
manquent  point  de  terminer  le  Spec¬ 
tacle  d’une  Tragédie  par  celui  d’une 
Piece  comique' ou  bouffonne. 

«  On  vient ,  dit  un  relpedabîe  Aca- 
démicien  (1) ,  de  jouer  PolyeuEle  • 
*>  le  Théâtre  change  ;  on  joue  l'Ecole 
»  des  Maris.  En  eft-ce  une  d’amour 
conjugal  ?  Et  cette  fatyre  du  ma* 


(1)  M.  le  Franc ,  ancien  Premier-Préfident  de 
la  Cour  des  Aides  de  Montauban;  Lettre  a  Louis 
Ricins, 
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>3  liage  acheverat-elle  les  beaux  fen- 
33  timens  que  la  vertu  de  Pauline  au- 
33  roit  commencé  d’infpirer?  On  vient 
33  de  repréfenter  At'aalie.  J’ai  vu  la 
33  maifon  du  Seigneur,  les  Livres  de 
33  la  Loi ,  les  cérémonies  du  facre  des  j 
33  Rois  de  Juda.  J’ai  la  tète  remplie  de  I 
33  nouvelles  Prophéties  des  grandeurs 
33  &  de  la  puilîànce  de  Dieu;  tout 
33  cela  m’a  pénétré  d’une  terreur  reli-» 

33  gieufe  &  d’un  refpeét  profond  pour 
33  le  Roi  des  Rois,  Les  violons  jouent,  ] 
33  George  Dandin  paroît  ;  &  dans  le 
33  même  lieu  où  étoit  le  Temple  de 
33  Jérufalem  ,  je  vois  le  rendez-vous 
33  noéturne  d’un  jeune  homme  avec 

33  une  femme  mariée .  Je  voudrois 

33  fçavoir  fi  les  effets  de  ces  différens 
33  contraffes  peuvent  jamais  tour- 
33  ner  au  profit  de  la  Religion  &  des 
33  mœurs  ».  On  eff  donc  expofé  à 
acheter  trop  cher  le  plaifir  du  Spec¬ 
tacle  ,  comme  Ouintilien  le  difoit  des 
Comédies  à?  Arijlophane  (i). 

Cicéron  ^  dont  les  Œuvres  philofo- 
phiques  font  li  propres  à  former  Thon- 


(i)  Nimium  rifas  pretium  ejl,  fi  probitatis  impendio 
conJl.it,  Quint,  üb.  6,  fup.  j* 
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nête  homme  ,  perifoit  and!  févére- 
ment  à  ce  fujet.  «  O  la  belle  Ecole  3 
53  s’écrie-t-il  ,  que  la  Comédie  &  la 
53  Tragédie!  Si  l’on  en  ôtoit  tout  ce 
33  qu'elle  offre  de  vicieux  ,  il  n’y  au- 
53  roit  plus  de  Spedateurs  (  i)  33. 

Aufîi  M.  de  Voltaire  nous  dit-il , 
«  que  bien  en  prit  au  grand  Corneille 
33  de  ne  s’être  point  borné  dans  fon 
»  Polyeudle,  à  faire  caffer  les  fiatues  de 
33  Jupiter  par  les  Néophytes.  Il  nous 
>3  avoue  auffi  que  tous  ceux  qui  vont 
»  aux  Spectacles  I’avoient  alluré  que 
33  fl  Zaïre  n’avoit  été  que  convertie  , 
33  elle  auroit  peu  intéreffé  ;  mais  elle 
33  efl  amoureufe  de  la  meilleure  foi 
33  du  monde  :  voilà  ce  qui  a  fait  fa 
33  fortune.  Telle  efl  la  corruption  du 
»  genre  humain  >3  : 

De  Polyeucte  la  belle  ame 
Auroit  foiblement  attendri , 

Et  les  vers  chrétiens  qu’il  déclame 
Seroienc  tombés  dans  le  décri , 

N’eut  été  l’amour  de  Ta  femme 
Pour  ce  Payen  fon  favori , 

Qui  méritoit  bien  mieux  fa  flamme 
Que  fon  bon  dévot  de  mari. 

Œuvres  de  M .  De  Volt,  pre'f.  de  Zaïre . 


(1)  O  iprœcïaram  emendatricem  vîtes  poëticam  3  guæ 
nmorern  fiagitii  &  kvhaûs  auclgrem  in  confilio  Dcçrum 
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J’applaudis,  en  cette  occafion ,  à 
3a  bonne  foi  de  cet  Auteur.  C’eif  nous 
apprendre  ,  par  fon  propre  exemple , 
à  n’ufer  d’aucune  politique  dans  ia 
littérature  ,  &  à  dire  toute  vérité. 

Les  Spedateurs  exigent  donc  qu’on 
parle  à  leurs  pallions  plus  qu’à  leur 
raifon.  «  Le  Théâtre ,  dit  M.  de  Fon- 
33  tenelle  (i),  n’efl  pas  ennemi  de  ce 
qui  ell  vicieux.  On  y  embellit  les 
33  vices  ,  en  leur  donnant  un  air  de 
33  nobiefie  &  d’élévation.  L’ambition 
33  eli  noble  ,  quand  elle  porte  fes  pré- 
33  tentions  bien  haut  ■,  la  cruauté  l’elt 


collocandum  effe  putat  !  De  Comœdia  loquor ,  quœ  fi  fia- 
guid  non  probaremus  ,  nulla  effet  omnino,  Çuid  amem  ex 
Tragœdia  Princeps  ille  Argonotarum  ,  tu  me  amoris 
magis  qudm  honoris  fervavifti  gratid  !  Tufc.  lib.  4. 

(1)  Dans  l'es  Réflexions  fur  la  Poétique.  Bernard 
le  Bcvier  de  Fonrenele  ,  né  à  Rouen  en  1657,  mourut 
à  Paris  le  p  Janvier  1757.  Sa  mere  étoitfœur  de 
Pierre  Corneille.  L’Ouvrage  qui  fera  toujours  ie 
plus  d’honneur  à  Fontcnelle ,  ell  fon  Hiftoire-  de 
l’Académie  des  Sciences ,  &  les  éloges  qu’il  fit 
pendant  plus  de  quarante  ans  qu’il  fut  Secré¬ 
taire  perpétuel  de  cette  Académie.  La  douceur 
de  fon  caractère,  la  décence  de  fes  mœurs,  la 
politelfe  de  fes  maniérés  ,  <Sc  fon  engouement  lui 
attirèrent  beaucoup  d’amis.  Les  hommes  font  fots 
&  méchans ,  difoit-il  fouvcnt;  mais  tels  quils  font , 
fai  à  vivre  avec  eux  ,  6*  je  me  le  fuis  dit  de  bonne  heure . 
Il  difoit  aulli  qu  il  fallait  fe  refufer  le  fuperflu  pour 
procurer  aux  autres  le  ncceffaire.  Il  parut  relpcéter 
Ja  Religion  chrétienne,  en  convenant  quelle; 
croit  la  feule  qui  eut  des  preuves. 
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33  en  quelque  forte  ,  quand  elle  elî 
3>  foutenue  d’une  grande  fermeté  ;  ia 
33  perfidie  l’eft  aufli  ,  quand  elle  efl: 
33  accompagnée  d’une  extrême  habi- 
33  Ieté.  Les  Anciens  n’ont  prefque  pas 
33  mis  d’amour  dans  leurs  Drames  ;  8c 
33  quelques-uns  les  louent  de  n’avoir 
33  pas  avili  leur  Théâtre  par  de  fî 
33  petits  fentimens.  Pour  moi  ,  je 
33  penfe  qu’ils  n’ont  pas  connu  ce 
33  que  l’amour  leur  pouvoit  pro- 
33  duire  ;  &  qu’ils  ne  poffedoient  pas 

33  la  fcience  du  cœur .  Aucune 

33  autre  paffion  ne  peut  avoir  par 
33  elle-même  autant  d’agrément  fur  la 
33  fcene.  La  difpofition  des  Speda- 
33  teurs  y  contribue.  N’y  a-t-il  pas  plus 
»  d'amour  au  monde  que  d’ambition 
53  ou  de  vengeance  ?  Tout  ce  qui  efl 
33  régulier  &  fage  auroit  je  ne  fçais 
33  quoi  de  froid  fur  le  Théâtre  ,  & 
33  pourroit  même  donner  prife  au  ri- 
33  dicule.  Les  caraderes  qui  flattent 
33  le  plus  font  ceux  où  la  force  l’em- 
33  porte  fur  1a  raifon ,  &  le  courage 
33  fur  la  prudence.  Ladiflas  ,  par 
33  exemple  ,  dans  Vencejlas  ,  paroît 
33  aimable,  tout  fougueux,  tout  im- 
33  pétueux,  &  tout  violent  qu’il  efl  33. 
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Vous  fçavez  que  le  terrible  Abra - 
marie ,  dans  Zoroaflre  j  plaît  davan¬ 
tage  par  fa  fureur,  par  fa  haine  &  par 
fa  rage ,  que  le  caradere  de  Zoroaflre 
qui  n’a  que  la  vertu  pour  briller  : 
C’eft  ce  que  nous  dit  un  célébré  Jour- 
naliile  ,  fans  doute  ,  d’après  le  juge¬ 
ment  du  Public.  De  même  un  Caton  j 
une  Sophonifie  ,  un  Ajax  réduits  au 
défefpoir,  &  n’ayant  pas  la  force  de 
fe  foutenir  dans  le  malheur  (i),  fe 
donnent-ils  la  mort  ?  Ils  parodient , 
dit  M.  de  Fontenelle  j  mourir  noble¬ 
ment  ,  en  faifant  eux-mêmes  leur  defc 
tinée  ,  fuivant  cette  maxime  que 
M.  de  Voltaire  met  dans  la  bouche  de 
Mérope  : 

Quand  on  a  tout  perdu.,  quand  on  n’a  plus  d’efpoir , 
La  vie  efl:  *in  opprobre ,  &:  la  mort  un  devoir. 

Croyez -vous  qu’il  n'y  ait  pas  au¬ 
tant  d’inconvéniens  à  expofer  de  fem- 
blabies  Héros  à  notre  admiration  (2) , 
qu’il  y  enauroit  à  ne  point  foullraire 


(1)  Rebus  in  anguflis  fuile  efl  contemnere  viLim. 
Former  ille  ficit  qui  mi  fer  efle  potefl . 

Mart.  ep.  57  >  liK  u. 
(a)  Exempîa  fiunt  quæ  efle  jam  facinora  deft'terunc » 
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à  la  vue  des  Spedateurs  une  Médëe 
égorgeant  elle-même  Tes  propres  en- 
fans  (1)  ?  N’ell-ce  point  nous  accou¬ 
tumer  à  prendre  fouvent  le  change 
en  fait  de  grandeur  d’ame?  Pour  moi, 
je  penfe  que  ces  hommes  tourmentes 
par  la  iievre  de  l'ambition  ,  ou  par  la 

Ifoif  de  la  vengeance  ,  n’en  peuvent 
devenir  que  plus  animés  dans  leurs 
pallions ,  lorsqu’ils  entendent  dire  à 
un  Abramane  (  ce  qui  ne  fe  paffe  que 
trop  réellement  dans  le  cœur  de  tout 
ambitieux  )  : 

Ofons  achever  de  grands  crimes , 

J’en  attends  un  prix  glorieux. 

Leur  nom  change  ,  s’ils  font  heureux. 

Tous  les  fuccès  font  légitimes. 

Cependant  ce  font-Ià ,  comme  vous 
fçavez  ,  les  caraderes  les  plus  féconds 
•  pour  des  Tragédies.  Ou  bien  ,  fi  l’on 
!  expofe  des  vertus  fur  la  Scene  ,  l’u- 
i  Page  efl  d’en  préfenter  les  excès,  fous 
;  prétexte  de  donner  de  la  vigueur  8c 
de  la  chaleur  aux  caraderes  :  &  pour 
;  lors  ce  ne  font  plus  que  des  vices , 

!  puifque  les  vertus  fînilfent  où  com- 
;  mencent  les  excès. 


(1)  Ntic  cor zm  populo  nztos  Medça  trucida , 
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M.  de  Montesquieu  nous  dit  que  fî 
nos  moeurs  ne  font  pas  pures ,  c’eil 
que  chez  nous  l’honneur  (  ce  fophif- 
te ,  qui  juftifie  tous  les  vices  )  nous 
donne  pour  quelque  chofe  de  noble 
la  galanterie  ,  Iorfqu’elle  eR  unie  à 
l’idée  de  conquête  :  or  ce  faux  pré¬ 
jugé  n’acquiert-il  pas  encore  tout  un 
autre  empire  fur  notre  Théâtre  par 
ïes  heureux  fuccès  dont  le  vice  y  eft 
li  fouvent  couronné  ?  C’elt  ce  qui  ar¬ 
rive  dans  toutes  ces  Comédies  où  l’on 
» 

voit  les  intrigues  des  amans  les  plus 
ïndifcrets  &  les  plus  téméraires,  ter¬ 
minées  par  le  mariage  :  dénouement 
qui  tend  à  infpirer  que ,  pour  être 
heureux  dans  l'a  paflion ,  il  faut  tout 
hazarder.  C’eR  donc  avec  raifon  que 
Cicéron  fe  moque  d’une  pareille  Eco¬ 
le  ;  8c  l’on  pourrait  douter  qu’il  eût 
adopté  la  devife  Castigat  ridexdo 
Mores. 


Comment  en  effet  pourroit-on  at¬ 
tribuer  aux  Speélacles  la  gloire  de 
corriger  les  moeurs?  «  Je  n’ai  jamais 
m  entendu ,  dit  M.  de  Fontentlle  à  ce 
33  fujet ,  la  purgation  des  paiïions  par 
33  le  moyen  des  pafTions  mêmes  33.  Ne 
feroit-ce  point,  Moniteur,  dans  l’or- 
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dre  moral  un  pfiénoiîiene  fort  fingn- 
lier  ?  Je  voudrois  au  moins  qu’on  me 
citât  quelqu'un  qui  fe  fut  purgé  par 
cette  voie-là,  ceft-à-dire  ,  que  le 
Théâtre  eût  rendu  meilleur. 

Séneque  n’étoit  pas  moins  incré¬ 
dule  à  cet  égard.  Il  vous  paroîtroit 
même  un  peu  trop  févere.  Il  penfoit 
que  perfonne  ne  pouvoit  jamais  affif- 
ter  à  aucun  Spedacle ,  fans  s’y  cor- 
î  rompre  (i).  Mais  je  laifle  ce  Philofo- 
phe  pour  confulter  Ovide. 

Ce  célébré  Poète ,  que  Quiruilien  a 
caradérifé  d'une  maniéré  fi  énergique 
en  peu  de  mots  (2),  pouvoit  con- 
noître  ce  qui  étoit  le  plus  capable  de 
féduire  le  cœur.  Vous  fçavez  qu’il 
déclare  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  funelle 
pour  la  pureté  des  mœurs  que  les 
Spedacles;  &  c’elt  en  quoi  je  trouve 
qu’il  mérite  d’être  loué  ,  laudandus 


(1)  Nihil  efl  tam  damnofum  bonis  morïbus  quàm  in 
aliquo  Speclaculo  dejidere .  Tune  enim  per  voluptatem 
faciliùs  vitia  Jurremnt.  Quid  me  exiftimas  dicere  i  Avarier 

reieo  3  ambitiojior ,  luxuriofior .  quia  inter 

hommes  fui.  Nemo  nofirâm  ferre  impetum  vitiorum 
t.im  magno  comitatu  venientium  potefi.  Sen.  ep.  7. 

(2)  Lafcivus  quidem  in  heroicis  quoque  Ovidius  61 2 
nhniiim  amator  ingénu  fui  ?  laudandus  tamen  in  par « 

tibus* 
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tamen  in  partibus.  Le  Théâtre,  dit-il  , 
eü  l’écueil  de  la  pudeur  : 

Ille  locus  cafii  damna  pudoris  habet, 

•  ••*•  •  *  * 

Refpiciunt  3  ocul'fque  notant  Jib\  quifçue  puellam  4 
Quæ  vult  j  6*  tacito  peclore  multa  movent . 


Elige  cm  dicas  :  tu  mihi  foh  places. 

Ces  vers  font  bien  le  portrait  de 
nos  jeunes  coureurs  de  Speélacles , 
qui  ne  font  prefque  occupés  qu’à  y 
rencontrer  leurs  Dulcinées  ,  ou  qu’à 
s’en  choifir  une  à  qui  ils  puiflent  dire 
avec  fucccs  :  vous  êtes  la  feule  qui  me 
plaifez.  Or  efl-il  facile  de  fauver  fa 
vertu  au  milieu  de  ce  tourbillon  ? 
Audi,  que  de  jeunes  Tu  jets  en  qui 
l’on  avoit  admiré  les  germes  des  ta- 
ïens  les  plus  intéreflans  pour  laPatrie, 
ne  font  devenus  des  Citoyens  inutiles 
ou  dangereux,  immolés  à  l’oifiveté 
ou  au  libertinage ,  que  pour  avoir  été 
refpirer  imprudemment  aux  Théâtres 
cet  air  de  frivolité  &  de  corruption 
qui  pervertit  le  jugement,  &  fait  per¬ 
dre  le  goût  de  toute  application  ! 

Croyez-vous  qu 'Ovide  eût  été  plus 
indulgent  pour  les  Speélacles  de  no¬ 
tre  temps  ?  Nous  avons  avec  raifon, 

rejette 
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#ejetté  ces  jeux  fanglans  de  l’amphi¬ 
théâtre  ,  qui  étoient  fi  contraires  à 
l’humanité  :  mais  nos  jeux  fcéniques 
font-ils  beaucoup  moins  dangereux 


que  ne  fétoient  ceux  du  temps 
d’Ovide  ? 

Je  fçais  quelle  étoit  l’impureté  du 
Théâtre  des  Anciens,  &  par  confé- 
quent  quelle  horreur  nous  devons  en 
avoir.  Mais  s’il  falloir  ne  le  juger  que 
par  les  effets  qu’il  devoit  produire  fur 
les  Speâateurs  ,  peut-être  ne  paroî- 
troit-ii  plus  fi  éloigné  du  nôtre.  La 
réformation  dont  nous  nous  préva¬ 
lons  fi  fort ,  ne  tombe  prefque  que 
fur  des  obfcénités  qui  étoient  comme 
honorées  dans  la  Religion  payenne  , 
Cx  'entroient  même  fouvent  dans  le 
cuite  public.  Elles  pouvoient  donc 
ne  point  faire  fur  le  Peuple  autant 
trimpreflions  qu’on  voudroit  le  faire 
croire. 

Je  fais  cette  obfervatîon  pour  ré¬ 
pondre  a  un  Ecrit  imprimé,  dans  le¬ 
quel,  pour  foutenir  la  prétendue  pu¬ 
reté  de  nos  Spectacles,  l’on  m’a  objedé 
la  différence  qu’il  y  avoit  à  cet  égard 
entre  nos  Pièces  d’aujourd’hui  &  cel¬ 
les  des  Anciens. 

Tome  I, 
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On  n’y  a  pas  omis  de  les  comparer 
au (Ti  avec  les  farces  grollieres  qui 
amufoient  nos  peres.  Je  pourroïs  ré¬ 
pondre  également  par  rapport  à  ces 
dernieres  ,  qu’elles  pouvoient  ne 
point  faire  fur  les  Speétateurs  les  mê¬ 
mes  imprefïlons  qu’elles  feroient  pré- 
fentement  lur  nous.  Une  Nation  va¬ 
rie  dans  fon  langage ,  dans  le  goût  de 
fes  plaifirs  ,  comme  dans  la  maniéré 
de  s’habiller. 

Vous  fçavez  ,  par  exemple,  que 
dans  les  neuf  premiers  fiecîes  de 
notre  Monarchie,  les  femmes  por- 
toient  des  robes  fi  haut  montées ,  que 
leur  gorge  étoit  entièrement  cou* 
verte.  Ce  ne  fut  que  fous  Charles  VI , 
qu’elles  commencèrent  à  découvrir 
leurs  bras  &  leurs  épaules.  Or  ,  de 
même  que  les  femmes  qui  fe  prêtent 
avec  réferve  à  l’ufage  préfent  ,  ne 
paffent  point  pour  immodefles  ,  ne 
doit-on  pas  auffi  préfumer  que ,  dans 
nos  fiecles  d’ignorance  l’on  ne  fe 
choquoit  pas  de  la  plupart  de  ces 
farces,  qui  nous  parodient  aujour¬ 
d’hui  fi  monfirueufes  r  Mais  n’eft- 
ce  pas  humilier  la  Nation ,  que  de 
nous  les  rappeller  encore  ?  Les  pro- 
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grès  que  nous  avons  faits  dans  Fart 
dramatique,  doivent  les  faite  oublier, 

II  ne  faut  donc  plus  comparer  le 
Théâtre  François  qu’avec  celui  des 
Grecs  &  des  Romains.  On  fçait  le  ju¬ 
gement  qu’on  en  doit  porter  comme 
Littérateur.  Un  Poète  de  l’antiquité 
a  dit  que  le  temps  qui  s’écoule,  nous 
ravit  toujours  quelque  avantage  ;  & 
que  le  temps  qui  Succédé.,  nous  en 
apporte  d’autres  : 

Mnha  ferunt  annl  venîentes  commoda  fecum  ; 

Milita  recedentes  aiimunt .  . . 

►  / 

Il  n’eft  pas  douteux  que  dans  quel¬ 
ques  fciences  nous  avons  fait  des  ac- 
quifitions;  mais  ,  quoique  nos  Poètes 
aient  tout  eiïayé ,  comme  Horace  le 
difoit  de  ceux  de  Rome, 

Nil  intentatum  nojlri  liquere  Po'ètæ  ; 

nous  ne  pouvons  refufer  de  laifîer 
encore  aux  Anciens ,  du  moins  aux 
Grecs ,  la  fupériorité  dans  l’Art  dra¬ 
matique.  Au  relie  ,  il  n’eft  ici  ques¬ 
tion  que  de  fes  effets  fur  le  cœur.  Or , 
notre  Théâtre,  pour  être  purgé  de  ce 
qui  ne  pouvoit  être  Supporté  que 
dans  la  corruption  du  Paganifme,  en 
eft-il  beaucoup  moins  à  craindre  ?  Il 
ï  E  2 
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me  femble  que  la  force  des  agens  qui 
y  font  employés  ,  cil  allez  bien  pro¬ 
portionnée  à  l’inertie  ou  à  la  réfiff 
tance  des  Spéculateurs  qu’il  s’agit  d’é-- 
mouvoir.  N'y  repréfente  - 1  -  on  pas 
toujours  les  pallions  les  plus  vives  ? 
Et  li  les  perfonnages  qui  en  font  ani¬ 
més,  ne  touchent  plus.de  fi  près  au 
moment  de  fe  fatisfaire  ,  le  jeu  ne 
laifi'e-t-il  pas  allez  entrevoir  ce  qui 
ne  doit  plus  fe  palier  que  derrière  la 
toile  ?  Notre  Théâtre  elt  donc  réelle¬ 
ment  toujours  auffi  dangereux  (i). 

En  effet,  pour  en  revenir  pleine¬ 
ment  fatisfait  ,  ne  faut-il  pas  encore 
y  porter  un  cœur  exercé  dans  la  mi¬ 
lice  des  pallions  (2)  ?  C’elt  un  préa¬ 
lable  toujours  nécefïàire  pour  bien 


(0  La  maxime  de  Catulle  eft  toujours  de  mode. 
Le  fige  Pline  l'admettoit  bien  lui-meme.  Nous 
permettons  aux  Poètes  d’étre  chattes  dans  leur 
conduite  ;  mais  nous#  voulons  que,  pour  nous 
amufer1,  leurs  vers  loient  aflaifonnés  de  ce  poi¬ 
vre  que  Roufieau  reproche  à  Catulle  d’avoir  un  pei4 
trop  prodigué. 

Nam  caflum  ejje  debet  pium  Poïtam 
Ipfum  ;  verjîculos  nikil  necejje  cfl; 

Qui  tune  de  nique  habent  falem  &  leporcm  , 

Si  funt  molliculi ,  &  parum  pudlci.  C'AT VL, 

(2)  Eo  magis  eis  movetur  yuô  çuifque  minus  ab  eis 
/anus  efl„ 
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juger  du  jeu  d’une  Pièce,  parce  que 
i’efprit  connoît  mal  les  pallions  que 
le  cœur  n’a  point  fenties.  Ainli  je 
crois  que  celui  qui  iroit  aux  Speéta- 
cles  avec  une  humeur  philofophique  , 
c’efl-à-dire ,  avec  une  intention  de  s’y 
défendre  contre  les  charmes  de  l’il- 
lufion  &  de  la  commotion  ,  fercit 
xouvent  dans  le  cas  de  s’y  ennuyer ,  & 
de  défapprouver  ce  qui  feroit  le  plus 
univerfellement  applaudi. 

Les  rôles  d' A  milite  &  de  fa  rivale  , 


par  exemple,  dans  Zoroaflre ,  ne  pi  ax~* 
roient  pas  à  ce  Phiiofophe.  Cepen¬ 
dant,  comme  le  dit  un  de  nos  fameux 
Arillarques  ,  qui,  en  cette  occafon  , 
fait  la  fonction  d’Hiftorien ,  iis  ont 
charmé  par  le  feu  de  leurs  paillons , 
&  ont  procuré  aux  Speâateurs  les  fen- 
fations  les  plus  agréables.  «  On  a  été , 
sa  dit  cet  Ecrivain,  jufqu’à  les  plaindre 
33  toutes  deux,  parce  que  toutes  deux 
33  font  malheureufes ,  l’une  en  faifant 
33  des  crimes,  l’autre  en  les  fouffrant , 
33  8c  que  toutes  deux  y  font  forcées 
33  par  leur  padion  33. 

L’exemple  que  je  viens  de  citer 
eft  une  Piece  d’Opéra.  Mais  on 
fçait  qu’une  Tragédie  chantée  ne  dit- 
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fere  d’une  Tragédie  déclamée ,  que 
par  une  plus  grande  rapidité  dans  fa 
marche  ,  &  par  une  plus  parfaite  con- 
cifion  dans  fon  langage.  Le  plailir  du 
Spedateur  ne  confille  toujours  dans 
l’une  ou  dans  l’autre,  qu’à  éprouver 
une  continuité  vive  de  pallions  qui 
l’empêche  de  fentir  que  ce  qu’on  lui 
expofe  n’eft  qu’une  fidion. 

Je  ne  doute  point  que  les  Speéla- 
cles  ne  puflent  peut-être  me  flatter 
par  certains  objets  -,  mais 

II  ne  faut  pas  tout  voir,  tout  fentir,  tout  entendre. 

•  t  •  c  •  •  «  •  t  • 

I/cccafion  fait  un  cœur  différent. 

D’ailleurs  ,  quand  je  me  propofe- 
rois  de  ne  m’y  occuper  que  des  beaux 
fentimens  que  la  Pièce  peut  contenir, 
ne  font-ils  pas  fouvent  débités  en  pure 
perte  fur  le  Théâtre  ?  Le  bon  y  efl 
toujours  trop  mêlé,  trop  confondu 
avec  le  mauvais ,  pour  qu’on  puilfe 
cire  alluré  d’en  faire  la  féparation ,  d: 
de  profiter  de  l’un  fans  reflentir  l’im- 
preffion  de  l’autre. 

De  plus  Riccoboni  ,  cet  homme  fi 
expert  &  fi  dillingué  dans  fon  art  , 
nous  allure  «  que  les  fentimens  qui 
•j  feroient  les  plus  corrcds  fur  le  pa- 
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s>  pier ,  changent  de  nature ,  en  paf- 
3j  l'ant  par  la  bouche  des  Adeurs  ,8c 
53  deviennent  criminels  par  les  idées 
as  corrompues  qu’ils  font  naître  dans 
33 1’efprit  du  Spedateur  même  le  plus 
33  indifférent  >3.  Je  ne  crois  donc  pas 
qu’il  foit  prudent  de  fe  permettre  des 
Spedacles,  où  il  n’y  a  de  triomphes 
alfurés  que  pour  le  vice. 

Houdart  de  la  Motte  ,  dans  fon  Ode 
fur  la  fuite  de  foi-même  ,  cherche  un 
Iiomme ,  comme  Diogene  en  cher- 
choit  un.  En  voici  les  trois  premières 
fîrophes  ; 

Je  fuis  la  B^aifon  qui  me  mene , 

Et  fon  flambeau  même  à  la  main  5 
Tel  que  l’antique  Diogene  , 

Je  cherche  un  homme,  mais  en  vain  $ 

Un  homme  qui,  digne  de  l’être, 

Ne  s’attache  qu’à  fe  connoître. 

Et  qui  fçache  vivre  avec  lui; 

Un  homme  de  qui  l’ame  nue 
Ne  foit  pas  à  fa  propre  vue 
U  a  plus  trille  four  ce  d’ennui. 

Le  chercherai-je  aces  THÉÂTRES , 

Vive  école  des  pallions  , 

Qui  charment  les  cœurs  idolâtres 
De  leurs  vaines  illufions  ; 
a  Où  ,  par  des  aventures  feintes  , 

On  nous  fait  à  de  faufTes  plaintes 

E  4 
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Prendre  une  véritable  part  ; 

Ou,  dérober  l’homme  à  lui- même , 

Fut  toujours  le  talent  fuprême 
Et  la  perfection  de  l’art  ? 

Le  chercherai-je  dans  ces  Fêtes 
Que  la  folle  Joie  inventa  , 

Dont,  pour  fes  coupables  conquêtes 
De  tcut  temps  l’Amour  profita 5 
Où  de  puériles  Protées  3 
Sous  mille  formes  empruntées  , 

Charment  burlefquement  les  yeux, 

Et,  fiers  de  leur  extravagance  , 

Semblent  difpjirer  en  cadence 
A  qui  s’avilira  le  mieux  î 

Non,  dit  ailleurs  le  même  Poe  te  ; 
ce  n’eft  point  pour  des  hommes  tels 
que  ceux  que  Diogène cherchoit,  que 
font  faits  des  Spectacles  où  nous  met¬ 
tons  les  préjugés  à  la  place  des  vertus  ; 
où,  dans  les  perfonnages  intéreflans  , 
nous  faifons  prefque  aimer  les  foi- 
blefles  par  l’éclat  des  vertus  que  nous 
y  joignons  ;  où  ,  dans  les  perfonnages 
odieux,  nous  affbibliiïons  l’horreur 
du  vice  par  de  grands  motifs  qui  les 
élevent ,  ou  par  de  grands  malheurs 
qui  les  exeufent.  Ce  n’eft  pas  encore 
une  fois  à  de  pareils  Spedacles  que 
Diogène  auroit  cherché  fou  homme, 
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Néanmoins  je  fçais  qu’on  y  ren¬ 
contre  quelquefois  des  perfonnes 
dont  la  gravité  pourroit  donner  lieu 
de  croire  qu’elle  n’y  vont  que  pour 
fe  délaffer  d’une  longue  ou  pénible 
application ,  ou  pour  diffiper  un  en¬ 
nui  vaporeux  qui  leur  noircit  les  ob- 
•  ets  les  plus  rians;  &  il  me  femble 
;  eur  entendre  dire  : 


Je  puis  du  moins  admettre  une  folie 
Qui  fert  de  cure  à  ma  mélancolie. 

Rouss .  Ep.  à  TJu 

Mais  ces  perfonnes  refuferoient- 
eîles  d’avouer  que  lî  le  remede  dont 
elles  ufent  n’altere  point  leur  vertu  , 
il  n’en  eft  pas  moins  pour  le  plus 
grand  nombre  un  poifon  funelle  ? 
Elles  défapprouvent  fans  doute  tout 
ce  que  le  Speélacle  offre  de  licen¬ 
cieux.  Cependant  leur  préfence  elt 
cenfée  en  faire  l’apologie  :  on  la  cite 
comme  une  autorité  décifîve  ;  & 
parmi  ceux  qui  ont  la  foiblefïe  de 
céder  aux  influences  de  cette  auto¬ 
rité  ,  combien  en  ell-il  qui ,  au  lieu 
d’imiter  le  difcernement  de  ces  gra¬ 
ves  Speélateurs ,  ouvrent  leur  cœur  à 
toute  la  contagion  du  Speélacle  ,  & 
adoptent  ce  que  Corneille  fait  dire  à 

E; 


iof>  Première  Lettre 
CorneUe,  ou  ce  que  Moliere  met  dans 
ïa  bouche  d’  Orgon  ? 

O  Ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  ! 

Corn.  Pomp . 

C'en  eft  fait,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien; 

J'en  aurai  déformais  une  horreur  effroyable. 

Mol.  Tart . 

Eft-ce  donc  nous  donner  une  bonne 
caution  de  la  pureté  de  nos  Théâtres, 
que  de  citer  les  perfonnes  graves  qu’on 
y  rencontre  ?  Cette  autorité  peut-elle 
balancer  celle  de  nos  refpectables  Ci¬ 
toyens  qui  occupent  les  hautes  places 
de  la  Judicature ,  &  qui  en  ont  les 
mœurs  ?  Pourquoi  ces  fages  Magis¬ 
trats  ne  vont-ils  pas  à  nos  Speétacles  ? 
N’eil-ce  point  parce  qu’il  y  a  quelque 
incompatibilité  entre  leur  fréquenta¬ 
tion  &  la  pratique  de  la  vertu  ?  M.  de 
Voltaire  a  bien  Senti  cette  confé- 
quence  fi  défavorable  à  nos  jeux  de 
iThéatrej  &,  pour  l’affoiblir ,  il  a  eu 
recours  au  ridicule.  «  Il  y  aura  tou- 
33  jours,  dit-il ,  dans  notre  Nation ,  de 
33  ces  âmes  qui  tiendront  du  Goth  & 

33  du  Vandale . Un  Magifîrat  qui, 

>3  parce  qu’il  a  acheté  cher  un  Office  de 
33  Judicature ,  oSe  penSer  qu’il  ne  Iur 
p  convient  pas  d’allçr  voir  repréfen- 
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j>  ter  CinncLj  montre  beaucoup  de 
s»  gravité,  &  bien  peu  de  goût  ».  Croi¬ 
ra-t-on  jamais  que  M.  de  Voltaire  (1) 
ait  penfé  qu’il  y  a  des  Juges  qui  pren¬ 
nent  pour  tarif  de  leur  gravite  la  finan¬ 
ce  de  leurs  Offices?  Au. relie,. quel¬ 
que  faillie  que  foit  fon  idée  burlefque 
8c  fatyrique,  elleconllate  au  moins  la 
régularité  de  nos  fages  Magiflrats.  Je 
fuis  perfuadé.  Moniteur,  que  vous  ne 
vous  oftenfez  pas  de  la  gravité  de  leur 
conduite.  Vous  fçavez  que  Pétât  de 
Judicature  efi:  une  efpece  de  Sacer¬ 
doce  ,  dont  le  caradere  exige  toutes 
les  vertus,  8c  exclut  tous  les  vices. 
Ainfi  l’on  pourroit  y  appliquer  ce  que 
Cicéron  dit  de  la  Philofopbie  :  Dux  vi - 
tKj  virtutis  indagatrix  ^  expultrixque 
vitiorum.  C’ell  en  effet  ne  pas  trop 
exiger  de  tous  ceux  qui  dans  un  de¬ 
gré  plus  ou  moins  éminent ,  partagent 
fatigulle  fondion  de  décider  de  la  for¬ 
tune  ,  de  l’honneur  8c  de  la  vie  des 
Citoyens,  &  qui,  à  cet  égard,  ont 
l’honneur  d’être  les  organes  du  Sou¬ 
verain,  radiis  Regis  corufcant.  Quelle 
vertu  les  anciens  Romains  n’exi- 


(1)  Œuvres  de  M.  de  Voltaire ;  Lettre  à  un  pre-* 
mier  Commis. 


:  E  6 


fï08  PREMIERE  Lit TR^ 

geoient-ils  pas  des  Juges  !  En  voici 
tous  les  devoirs  contenus  dans  cette 
ioi  que  Cicéron  a  paraphrafée  :  Is  Ox  do 

VIT  IO  C  si  R  ET  O  j  CŒTERIS  SPECI¬ 
MEN  esto:  Que  POretre  de  lA 
Magistrature  soit  sans  repro 

CHE,  ET  QU’lL  SERVE  DE  MODELE  X 

tous  les  Citoyens.  »  Que  cette 
>3  Lot,  dit  Cicéron,  eft  belle  8c  d’une 
3  grande  portée  (  i  )  !  Car,  dès  qu’elle 
»  exige  une  exemption  de  tous  vices ÿ 
33  aucun  vicieux  n’ofera  donc  fe  pré- 
33  fenter  pour  être  reçu  dans  cet  Ordre* 
3>  Et  fi  cette  Loi  exige  auiTr  que  cha- 
»  que  membre  foit  le  modèle  des  Ci» 
»  toyens,  nous  avons  tout  gagné.  Car  ÿ 
33  comme  une  Ville  entière  fe  lailïè 
»  corrompre  par  les  düîbltrtions  8c  les 
»  vices  de  Tes  Chefs  8c  de  fes  Juges  j 
y>  de  même  elle  eff  corrigée  8c  réfor-» 
s»  mée  par  leur  régularité.  Je  conviens 
»  que  cela  efî  difficile  dans  la  prati-» 
33  que  ;  mais  fi  nous  n’y  reconnoifïons 
>3  pas  les  hommes  d’à  préfent ,  une 
33  fage  éducation,  8c  l’exaéfitude  à  en 


(i)  Is  ÛRDO  VITIO  CARETO ,  CiSlE  RIS  SPECI - 
went  esto.  Præclara  eflijh  Lex,  et  Late  pat  et 
Namciim  omni  vitio  carere  lex  jubeat ,  ne  veriet  quidem' 
in  eum  Ordinem  qwfquim  vitii  p.irticcps,  Cœteris fpecimen 
ffio.  Quoi  Jî  eft,  tenemus  Ut  enim  cupiUutibu^ 
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»  fuivre  les  principes ,  pourront  eit 
»j  préparer  pour  l'avenir  »,  Ce  même 
Orateur,  dont  tout  le  monde  ad¬ 
mire  l’éloquence,  mais  dont  la  fa- 
gefle  a  peu  d’imitateurs ,  cujus  ommi 
mirantur  linguarrt ,  pechis  tltin  ita  j 
dit  que,  «  pour  corrompre  ou  réfor¬ 
me  mer  les  mœurs  de  toute  une  Ville  , 
»3  il  ne  faut  que-très-peu  de  per¬ 
so  fonnes  ;  mais  de  celles  qui  font  éle- 
33  vées  au  delfus  des  autres  par  leur 
33  naifîance,  ou  par  leurs  charges  », 
On  a  beaucoup  écrit  fur  les  fonc¬ 
tions  eilentielles  des  Parlemens  de 
F  rance  (  i  ) ,  que  M  de  Montefquieu  ap» 

Principum  ,  6*  vitiis  infici  folet  toia  chltas  >Jîc  emendari 
corrigi  continentid,  Id  aütem  difficile  faclu  efl ,  nifi 
éducatione  quâiam  difciplind.  Non  emm  de  hoc  Senatit, 
nee  his  de  homimbus  qui  mine  Junt  3fed  defiituris  ,  fi  qui 
forte  his  legibus  parère  voluerint Paùci  honore  & gloriâ 
amplificati  3  vel  corrumpere  mores  civitatis ,  vel  corriger e 
pojjunt ....  Nobilium  vit  a  vîEtuqut  mutato.  mores  mutari 
tivitarum  puto .  Cic.  de  Legib.  lib.  I II. 

(i)  Parmi  les  Ecries  qui  ont  paru  fur  cet  objet/ 
On  recherchera  toujours  celui  qu’un  célébré  8c 
vertueux  Jurifconfulte,  M.  Le  Paige  (  Bailli  dii 
Temple)  a  donné  en  1751  ,  en  deux  volumes 
in- 12,  fous  le  titre  de  Lettres  hifioriques  fur  les  fonc- 
tions  effentielles  du  Parlement 3  &cc,  Voici  fur  la  méma 
matière  quelques  idées  d’un  OuvrageLatin  ,  peu 
commun  en  France  ,  intitulé  :  Thef auras  reram  pu- 
blicarum ,  perPhii.Ànd.Oldernbürgum,  J.C.&  Profifi 
forem,  Gen.  1 675,  4  vol.  in- 8°.  Obfervandum  efi  dudwnin 
Gallia  non  celebrari  comitia .  Ultima  indibta  fuerant  an'no 
j <5 14.  IVowtFrancifcusHotomannuSj  in  el garni  libro*  1 
£uvn  dicit  Franco- Galiian* ,  Regum artibus  factum * ut' 
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pelle  (i)  »  tantôt  des  canaux  moyens 
»  par  où  coule  la  puilTance  du  Sou- 


772  fpeciem  comitiorum  inftimerint  Parlamenta,  qux  vox 
eftG  illica ,  (y  notât  conventum  ,  uhi  quis  potzrit  fenttntiam 
fuam  exprimer  e.  Cceperunt  Reges  Ordinibus  perfuadere fie 
pelle  dercSenatores perpetuos ,  nolle  verc fie  mo'efios  efie  Or¬ 
dinibus  :  comitia  erdm  ejfi  molejla  Populo  (y  fiumpniofa  • 
fevtlle  cum afe for ibus  P aïlamenil  omnia  commun: carem 
Ropulus  hocjîbi  ptrfiuderi  pajjus  efi ;  (y  fie  RegiafummA 
poteftasuccrevit.  Tdis  autem  potefias ,  Pariflenfi  maximè 
Pariamenro  .  tributa  efi.  Ex  eo  fi  quid  relit  Rex  magni 
tücere,  ratificanium  efi  ab  hoc  Pariamenro  :  ant  hac 
debuit  ratifie ari  à  conventu  Ordinum.  Caterum  ,  quia 
Reges  ita  ujî  fuit  authoritate  Parlamenti ,  hinc  etiam 
authorizas  illius  ,  (y  révéra  eamdem  poteftatem  Jïbi  tri - 
buere  voluit ,  cùm  tamen  in  fpeciem  fit  confiirutum  pro 
Monirchia  Regia.  Hodie  quidem  Parlamentum  habtt 
authoritatem  non  niji  imaginai! am  ;  (y  Ji  edicla  non  rail 
habere  relient ,  Rex  jubet ,  ut  fia  verba  ratificentur  ,  licit 
ipfi  répugnent .  NulLa  (y  hodie  hibet  comitia  Gallii  ,  (y 
Parlamenti  authoritas  nulli  efi,  Cardinalis  RiCHE- 
L1US  dxebat  ,  négocia  judiciaria  ai  Parlamentum 
pertinere  ,  non  autem  Regni  negona  ,  nifi  Rex  jubeat .  Et 
fi  edicla  Regis  Pariamenro  tradita,  id  in  fpeciem  tan¬ 
tum  fit ,  refoeblu  Populi ...  Hodie  nefeio  quo  faclo  extinfla 
fient  in  Gallia  omnia  priv  legia  ,  omniaque  jura  populi  ; 

(y  hoc  ibi  creditur  ejfe  jufium . Ante  Carolum  VII  > 

patrem  Ludovici  XI,  non  l: cuit  Regibus  indicere  tributa 
extra  oriinem  ;  fid  tantum ,  confintiente  Populo fiiex  hodie , 
pro  arbitrio,  tributa  exigit ,  quando ficilicet  ærarium  eget. 
Cette  derniere  réflexion  nous  rappelle  celle  de 
Tacite,  fur  la  néceflficé  des  impôts  pour  les  vrais 
befoins  politiques  :  «  iVeque  qui  es  gentium  ,finearmis  ; 
ntque  arma ,  fine  ftipeniiis  ;  nique  fiipendia  ,fine  tributis  ; 
mque  tributa  ,  fine  pub  lie  oms  haberi  queunt...  Ratio  çuæfi- 
tuum  (y  necejjitas  erogationum  inter  fi  congruere  debent.,, 
Temperandæ  autem  plané  fiant  publicanorum  cupidines ,  ne 
per  rot  annos  ,  fine  querela  tolerata  ,  novis  acerbitatibus 

êi  inviiiam  vertint . Ærarium  fi  ambitione  exhauferi~ 

mus ,  per  ficeler  a fupplendum  erit  ».  Hift.  1.  IV,  LXXIVi 
Annal,  lib.  II,  xxxvm;  üb.  XIII,  i, 

;i)  Dans  VEfprit  des  Loi\\ 
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s?  verain ,  tantôt  des  corps  politiques, 
55  chargés  d’un  pouvoir  intermédiaire 
55  fubordonné  &  dépendant ,  qui  doi- 
sj  vent  annoncer  les  Loix  lorfqu’elles 
»5  font  faites  $  veiller  à  ce  qu’elles 
55  ne  relient  pas  enfevelies  dans  la 
>5  pouffiere;  ufer  de  la  confiance  que 
aï  le  Peuple  a  en  eux ,  pour  l’éclairer 
35  dans  les  temps  difficiles  ;  le  foute- 
35  nir  dans  fes  devoirs  $  porter  fes 
35  prières  &  doléances  au  Monarque  ; 
55  repréfentations  auxquelles  nos  Rois, 
55  dont  le  pouvoir  paroît  fans  bornes, 
55  fe  foumettent  prefque  toujours  ;  de 
35  même  que  la  mer  qui  femble  vou- 
53  loir  couvrir  toute  la  terre ,  elt  arrê¬ 
ts  tée  par  les  Jierbes  &  les  moindres 
55  graviers  qui  fe  trouvent  furie  rivage. 

On  a,  dis-je,  beaucoup  écrit  fur 
les  fondions  elfentielles  de  nos  Par- 
îemens,  relativement  au  Droit  publie 
&  aux  intérêts  relpedifs  du  Roi  8c  de 
la  Nation.  Chacun  en  a  parlé ,  fuivant 
l’intérêt  qu’il  avoit  à  adopter  une  opi¬ 
nion  plutôt  qu’une  autre.  C’efl  une 
queltion  qui  reliera  toujours  aban¬ 
donnée  à  la  dilpute  : 

iV onnojîrâm  inter  vos  teintas  componere  lites . 

V 

y  IRC,  Egl.  3, 
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Quoi  qu’il  en  foit ,  ces  Cours  fou- 
veraines  jouiront  toujours  de  la  plus 
grande  vénération ,  6c  même  de  la 
plus  grande  influence  fur  ie  Gouver¬ 
nement  pour  le  bien  public ,  tant  que 
les  mœurs  de  leurs  Cliefs  &  de  leurs 
Membres  les  mettront  dans  le  cas  de 
fe  reconnoître  dans  ce  beau  portrait 
que  Métrai  a  fait  du  Parlement  de 
Paris  fous  Charles  VIII  (i).  «  Cette 
»  grande  Compagnie  étoit  comme  un 
3>  fandnaire  de  toutes  fortes  de  ver- 
33  tus,  de  tempérance,  de  continence, 
33  de  modeflie ,  de  zele  pour  le  bien 
33  de  l’Etat  &  du  Public.  Sa  religion  fe 
33  lailToit  rarement  furprendre  ,  &  ja- 
33  mais  corrompre.  On  ne  lui  deman- 
33  doit  point  d’injuflices, parce  qu’on  le 
>3  connoiiïoit  incapable  d’en  commet* 
33  tre.  Ses  Arrêts  étoient  reçus  comme 
33  des  oracles,  d’autant  qu’on  fçavoit 
33  que  ni  l’intérêt,  ni  les  parentés  ,  ni 
33  la  faveur,  quelle  qu’elle  fut  ,  n’y 
33  pouvoient  rien.  Les  mœurs  inno- 
33  centes  de  cesMagiflrats ,  6c  leurex- 
33  térieur  même ,  fervoient  de  loi  6c 
33  d’exemple.  La  gravité  de  leur  pro- 


(i)  Abrégd  de  Métrai ,  tome  4,  page  43 ,  ddic, 
tï AmjkrJim ,  de  i  733, 
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3 3  feflîon  les  cloignoit  des  vanités  du. 
33  grand  monde  ,  du  luxe ,  des  jeux  , 
33  de  la  chaire ,  de  la  danfe  ,  &  encore 
33  bien  plus  de  la  diiToIution  &  de  la 
33  débauche.  Ils  trouvaient  leur  piaifir 
33  8c  leur  gloire  à  exercer  dignement 
33  leurs  charges.  Un  grand  fonds  d’hon- 
»  neur ,  d’intégrité  de  fuffifance 
33  faifoit  leur  principale  richefïe,  & 
'  33  la  frugalité  leur  plus  certain  revenu. 

33  N’aimant  point  le  fafte  8c  la  dépenfe, 
33  ils  n’a  voient  point  d’avidité  pour  les 
33  grands  biens  ;  8c  ils  croyoient  leur 
33  fortune  jufte  8c  honorable ,  quand 
33  elle  étoit  médiocre  8c  jufte.  Ainlr , 
33  fe  rendant  vénérables  oar  eux-mê- 

A 

33  mes  ,  ils  étoient  en  vénération  à 
33  tout  le  monde.  Et  on  les  refpec- 
33  toit  à  la  Cour  •,  parce  que  ,  n’y 
33  ayant  aucunes  prétentions ,  iis  n’y 
3>  alloient  jamais ,  s’ils  n’étoient  man- 
33  dés  par  les  ordres  du  Roi  5  8c  pour 
33  fon  fervice  33. 

L’intégrité  de  toutes  ces  vertus  a 
pu  par  la  fuite  éprouver  quelque  alté¬ 
ration  :  néanmoins,  cette  augufte  Cour 
réunie  dans  fon  fanduaire  ,  n’en  a  pas 
été  plus  favorable  à  nos  Théâtres,  Elle 
ieiu-  refufa  fous  Hçnri  III  un  établif- 
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fement  légal  :  «  Le  luxe,  dit  Mènerai , 
cappella  du  fonds  de  l’Italie s  une 
33  bande  de  Comédiens  furnommés 
dî  Li  Gelofi,  dont  les  Pièces,  tontes 
d’intrigues  ,  d’amourettes  &  d’i ir¬ 
as  ventions  agréables  pour  exciter  & 
chatouiller  les  pallions,  étoient  de 
s?  pernicieufes  leçons  d’impudicité. 
»  Iis  obtinrent  des  Lettres- Patentes 
53  pour  leur  établifîement ,  comme  fi 
»  c’eût  été  quelque  célébré  compa- 
53  gnie.  Le  Parlement  les  rebuta , 
53  comme  perfonnes  que  les  bonnes 
53  mœurs  ,  les  SS.  Canons  &  lesPeres 
33  de  l’Eglife  avoient  toujours  réputées 
53  infâmes  ,  &  leur  défendit  de  jouer, 
53  ni  de  plus  obtenir  de  femb'.ablès 
*03  Lettres,  fous  peine  de  ioooo  livres 
33  d’amende  applicable  aux  pauvres  3-.. 

Ce  fut  fans fuccès  qu’un  Avocat  (i) 
ofa ,  en  1761  ,  dégrader  fon  minif- 
tere,  jufqu’à  vouloir,  dans  une  Con- 
fultation  imprimée  ,  innocenter  la 
profeflion  de  Comédien ,  &  la  faire 
relever  de  toutes  les  flétri fïiires  dont 
elle  avoit  été  tant  de  fois  frappée.  Le 
Parlement  prononça  contre  cette 


(1)  M,  Huernc  de  la  Motte. 
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Confultation  &  contre  l’Auteur,  un 
Arrêt  cju'on  avoit  lieu  d’attendre  de 
fon  zele  pour  les  bonnes  mœurs  (i). 
II  fut  précédé  du  vœxt  unanime  de 
l’Ordre  des  Avocats,  qui  s’emprefle- 
rent  de  rejetter  de  leur  fein  un  con¬ 
frère  qui  s’étoit  fi  fort  écarté  du  ref- 
peét  que  ce  premier  Barreau  du 
Royaume  a  toujours  eu  pour  les 
loix  de  la  Religion  &  de  l’Etat. 

II  eft  bien  intérefiant  que  cet  Ordre 
foutienne  le  caraélere  d’une  profefi 
lion  qui  exige  les  plus  grandes  qua¬ 
lités.  II  ne  fuffit  pas  d’y  apporter  de 
la  pénétration ,  de  la  fagacité  8c  de 
l’éloquence  3  il  faut  y  joindre  un 
amour  héroïque  pour  la  fagefle,  la 
vertu  &  l’humanité.  L’objet  de  ceux 
qui  embralient  cet  état ,  doit  être  de 
fervir  d’organe  à  la  vérité ,  8c  de  fou- 
tien  à  l’innocence.  Ces  titres  ne  de¬ 
vraient  jamais  être  féparés  de  celui 
d’Avocat  j  &  c'efi  s’en  rendre  indi¬ 
gne,  comme  l’a  dit  M.  l’Abbé  d’E/^ 
pagnac  (2)  ,  «  que  de  mettre  un  impôt 


(1)  Cet  Arrêt,  qui  eft  du  12  Avril  >761,  eftim- 
primé  a  la  fin  de  ces  Lettres.  ■ 

(2)  Dans  l’Eloge  qu’il  a  fait  du  Maréchal  de 
Çatinatjfc  qui  a  remporté  en  1775 ,  le  fécond  accejjit 
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53  fur  fes  fuccès,  de  pefer  au  poids  de 
33  l'or  les  injures  comme  les  louan- 
33  ges ,  marchander  impudemment  la 
33  diffamation  de  fes  cliens  ;  de  s’a- 
»  bandonner  au  délire  d’une  é-!o- 
33  quence  vénale  ;  de  confacrer  dans 
53  des  libelles  infultans  le  déshonneur 
33  d’une  famille, l’opprobre  des  moeurs  : 
33  ces  details  fcandaleux  qui  avilif- 
33  fent  line  caufe  ,  fans  la  défendre  ; 
33  &  fur-tout  ces  railleries  ameres,  qui 
33  rendent  au  moins  ridicules  ceux 
33  qu’on  ne  peut  rendre  criminels  >3. 

Si  le  Maréchal  de  Catïnat  s’étoin 
ainfi  comporté  dans  les  années  qu’il 
pafladatis  la  milice  du  Barreau ,  elles 
auroient  été  palîées  fous  fiiencedans 
les  éloges  qui  ont  été  faits  de  ce 
grand  homme  5  mais  il  s’y  conduifit 

du  prix  de  l'Académie  Françoife.  M.  l’Abbé  d’Ef- 
pagine  n’avoit  alors  que  vingt-deux  ans.  Il  eft  fils 
deM.  le  Baron  d'Efpagnac^  Gouverneur  de  l'Hotel 
Royal  des  Invalides,  qui  nous  a  donné  l'Hiflns 
du  Maréchal  deSaxe,  more  le  30  Novembre  1750, 
âgé  de  cinquante  -  quatre  ans.  Cette  hiftoire  a 
été  fuperbement  réimprimée  en  1775,  en  3  vol. 
irc-40.  Elle  eft  d’autant  plus  intérefl'ante,  que  M.  ie 
Baron  d 'Efpagnac  avoit  fait  fept  campagnes  avec 
ce  grand  Général;  &  queues  liaifons  particu¬ 
lières  avec,  lui  l’avoient  mis  dans  le  cas  d’étre 
bien  inftruit  de  toute  fa  vie  militaire.  Il  a  inrté 
Xénophon ,  à  qui  il  convenoit  d’écrire  l’expédition 
de  Cjrrus ,  puifquil  y  avoit  eu  beaucoup  de  part. 
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maniéré  à  s’attirer  toute  la  confia 
dération  que  mérite  cette  profef- 
fion,  quand  elle  efl  exercée  avec  la 
décence  qu’elle  exige.  «  C’efl  pour 
»  iors  en  effet,  comme  l’a  dit  un  efli- 
55  niable  Militaire  (1)  ,  qu’il  n’eft  pas 
55  d’emploi  plus  noble  &  plus  at- 
53  trayant.  Celui  de  Magiftrat ,  ou  , 
53  pour  parler  avec  plus  de  jufleffe  , 
33  celui  de  Juge,  que  dans  l’ordre  des 
33  conditions  on  eff  accoutumé  de 
93  placer  au  deffus ,  n’exige  pas  autant 
33  de  talens  ;  &  il  doit  agiter  fouvent 
33  la  confcience  de  celui  qui  Pexerce.i 
33  L’Avocat  habile  &  vertueux  ne 
33  connoît  point  les  remords;  il  n’em- 
33  braiïe  que  de  bonnes  caufes.  Une 
33  feule  circonfîance  peut  porter  dans 
33  fon  ame  l’amertume  &  le  dégoût  de 
33  fon  état  :  c’efl  quand  il  y  voit ,  mal- 
33  gré  fes  efforts  ,  l’innocence  oppri- 
33  niée  ,  &  la  juflice  violée  par  finir 
33  quité  des  Juges  33.  Catinat  éprouva 
ce  malheur,  II  plaidait  un  jour  une 


(0  M.Guihn,  dans  l’Eloge  qu’il  a  fait  dui'vîa- 
réchal  de  Catinat,  8c  qui  obtint  en  1775  ,  le  pre¬ 
mier  accejjit '  du  Prix  de  l’Académie  Françoife. 
On  a  du  même  Auteur  un  Eflai  fur  la  Taitiquq 
piilitaire,  qui  parut  en  1773^ 
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caufe  qu’il  croyoit  jufle.  Il  la  perdit; 

&  fon  cœur  en  fut  fi  ferré  de  trillelle, 
qu’il  fortit  à  l’âge  de  vingt-trois  ans 
du  Barreau ,  pour  n’y  rentrer  jamais. 
La  Magiftratnre  eût  peut-être  trouvé 
en  lui  un  Lhopiral  J  un  Daguejfeau. 
Catinat ,  à  l’âge  de  vingt  ans  ,  auroit 
fans  doute  etc  le  premier  à  demander 
i’exclufion  d'un  confrère  qui  auroit 
ofé  être  le  patron  des  Comédiens.  La 
témérité  de  M.  Huerne  de  la  Motte  à 
cet  égard,  donna  occafion  au  Parle¬ 
ment  de  reconnoître  tout  ce  qu’on 
avoit  à  craindie  du  goût  excellif  de 
notre  fiecle  pour  les  Théâtres.  Et  afin 
de  nous  préparer,  à  cet  égard  une 
poftérité  moins  paffionnée.  il  a  or-  j 
donné  que  dans  les  Colleges  ,  il  ne  j 
fera,  en  aucun  cas ,  repréfenté  aucune  j 
Tragédie  ou  Comédie  (i).  Les  ama- 
teurs  des  Speâacles  s’autorifoient  de  I 
ces  fortes  de  repréfentations.  Cepen-  I 
dant  ils  ne  s’appuyoient  que  fur  un  1 
abus  dont  les  bons  Inftituteurs  de  la  I 
jeunefie  defiroient  la  réforme.  Ces  I 
Drames  étoient ,  à  la  vérité,  ordinal-  I 


(i)  Art.  4p  de  l’Arrêt  du  Parlement,  du  ap  Jan¬ 
vier  1 76s ,  portant  reniement  pour  les  Colleges* 
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renient  allez  purs;  mais  ce  qui  avoit 
été  toléré  par  des  motifs  illufoires , 
întroduifit  plufieurs  licences;  &  d’ail* 
leurs  on  habituoit  les  jeunes  gens  à 
avoir  moins  d’horreur  des  Théâtres 
publics.  Enfin  cette  coutume  ,  qui 
s’étoit  établie  contre  les  fages  Statuts 
de  PUniverfité étoit  une  vieille  er¬ 
reur  à  détruire  (i). 

Efl-il  donc  étonnant  que  nos  re& 
peétables  Magiflrats  s’interdifent  les 
Spedacles  ,  comme  un  plaifir  incom¬ 
patible  avec  la  fagefîe  ?  Or ,  ne  de¬ 
vons-nous  pas  aufîî  foutenir  l’hon¬ 
neur  de  notre  vertu  ?  S’ils  paroifTent 
linguliers  en  fe  privant  des  Speda- 
cles  ;  c’eft  parce  qu’ils  font  plus  exads 
'  £  obferver  ce  qui  efl  d’une  obligation 
univerfelle.  Ils  croient  que  leur  exem¬ 
ple  feroit  encore  plus  pernicieux  que 
leur  faute  (2)  ,  s’ils  ufqient  d’une  li¬ 
cence  qui  n’eft  tolérée  que  parce  qu’il 
y  auro.it  des  inconvéniens  à  la  fuppri- 
mer.  Aufer  meretrices  de  rebus  humanis , 
îurbaveris  omnia  libidinibus  (3), 


(  i  )  Confuetiido  fine  veritate ,  errovis  vetuftas  eji • 
S.  Cypf.  ' 

Plus  exemçlo  quam  yçcçato  notent.  ClCE|U 
(3  )S.Aug* 
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C’eft-là  ie  motif  qui  engage  même 
îe  Chef  de  fEglife  à  fouffrir  dans  fes 
Etats  l’ufage  des  Speétacles.  Comme 
cet  abus  exifloit  avant  que  la  Souve¬ 
raineté  temporelle  fût  unie  à  la  Puifi 
fance  fpirituelie  -,  les  Papes  ,  pour 
maintenir  la  tranquillité  dans  l’ordre 
civil  8c  politique ,  tolèrent  ce  qu’ils 
fouhaiter  oient  pouvoir  lupprimer. 

«  Ce  n’efl  point  par  négligence; 
ni  par  relâchement ,  difoit  le  Pape 
»  Gelafe ,  que  mes  prédécelfeurs  ont 
ufé  de  tolérance  à  l’égard  de  ce 
55  fcandale  que  j’efpere  abolir.  Je  fuis 
5>  perfuadé  qu’ils  ont  fait  les  plus  fin- 
33  ceres  tentatives  pour  le  détruire,  8c. 
»  que  leurs  bonnes  intentions  furent 
»  alors  toujours  traverfées  (i)  ». 

II  n’efl  pas  douteux  que  les  fouve- 
rains  Pontifes  qui  fçavent  qu’ils  font 
faits  pour  édifier  l’Eglife,  &  non  pour 
plaire  aux  hommes,  ont  toujours  ré¬ 
prouvé  les  Spectacles  ;  mais  que  peu¬ 
vent-ils  contre  le  torrent  qui  s’y  porte  ? 
Les  armes  des  Pafleurs  de  l’Eglife , 


h)  Ego  negligentiam  accufare  non  cudeo  prœieceffo- 
mm  ,  cùm  magis  credam  t^ntjJJe  eos  ut  hxc  priviras 
tolleretur ,  &  quj.jd.am  extitijfe  caufis  b  contrarias  vo - 
imita: es  quæ  corum  intentiones  prœptdinnc, 

dit 
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dit  un  Auteur  ,  font  la  parole ,  la  pa¬ 
tience  ,  l’humilité ,  la  douceur ,  la  priè¬ 
re  ,  la  foufrrance  &  le  bon  exemple  5  & 
ils  nedoivent  employer  les  voies  de  ri- 
gueurque  quand  il  relie  peu  de  gens 
fcandaleux  &  opiniâtres  (  1  ).  Voilà 
pourquoi  les  Papes  n’ont  décerné 
contre  les  Spedacles  que  des  décrets 
qui  puiTent  les  rendre  moins  conta¬ 
gieux,  &  en  préparer  l’abolition. 

Innocent  XI  défendit  aux  femmes  de 
monter  fur  le  Théâtre.  Innocent  XII 
rejetta  la  Requête,  que  les  Comédiens 
de  France  lui  firent  préfenter  en 
1696 ,  pour  être  relevés  de  la  rigueur 
des  Canons  à  leur  égard.  Il  les  ren¬ 
voya  à  l’Archevêque  de  Paris ,  pour 
qu’ils  fulfent  traités  fuivant  le  Droit, 
ut  provideat  eis  de  jure.  Clément  XI  en 
11'fa  de  même  en  1701 ,  fur  la  nou¬ 
velle  Requête  qu’ils  oferent  lui  adref- 
fer  à  l’occafion  du  Jubilé,  auquel 
j  ils  prétendoient  pouvoir  participer, 
fans  renoncer  à  leur  profeffion  (2). 

8 

tmmmmm  -  -  -  - - -  --  -  -  

' 

(  1)  Verbum  ,  patientia  ,  humilitas }  manfuetudo  s  tôle - 
rantia  3  arma  fient  P ajlorum  Ecclejïæ,  Rigoris  &  fieveri- 
tatis  via  mi  non  debent ,  nijî  dura  pauci  fuperfunt  pecca - 
toresfcandalofi&  contumaces.  Ccmpend.  Mor.  ep.S.P* 
tom.  6. 

{2)  Ces  Requêtes  furent  lues  &  examinées  dam 

Tome  I.  Ê 


122  PREMIERE  LETTRE 
Benoît  XIV  donna  le  premier  Janvier 
1748,  une  déclaration  authentique, 
par  laquelle  il  protefla  qu’il  ne  tolé- 
roit  les  Spedacles  qu’à  regret.  Audi 
diminua-t-il  à  Rome  le  nombre  des 
Théâtres  (1).  Et  après  les  avoir  pré¬ 
cédemment  combattus  dans  piufieurs 
de  fes  Ouvrages  ,  dont  la  colleétion 
eft  précieufe,  il  engagea  le  célébré 
Pere  Concina ,  Dominicain,  à  com- 
pofer  fur  les  Spedacles  le  Traité  Latin 
que  ce  Religieux  fit  imprimer  à  Rome 
en  1772.  C’efi  avec  le  même  zele 
qu e  Clément  XIII  renouvella  en  1779 
la  défenfe  faite  aux  Eccléfiafliques 
d’affifler  aux  repréfentations  qui  fe 
font  fur  des  Théâtres  publics  (2). 

Au  refie ,  ce  n’e’ft  que  dans  les  der¬ 
niers  jours  qui  précèdent  le  Carême, 
que  les  Théâtres  font  ouverts  à 
Rome  (3). 

la  Congrégation  du  Concile,  comme  une  affaire 
qui  regarcfoit  la  difcipline  ôc  les  déci/ions  des 
Conciles.  Hiftoire  des  Ouvrages  fur  la  Comédie. 

(1)  Voyez  le  Dictionnaire  des  Sciences  Ecclé- 
fialtiques  ,  par  le  P.  Richard ,  8c  autres  Religieux 
Dominicains,  au  mot  Speflacles  ,  tome  5. 

(2)  Voyez  la  Gazette  de  France  du  10  Février 
17  >p. 

(3)  Voyez  les  Réflexions  hilîoriques  8c  criti¬ 
ques  fur  les  diffcrens  Théâtres  de  l’Europe,  par 
Lnàs  Riccoboni, 


# 
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O11  ne  connoît  point  dans  l’Italie 
Fufage  des  Spedacles  pendant  toute 
l’année.  Les  troupes  de  Comédiens  y 
font  ambulantes ,  &  relient  plus  ou 
moins  dans  les  Etats  qui  les  admet¬ 
tent.  C’elt  fans  doute  par  cette  raifort 
qu’on  rfy  publie  pas  les  peines  pro¬ 
noncées  par  l’Eglife  (1)  contre  leur 
état  ;  mais  elles  n’y  font  pas  moins 
connues.  Ainli ,  comme  il  a  été  judi- 
cieufement  obfervé  dans  un  Ouvrage 
moderne  de  Jurifprudence  (2): «La' 
sa  diüinclion  que  quelques  perfonnes 
33  font  entre  les  Comédiens  François 
33  &  les  Italiens  ,  efl  regardée  avec 
33  dérifion  parmi  les  gens  fenfés  & 
33  inftruits.  II  faut  au  contraire  fe  ren- 
33  fermer  dans  ce  principe  incontefta- 
33  ble ,  qu’où  les  Loix  du  Royaume  & 
3s  de  l’Eglife  ne  dillinguent  point,  il 
33  ne  faut  pas  diltinguer  33. 

Lorfque  Louis  XIV  fut  guéri  du 
l’opération  de  la  fiftule ,  tous  les  Corps 
s’emprefferent  à  en  témoigner  leur 


(1)  De  Theatricis  ,  &  ipfos  placuit  quamdiu  agunt  â 
communione  fepirari.  Canon  du  Concile  d’Arles, 
tenu  en  3 14. 

(a)  Collection  de  Dédiions  de  Jurifprudence  * 
par  Denifart ,  au  mot  Comédien  ,  édit,  de  jytfs, 
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joie,  en  faifant  chanter  un  Te  Deum; 
ou  une  Meife  en  aclion  de  grâce.  Les 
Comédiens  Italiens  voulurent  aufîî 
s’acquitter  de  ce  devoir;  mais  ils  com¬ 
prirent  la  difficulté  qu'ils  auraient  à 
on  obtenir  la  permiffion  de  M.  l’Ar¬ 
chevêque  de  Paris  ,  qui  étoit  alors 
M.  de  Hurlai  :  néanmoins  ils  efîaye- 
rent  de  le  furprendre  :  ils  firent  de¬ 
mander  la  permiffion  ,  fous  le  nom  de 
Gentilshommes  Italiens.  Elle  leur  fut 
accordée.  Ils  firent  les  plus  grands 
préparatifs  dans  l’Eglife  des  Grands 
Augulfins  ;  8c  Iorfqu’il  fut  queflion 
d'annoncer  la  fête ,  ils  prirent  leur 
véritable  nom  ,  8c  celui  de  leur  pro- 
feffion.  Mais  M.  l’Archevêque  ,  ins¬ 
truit  de  la  furprife  qui  lui  avoit  été 
faite  ,  empêcha  l’exécution.  Cette 
anecdote  le  trouve  rapportée  à  la 
page  iop  d’un  Ecrit  qui  parut  fur  la 
fin  du  dernier  fiecle,  fous  le  titre  de 
Semimens  pour  fervir  de  décijion  fur  la 
Comédie  &  les  Comédiens ,  Paris,  i  dp 4. 

On  fçait  que  les  plus  grandes  li¬ 
cences  étant  pafïees  en  coutume,  on 
s’habitue  non  feulement  à  11e  plus 
s’en  offienfer,  mais  même  à  en  faire 
l’apologie  ;  &  pour  lors ,  quoique 
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toujours  réprouvées  ,  elles  parvien¬ 
nent  à  forcer  l’autorité  publique  de 
les  tolérer  (i). 

Tels  ont  été  les  progrès  de  l’éta- 
blilïement  des  Spectacles  chez  les 
anciens ,  comme  chez  les  modernes. 

Ovide ,  devenu  fenfé  dans  le  cours 
de  fes  difgraces  ,  avoit  repréfenté  à 
Augufte  j  que  le  moyen  le  plus_  capa¬ 
ble  de  réformer  les  moeurs  de  Rome, 
étoit  d’y  détruire  tous  les  Théâtres  (2). 
Marc-Aurele  voulut  exécuter  cet  avis  j 
mais  il  ne  put  y  parvenir,  puifque, 
pour  avoir  feulement  modéré  la  li¬ 
cence  des  Comédiens ,  avoir  réduit 
leurs  gages  ,  &  le  nombre  de  leurs 
jeux  ,  toute  la  multitude  des  défoeu- 
vrés  fe  répandit  en  murmures,  &  lui 

(1)  Peccata  ,  quamvis  magna  C?  horrenda ,  cùm  in  con - 
faetudinem  venerunt  3  aut  parva  aut  nulla  credunt ,  ufqui 
adeo  ut  non  folùm  occultanda  ,  verùm  etiam  prcedicandi 

videantur . Sic  noftris  temporibus  multa  mala  ita 

in  apertam  conjiietudinem  venerunt ,  ut  pro  kis  non 
folùm  excommunicare  aliquem  Laicum  non  audeamus  -, 
fed  nec  Clericum  degradare  ......  Inujitata  peccata  foin 

exhorrefcimus  :  ujltata  vero  fæpe  videndo  omnia  tolerare , 
fœpe  tolerando  nonnulla  etiam  facere  cogimur,  S.  Aug% 
tom.  6 }  p.  227. 

(z)  Ut  tamen  hocfatear  :  ludi  quoque  femina  præbent 
Nequitiæ  :  tolli  tota  Theatra  jubé  : 

Peccandi  caufam  quce  muftis  fœpe  deierunt . 

Trist.  lib  a. 
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reprocha  de  vouloir  rendre  Philofo- 
phes  tous  les  Sujets  de  l’Empire  (i). 

Théodoric  ,  Roi  d’Italie  ,  éprouva 
en  pareil  cas  la  même  rélïflance.  II 
étoit  perfuadé  que  la  fréquentation 
des  Speétacles  étoit  incompatible  avec 
la  gravité  des  bonnes  mœurs  ;  que  les 
propos  licencieux  s’y  trouvoient  tou¬ 
jours  excufés  :  néanmoins  ii  fe  vit  forcé 
decondefcendre  à  la  folie  de  la  multi¬ 
tude,  afin  d’en  contenir  les  accès  (2). 

Cofms  III ,  grand  Duc  de  Tofca- 
ne(3),  qui,  dans  fa  jeunelîe,  avoit 
été  grand  partifan  des  repréfentations 

(1)  Tem^eravit  fcenicas  ionitiones  :  fuit  populo  hic 
ferma  :  Quoi  populum  Jublatis  luiis ,  vdlet  cogéré  ad 
philofovhiam. 

(2)  Voici  les  propres  paroles  de  Théodoric: 
Mores  graves  in  Spiclaculis  quis  requiratf  Ad  circum 
nefciunt  convenire  C atone  s.  Qui  c  qui  i  illic  gauienti  populo 
dicirur ,  injuria  non  puzatur.  Locus  efl  qui  défendit  excef- 

fum . SpeÊlaculum  expellit  graviffimos  mores  t 

invitât  leviflimas  contentiones ,  efl  evacuatio  honeflstis  , 
fons  irriguas  jurgiorum  :  quod  vetufias  quidem  tiabuiz 

facrum,  pofleritas  fecit  ejfe  ludibrium . Hæc  nos 

fovemus  ,necejjitate  populorum  imminentium  quibus  votum 
efl  ad  talia  convenire ,  dùm  cogitationes  ferias  deleclantur 
ûbjicere.  Paucos  enim  ratio  capit  j  6*  raros  probabilis 
obleêlat  intemio  ;  ad  illud  potiùs  turba  ducitur  quod  ad 
tur arum  remiflionem  conflit  invenrum  ;  nam  qucquid 
eeflim.it  voluptuofum  ,  hoc  ad  beatitudinem  temporum 
judicat  applicandum.  Quapropter  largiamur  expenfas  , 
non femper  ex  juiicio  demus.  Expedit  interdàm  defipere  , 
ut  populi  pojjimus  deflderata  giudia  continere.  Apud 
CalTioJ.  Iib.  i  variarum,  ep.  27»  Theodor.  6c 
lib.  3,  cpiffc.  53-  Theodor. 

(3)  Mort  en  1688. 
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dramatiques ,  en  reconnut  le  danger. 

|  II  voulut  enluite  les  profcrire  ;  mais 
ce  fut  fans  fuccès.  Il  fe  contenta  d’a¬ 
dopter  le  réglement  du  Pape  Inno¬ 
cent  XI  (1). 

On  croiroit  que  S.  Louis  eut  à 
cet  égard  plus  d’autorité  ,  puifque  , 
fuivant  quelques  Auteurs,  il  chafla 
de  fon  Royaume  tous  les  Comédiens. 
C’eft  un  fait  qui  feroit  à  difcuter.  Y, 
avoit-il  alors  des  Théâtres  publics  ? 
Les  Alains  les  Sueves ,  les  Vandales  J 
les  Goths  &  les  Francs ,  à  qui  l’art  dra¬ 
matique  étoit  inconnu ,  en  avoient 
fait  celîer  l’ufage  dans  les  pays  qu’ils, 
avoient  conquis.  II  n’efl  pas  douteux 
que  les  prétendus  Comédiens  qu’on 
dit  avoir  été  chafles  par  S.  Louis  * 
étoient  de  ces  Poètes  Provençaux  qui 
alloientde  château  en  château  réciter 
des  efpeces  d’Héroïdes  au  fon  de 
quelques  inflrumens.  Mais,  dira-t-on, 
fi  ce  Monarque  fut  fi  févere  à  leur 
egard,  n’y  a-t-il  pas  à  préfumer,  que 
s’il  eût  vécu  dans  notre  fiecle ,  il 
ne  l’auroit  pas  moins  été  pour  nos 


(1)  Voyei J  es  Réflexions  hiftoriques  3c  critiques 
fur  les  diflerens  Théâtres  de i'Europe  3  par  Louis 
Riccobonù 
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Théâtres  ?  Le  refpeét  pour  l’autorité 
publique  qui  les  toléré  ,  doit  nous 
tenir  dans  l’incertitude  fur  la  con¬ 
duite  que  ce  Prince  auroit  tenue  fur 
cet  objet. 

On  connoît  les  changemens  arri¬ 
vés  dans  nos  moeurs  depuis  que  les 
grands  Seigneurs  ,  devenus  oififs  dans 
leurs  terres  par  la  privation  de  l’exer¬ 
cice  de  la  julîice  &  des  autres  privi¬ 
lèges  de  l’ancien  droit  féodal com- 
mencerent  à  être  attachés  à  la  Cour 
&  à  la  Capitale,  autant  par  le  plailîr 
que  par  l’intérêt  &  l’ambition. 

Du  temps  de  S.  Louis ,  ces  Sei¬ 
gneurs  ne  quittoient  point  leurs  ter¬ 
res,  où  ils  vivoient  enbonsperes  de  j 
familles  ,  &  ils  jouilîoient  de  prefque 
tous  les  droits  de  la  Souveraineté. 
Ainfi  ,  lorfque  l’on  dit  que  ce  faint 
Roi  chafïà  de  fon  Royaume  tous  les 
Comédiens ,  qu’on  àppelloit  en  ce  ; 
temps  les  Auteurs  de  la  Science  gaie  * 
les  Troubadours  ou  les  Trouveres ,  il 
faut  entendre  qu’il  ne  les  chalïa  que 
des  Provinces  &  des  Villes  de  fon  ’ 
domaine  ;  puifque,  entre  autres  exem-  ! 
pies ,  Alphonfe ,  Comte  de  T ouloufe, 
fon  frere ,  les  fouffiroit  à  fa  Cour. 
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Il  en  fut  de  même  lorfque  S.  Louis 
voulut  abolir  la  pratique  barbare  des 
épreuves  &  des  combats  judiciaires  , 
où  il  fuffifoit  de  fuccomber  &  d’être 
vaincu  pour  être  déclaré  incontefia- 
blement  criminel  ou  ufurpateur ,  & 
quelquefois  même  pour  faire  décider 
des  queAions  de  difcipline  eccléfiafi- 
tique.  Ce  faint  Roi  ne  put  détruire 
cet  ufage  monfirueux  que  dans  les 
Tribunaux  de  fes  Domaines.  II  ne 
lui  fut  pas  poiïible  de  le  fupprimer 
par  tout  le  Royaume,  parce  que  la 
France  fe  trouvoit  alors  diyifée  en 
une  infinité  de  Seigneuries  qui  ne 
reconnoifioient  qu’une  dépendance 
féodale.  Mais  cela  ne  regarde  point 
le  fujet  de  cette  Lettre. 

Je  crois,  Moniteur,  avoir  allez  jus¬ 
tifié  mes  idées  fur  les  Spedacles.  Elles 
font  foutenues  d’autorités  fi  peu  fuf- 
pedes ,  que  vous  me  reprocheriez 
peut-être  préfentement  un  ridicule ,  fi 
j’avois  la  foiblelfe  de  m’en  écarter. 
D’ailleurs,  re  vincimus  ipsâ.  Ces  idées 
font  fondées  fur  les  principes  de  la 
plus  exade  philofophie,  puifqu’elles 
ne  défapprouvent  que  ce  que  la  Reli¬ 
gion  condamne» 
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•  Je  conviens  que  c’eft  une  autorité 
fort  peu  refpe&ée  par  tous  ces  beaux 
efprits  licencieux  ,  que  RouJJ'eau  ap¬ 
pelle  des  Ecumeurs  de  dogmes  arbi¬ 
traires  j  mais 

Pour  moi ,  qu’enfanté  même  un  autre  monde  étonne  \ 
Qui  crois  l’ame  immortelle ,  5c  que  c’eft  Dieu  qui  tonnej 

D  E  s  P. 

il  me  femble  que  la  Religion  ,  qui 
fixe  notre  foi ,  doit  aufii  régler  nos 
moeurs. 

t 

C’elt  pourquoi ,  dùt-on  me  comp¬ 
ter  parmi  ces  gens  qui  tiennent  clu 
Goth  &■  du  Vandale  ,  je  ne  fçaurois 
regarder  le  Spectacle  de  la  Tragédie 
comme  P  Ecole  de  la  grandeur  d'ame  , 
ni  celui  de  la  Comédie  ,  comme  l’E- 
cole  de  la  vie  civile.  Ce  font  de  ces 
plaifirs  qu’il  faut  fuir  quand  on  craint 
l’inquiétude  :  ■  ; 

Curam  horrefcenti  non  efl  quærtndâ  voluptcs. 

t 

Et  je  ne  penfe  pas  que ,  pour  fou- 
tenir  cette  maxime ,  on  puilfe ,  tout 
bien  pefé  ,  me  déclarer  ennemi  de  la 
Patrie. 

C’elt  une  qualification  odieufe  que 
M.  de  Voltaire  applique  aux  Cenfeurs 
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des  Spedacles ,  fous  prétexte  qu’ils 
s’oppofent  à  l’aumône  qui  en  réfulte 
pour  les  pauvres.  Mais  ne  peut-on 
pas  affilier  les  indigens,  fans  aller  à 
la  Comédie  ?  Ht  quant  à  ceux  qui  y 
vont ,  doit-on  leur  fçavoir  gré  de  leur 
aumône?  La  taxe  qu’on  exige  d’etfx 
pour  cet  objet ,  a  pour  origine  une 
împofition  de  800  livres  parifis  que 
les  Adeurs  de  la  PalTion  furent  obli¬ 
gés  de  payer ,  par  un  Arrêt  du  Parle¬ 
ment  de  13-41 ,  pour  que  les  patî- 
vres  fuflent  indemnifés  de  l’extrême 
diminution  que  î’établilïement  des 
Speétacles  avoit  occafionnée  dans  les 
aumônes.  Il  y  eut  autrefois ,  dit  un 
Jurifconfulte ,  un  pareil  réglement  de 
fait  dans  la  Hollande,  afin  que  la  tolé¬ 
rance  dont  on  ufoit  pour  les  Tfiéa- 
tres ,  devînt  au  moins  profitable  au 
fifc  par  i’efpece  d’amende  qu’on  retr- 
roit  des  Spedateurs  (1).  L’imputation 

(1)  Belgis  quidem  permlttere  ferunt  Comœlias  & 
Tragœdias  ;  fed  ira  demiim  >  ut  ciim  publicè  quœflor 
Comœdorum  flans  db  uni  parte  pecuniam  pro  Comædis 
recipit  j  alius  aliquis  nomine  Keipubbcæ  fiet  db  altéra 
parte  }  qui  db  iifdem  Spedlatoribus  aliquid  acclpiat ,  ut 
Jïmul  hdc  ratione  curio  ls  hommïbus  ihdlilgeatur }  &  pu¬ 
blics  rei  confulatur „  Stryck  Diirertationum  juri- 
dicarum ,  tom,  14,  difput.  8  ,  cap.  3 >  §•  4>  ed h9 
17  JO* 
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de  M.  de  Voltaire  eft  une  efpece  de 
fanatifine  que  je  ferois  en  droit  de 
dénoncer  au  tribunal  de  la  Raifon. 
Philofophia  non  tollit  affeftus.  On  peut 
être  bon  Patriote ,  fans  celïer  d’être 
Philofopbe  ,  pourvu  qu'on  prenne 
ce  dernier  mot  dans  fon  véritable 
fens  -,  car  vous  fçavez  combien  on  en 
abufe  aujourd’hui.  Ce  ne  fera  plus  un 
nom  honorable  ,  s’il  continue  d’être 
uftirpé  &  comme  profané  par  ces  in¬ 
crédules  ,  qui-  s’efforcent  d’ébranler 
tous  les  fondeniens  du  raifonnemeivt 
humain,  dans  l’efpérance  de  pouvoir 
contefter  avec  plus  de  fiiccès  les  preu¬ 
ves  de  la  Religion. 

«  Avec  quelle  violence,  dit  un  illus¬ 
tre  Prélat  (i) ,  «  le  torrent  de  l’impiété 
»  s’elt-iî  débordé  de  nos  jours  fur  la 
»  République  des  Lettres  !  II  n’elt 
33  prefque  aucune  de  fes  parties  qui 
x  ait  été  à  l’abri  de  cette  inondation  ; 
»  Phyfique ,  Métaphyfique  ,  Théolo- 
M  gie  même ,  qui  le  croiroit  !  Etude 
35  des  mœurs  ,  du  commerce  ,  de  la 


(i)  M  le  Franc  de  Pompignan  ,  Archevêque  de 
Vienne,,  dans  fon  lnltruCtion  palïorale  fur  la 
prétendue  Philofophie  des  Incrédules  modernes,  II  l'a 

donnée  en  1763,  *tanc  alors  Evoque  duPu^* 
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»  politique  ,  de  la  légiflation  -,  Gratn- 
ïî  maire  ,  Hifloire  ,  Eloquence ,  Poé- 
33  lie  ;  tout  elt  en  proie  à  une  faufTe 
33  Philofophie ,  armée  contre  le  ChriC 
33  tianifme.  Les  Théâtres  ,  ces  Éco» 

33  LES  DU  VICE  TANT  DE  FOIS  PROS- 

33  crités  par  l’Eglise  ,  mais  Qür 

33  TROP  SOUVENT  FORMENT  OU  SUP* 
33  POSENT  LES  MŒURS'  PUBLIQUES 

:  33  d’une  Nation,  les  Théâtres 

33  ONT  RETENTI  'DES  MAXIMES  DE 
33  l’incrédulité. 

33  Elles  ont  été  tantôt  fortement 
33  inculquées  ,  tantôt  couvertes  d’un 
39  voile  tranfparent ,  d’autres  fois  in- 
33  férées  hors  de  propos ,  &  comme 
33  fans  deffein ,  dans  des  livres  de  toute 
33  efpece.  Les  converfations ,  fideles 
33  échos  des  Ieélures  ordinaires  ,  redr- 
33  fent  en  mille  endroits  ce  qui  s’écrit 
33  avec  tant  de  licence.  On  avale  avi- 
33  dement  dans  le  monde  le  poifon 
33  mortel  qui  s’y  diftribue.  Des  jeunes 
33  gens  fans  lumière  &  fans  expérience 
33  fe  figurent  que  le  ton  libre  &  hardi 
»  fur  la  Religion  eft  fe  ton  du  bel 

o 

33  efprit  &  de  la  raifon.  Ils  prennent 
33  cet  exemple  fur  des  hommes  dont 
aj  le  cœur  ni  le  jugement  n’ont  pu 
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sa  être  rectifiés  par  la  maturité  de  l’âge; 

55  Des  femmes  même  prétendent  à  la 
55  gloire  de  fecouer  le  joug  des  pré- 
55  jugés  &  de  la  ftiperfiition.  Quelques 
55  Auteurs  dont  les  talens  &  les  con- 
55  noiffances  n'égalent  pas  la  préfomp- 
55  tion ,  fe  font  dreiïe  de  leurs  propres 
55  mains  un  tribunal ,  d’où  i  s  font 
écoutés  par  une  foule  d'ignorans 
y>  proféJytes  ,  comme  les  organes  de 
55  la  vérité.  C’efl  de  ce  tribunal  qu’é- 
55  manent  les  arrêts  qui  érigent  en 
35  Philofophes  les  plus  frivoles  &  les 
55  plus  minces  eforits ,  s’ils  ont  une 
35  teinture  d’incrédulité;  &  qui  ban- 
55  mirent  du  reg  '.e  pliilofopbique  les 
55  génies  les  plus  éclairés  ,  s’ils  ont  du 
35  zele  pour  la  foi  chrétienne.  Le  nom 
55  de  Phiiofophe  ,  vénérable  dans  fon 
35  origine,  mais  ufurpé  fans  pudeur, 

53  &  fcandaleufement  profané,  efl  le 
35  lignai  qui  raffemble  aujourd’hui 
35  tous  les  ennemis  du  Chriflianifine. 

35  Ils  ont  fans  ceffe  ce  nom  à  la  bou- 
»  che;  ils  le  prodiguent  jufqu’au  dé- 
55  goût  &  jufqu’au  ridicule  dans  leurs 
>5  Écrits;  &  s’ils  n’ont  pu  réuffirà  juf- 
35  tifîer  qu’il  leur  ell  du ,  ils  font  au  ! 
33  moins  parvenus  à  rendre  autli  ! 


i 
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»  odieufe  que  méprifable  la  vanité  de 
»  le  prendre ,  &  i’afFeélation  inouïe 
33  de  le  répéter  33. 

Mais  ,  dit  un  autre  Prélat  (  1  )  , 
«  qu’ils  fçaehent  que  la  véritable  plii- 
53  lofophie  n’a  d’autre  but  que  d’éclai- 
55  rer  l'homme,  afin  de  le  rendre  meil- 
55  leur.  Elle  ne  cherche  point  à  lui 
>»  faire  illufion;  elle  met  fous  fes  yeux 
»  les  vérités  les  plus  féveres  ;  elle  lui 
53  développe  la  perfection  de  fon  être} 
s»  elle  l’éleve  au  deifus  de  la  matière 
53  &  des  feus  ;  elle  lui  enfeigne  à  maî- 
»  trifer  fes  paillons ,  afin  qu’il  évite 
53  d’en  être  efeiave }  elle  met  à  fes  pieds 
53  ce  néant ,  qu’on  appelle  grandeur  5 
53  elle  lui  compofe  un  bonheur  qui  ne 
53  dépend  ni  des  faveurs  de  la  for- 
53  tune,  ni  de  fes  revers}  elle  lui  dé- 
93  couvre  toute  la  beauté  de  la  vertu  } 
33  &  elle  lui  apprend  à  ne  craindre 
>3  que  le  vice  &  l’infamie.  Or ,  doit-on 
33  appeller philofophie ,  ce  fyiteme  réflé- 
33  chi  d’incrédulité  qui  prétend  rendre 
3b  à  l’homme  fa  liberté ,  en  ne  lui  don- 


(1)  M  .le  Clerc  de  Juigné 3  Evêque,  Comte  de 
Chaalons,  dans  fa  Letti  e  paftorale  contre  Ja  lec¬ 
ture  des  mauvais  livres.  Elle  a  été  donnée  en 

*769* 
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»  nant  d’autre  guide,  d’autre  loi  que 
33  fes  paillons  ?  qui  méconnoît  & 
>:  exagere  alternativement  les  droits 
3»  de  la  raifon;  qui  tantôt  la  place  à 
s>  côté  de  l’intelligence  divine  ,  Iorf- 
33  qu’il  eil  queilion  de  difcuter  les 
3»  dogmes  de  ia  Religion  ,  afin  de  les 
33  combattre  &  de  les  rejetter,  &  tan- 
»3  tôt  ravale  l’homme  jufqu’au  rang 
33  des  brutes  pour  le  livrer  tout  entier 
>3  aux  penclians  corrompus  de  fon 
33  cœur  j  qui  attaque  tous  les  princi- 
33  pes  reçus,  tarit  jufqu’au  fond  du 
»  cœur  tous  les  fentimens  honnêtes, 
33.brife  tous  les  liens  intérieurs  qui  at- 
33  tachent  l’homme  à  fes  devoirs  ,  & 
33  coupe  la  racine  de  la  fubordination 

se  &  des  Loix . Oui ,  h  le  vice  eû 

33  monté  à  fon  comble  ,  fi  la  corrup- 
33  tion  a  pénétré  dans  tous  les  états  , 
33  dans  tomes  les  conditions  ;  fi  tous 
33  les  principes  s’anéantilTent  ;  fi  tous 
33  les  fentimens  fe  dégradent  ;  fi  l’on 
33  pleure  fur  la  ruine  de  l’honneur  8c 
33  de  l’efprit  patriotique  :  n’en  cher- 
33  chons  pas  d’autre  caufe  que  ce  fyfi> 
33  tême  d’irreligion  ,  qui  femble  pré- 
33  valoir  parmi  nous.  Et  quel  autre 
ai  effet  pourrions  -  nous  attendre  de 
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;  5s  cette  funefie  philofophie  de  nos 
;  sj  jours  ?  Point  de  différence ,  félon 
>j  elle ,  entre  le  bien  &  le  mal  ,  entre 
ss  le  vice  &  la  vertu  :  la  juftice la  pro- 
sj  bité  ,  la  bonne  foi  ne  font  à  fes 
sj  yeux  que  des  conventions  humai- 
sj  nés.  Et  tandis  que,  fous  un  air  de 
sj  modération ,  elle  toléré  les  Relr- 
s-j  gions  les  plus  bizarres  ,  elle  déclare 
sj  une  guerre  implacable  à  la  Religion 
sa  chrétienne,  la  feule  vraie  ,  la  feule 
sj  digne  de  Dieu.  La  foi  n’efi  à  fes 
ss  yeux  qu’une  flupide  crédulité  ;  la 
>j  piété,  un  enthoufiafme  j  la  crainte 
so  des  Jugemens  de  Dieu ,  une  foi- 
»  bleffe;  fefpérance  chrétienne,  une 
js  fuperflition  jj. 

Mais ,  que  fais  -  je  ,  Monfîeur  ?  Je 
vous  rappelle  des  réflexions  que  vous 
avez  lues  avec  le  plus  grand  intérêt 
dans  leurs  fources.  Vous  en  avez  con¬ 
clu  ,  que  rien  ne  rend  Vkomme  plus  vé¬ 
ritablement  grand  que  la  crainte  de 
Dieu  :  vérité  dont  le  développement 
fut  le  fu jet  du  Prix  propofé  en  1709 
par  l’Académie  des  Jeux  floraux. 
Houdart  de  la  Motte  remporta  ce  Prix 
par  un  Difcours  (i)  dont  l’éloquence 

(1)  H  fe  trouve  dan;  le  tome  8  de  la  collection 
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prouve  que  le  'î’oëte  &  l’Orateur  le 
touchent  de  près  ,  finitimus  Oratori 
Po'ëta.  «  Nous  voulons,  dit  ce  Poète 
Orateur  ,  ctre  grands ,  &  nous  le 
33  Pommes  en  effet  ;  mais  nous  nous 
33  aviliffons  ,  en  cherchant  notre  gran- 
deur  où  ellen’efl  pas.L’infenfé,  qui 
33  ne  craint  pas  Dieu ,  eft  le  jouet 
33  éternel  de  tout  ce  qui  l’environne j 
33  au  lieu  que  le  Page  ,  qui  le  craint , 
33  exerce  une  efpece  d’empire  fur 
33  toute  la  nature  &  fur  foi -même. 
33  Mais  cette  crainte ,  qui  nous  rend 
33  grands  ,  n’efl  point  cette  crainte 
33  défefpérante  qui  efl  le  partage  des 
33  impies  ;  c’eft  cette  crainte  amou- 
33  reufe  ,  qui  regarde  Dieu  plutôt 
33  comme  un  Pere,  que  comme  un 
33  Maître  ,  qui  nous  fait  vouloir  une 
33  même  chofe  avec  lui,  8c  qui  donne 
33  auffi  à  notre  obéiffance  le  goût  de 
33  la  liberté  8<  du  choix.  Ceux  qui 
33  craignent  Dieu  dans  ce  feus  ,  ne 
33  connoiffent  d’autre  joug  quelaJuP 
33  tice;  8c  loin  de  dépendre  d’aucune 
33  créature  ,  ils  partagent  en  quelque 

de  Tes  Œuvres,  ;mptimée  en  17*4.  Son  plan  des 
preuves  de  la  Religion  chrétienne  elt  dans  le 
mime  volume. 
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»s  forte  la  puiflànce  du  Créateur ,  par 
a  une  complaifance  univerfelle  en  fes 
se  décrets ,  &  par  le  concours  d’une 
1  33  volonté  toujours  conforme  à  la 

;  33  fienne . S’ils  obéiffent  aux  loix 

33  humaines ,  ce  n’eft  qu’autant  que 
33  Bieu  les  a  adoptées.  Ils  ne  s’infor- 

133  ment  point  de  ce  que  l’on  punit , 
33  mais  de  ce  qui  efl  jufle.  S’ils  font 
33  fujets  fideles ,  ce  n’eft  pas  pour  évi- 
>3  ter  la  vengeance  des  Souverains  ; 
33  s’ils  font  Rois  bienfaifans ,  ce  n’efl 
;  pas  pour  prévénijr  la  révolte  des 
i  33  Peuples  ;  s’ils  font  Juges  équitables , 
*3  leur  juflice  n’efl  point  la  crainte  du 
33  reproche  ;  s’ils  font  foidats  intrépi- 
33  des ,  leur  valeur  n’efl  point  la  crainte 
33  du  mépris  ;  la  crainte  de  Dieu  ferme 
33  leur  cœur  à  toute  autre  crainte;  & 
>3  fupérieurs  au  refpeét  humain  j  ils  ne 
33  dépendent  que  de  leur  devoir. 

3:  Ce  ne  feroit  pas  affez,  que  ceux 
33  qui  craignent  Dieu  ,  ne  fu fient 
33  grands  que  du  côté  de  I’indépen- 
33  dance  ;  ils  le  font  encore  du  côté  des 
p  lumières.  A  quoi  fe  réduifent  tou- 
33  tes  les  fciences  humaines ,  j’en  at- 
y  telle  les  Sçavans  mêmes  ?  à  l’utilité 
3^&  à  l’agrément  de  la  vie  préfente, 

R 

. 

it  il 
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w  ou  même  à  la  fimple  curiofité.  S’ils 
33  fçavent  tout  ce  qu’on  a  penfé  ,  en 
33  ignorent-ils  moins  ce  qu’on  a  du 
33  penfer  ?  La  crainte  de  Dieu  nous 
33  fait  fentir  qu’il  y  aune  fcience  fupé-  j 
33  rieure  dont  l’étude  fe  réduit  à  deux  ■ 
33  chofes  ;  à  difcerner  la  volonté  de 
33  Dieu  fur  les  hommes;  à  vaincre  en  i! 
33  lui-même  les  obllacles  que  la  cupr- 
33  dite  y  renouvelle  à  chaque  inftant. 

33  Eh  !  quel  maître  avons-nous  pour 
33  cette  fcience?  C’ell  Dieu  lui-même 
33  qui  s’efl  fait  notre  maître  :  il  nous  a 
33  redonné  les  loix  qu’il  avoit  gravées 
33  dans  nos  cœurs  en  les  formant,  & 

33  que  la  révolte  en  avoit  effacées.  I 
33  Mais  parce  qu’il  auroit  été  inutile  j 
33  de  nous  apprendre  fa  volonté  ,  s’il 
33  nous  eût  abandonné  à  nos  foiblef- 
33  fes ,  il  nous  a  promis  en  même 
33  temps  de  nous  aider  à  l’accomplir. 

»3  Le  Pecours  efl  infaillible,  &•  toujours  i 
33  auffi  prompt  que  nos  fouhaits.  Ecou* 

33  tons  ce  que  dit  le  Sage  :  Craignez 
33  Dieu  ,  &  obfervez  fes  loix  :  c’eft  en 
33  cela  que  confide  tout  l’homme  (i)„ 

(1)  Audiamus  :  Time  Deum  ,  6*  mandata  ejus  obferva. 

Hoc  eflenim  omn's  homo.  Mcsjius  eft  judex ,  6*  potens  efi 
in  honore  :  0*  non  major  iUo  qui  timet  Deum .  Ecci» 
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«3  Hors  delà  point  de  fagefle ,  ni  de  vé- 
33  ritable  magnanimité.  Les  vertus  hu* 
33  maines  produifent  quelquefois  les 
33  grandes  adions  $  la  feule  crainte  de 
33  Dieu  forme  les  grands  fentimens. 

33  L’inilabilité  ,  l’agitation  de  tout 

»3  ce  qui  l’environne  ne  fçauroit  ébran- 

J  33  Ier  un  homme  qui  craint  Dieu  :  tout 

;  »3  change  ,  &  il  ne  change  pas.  Tou- 

>  33  jours  jufîe ,  toujours  égal ,  les  fuc- 

■;  33  cès  ne  lui  cachent  point  fon  impuiC 

33  fance  naturelle  ;  les  revers  ne  lui 

33  font  rien  perdre  de  fa  dignité.  Gé- 

33  néreux  jufqu’à  fe  facrifier  pour  les 

33  autres  ;  défîntérelïe  jufqu’à  fe  trou- 

i  33  ver  trop  payé  par  le  plailir  de  le 

si  faire^  capable  de  louer  fes  ennemis, 

33  &  de  fe  condamner  lui-même;  zélé 
•  •  •  •  * 

ï  33  pour  la  juflice  5  indifférent  pour  la 
I  33  gloire ,  exempt  enfin ,  ou  du  moins 
1  33  vainqueur  des  paffions  que  les  hom- 
r;  33  mes  honorent  ;  Voilà  le  héros  que 
\  33  la  crainte  de  Dieu  produit  33. 

C’efl  d’après  ces  principes,  Mon- 
[j  heur  ,  que  je  vous  ai  fi  fou  vent  en¬ 
tendu  dire  que  les  Héros  &  les  Sça- 
■  vans  dont  la  grandeur  &  les  lumières 
ne  font  point  fondées  fur  la  crainte 
magnanime  de  Dieu,  ne  font  que  des 
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ambitieux  qui  s’arrogent  le  nom  do 
grands,  &  qui,  en  cherchant  la  gran¬ 
deur  où  elle  n’efl  pas ,  s’aviliflent  6c 
fe  dégradent.  Ils  vous  parodient  d’au¬ 
tant  plus  méprifabies  ,  que  leur  avi- 
îilïement  ell  leur  propre  ouvrage  ; 
puifque  rien  ne  peut  nous  dégrader 
que  nous-mêmes.  Un  faux  Phiiofophe 
n’ell  à  vos  yeux  qu’un  animal  glo¬ 
rieux  vil  efclave  de  la  renommée  (l)  : 
c’ell  ainfi  qu’un  Ancien  appelloit  un 
Socrate ,  un  Cratès un  Antijlene ,  6c 
les  autres  Philofophes  du  Paganifme. 

Qu’étoit  l’homme  en  effet,  qu’erreur,  illufion# 

Avant  le  jour  heureux  de  la  Religion  î 

On  peut  en  juger  par  l'état  déplora¬ 
ble  des  Nations  où  laPhilofophie  étoit 
le  plus  cultivée.  Les  femmes  étoient 
communes  par  les  loix  de  Lycurgue. 
Platon  défendoit  de  s’enivrer  ,  ex¬ 
cepté  aux  fêtes  de  Bacchus.  Arijlote  in- 
terdifoit  les  images  déshonnêtes ,  ex¬ 
cepté  celles  des  Dieux.  Solon  établit 
à  Âthenes  le  Temple  de  l’Amour  im¬ 
pudique.  Toute  la  Grece  ,  dit  BoJJuet , 
etoit  pleine  de  Temples  confacrés  à 


(i)  Philofophus  mundi  animal  glcriæ  3  popuLiris  aura 
gtgucrumorum  vénale  mancipiunK  Hier,  t,  4,  p.  185. 
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ce  Dieu  ,  &  l’Amour  conjugal  n’en 
avoit  pas  un. 

Toute  lumière  alors  n’étoit  qu’obfcurité  $ 

8c  cette  foible  lumière  auroit  été  en¬ 
tièrement  éteinte,  fi  le  Chriftianifme 
n’étoit  venu  la  fortifier ,  l’épurer ,  l’é¬ 
tendre  ,  mettre  à  la  portée  des  efprits 
j  les  plus  greffiers ,  8c  ce  que  les  Pîiilo- 
I  plies  ignoraient  8c  ce  qu’ils  n’ofoient 
enfeigner  ;  puifqu’ils  avoient  la  lâ- 
clieté  d’adorer  dans  les  Temples  les 
Dieux  dont  ils  fe  moquoient  dans 
leurs  écoles  8c  dans  leurs  écrits. 
Mais,  fi 

i 

Tout  étoit  adoré  dans  le  fiecle  payen  ; 

Par  un  excès  contraire  on  n’adore  plus  rien; 

R ac.  Po'ém.  de  la  Relig . 

Qu’en  eft-il  réfulté  pour  les  moeurs  ? 
Je  vous  invite  à  lire  la  peinture  éner¬ 
gique  qui  en  eft  faite  dans  la  Satyre 
que  M.  Gilbert  a adreflee  en  1775"  à 
M.  Fréron ,  8c  qui  efi  intitulée  :  le  dix- 
!  huitième  Siècle.  En  voici  quelques 
penfées  : 

Par  Terreur  Sc  l’orgueil  nommé  Phüofophie , 

Un  monftre ,  chaque  jour,  croît  &  fe  fortifie. 

Qui,  â’honneurs  ufurpés  ,  parmi  nous  revêtu  f 
Etçuffe  les  talens  &  détruit  la  vertu. 


*44  Prémtere  Lettré 

C’eft  ,  en  nous  dégradant,  qu’il  brigue  nos  louanges f 
Précipité  par  lui  du  Ciel  dépeuplé  d’ Anges  , 

Dieu  n’eft  plus;  l’arae  expire;  &  Roi  des  animaux. 
L’homme  voit  fes  fujets  devenir  Tes  égaux  : 

Ce  monftre  toutefois  n’a  point  un  air  farouche  V 

Et  le  nom  des  vertus  eft  toujours  dans  fa  bouche, 

•  •  •  ••  •  •  •  •  •  • 

Eh!  quel  temps  fut  jamais  en  vices  plus  fertile  5 

Quel  lîecle  d’ignorance,  en  vertus  plus  ftérile, 

Que  cet  âge  nommé  ftede  de  la  Raifon? 

•  e  •  •  •  •  •  *••• 

•  nos  modeftes  aïeux 
Parloient  moins  des  vertus ,  *k  les  cultivoient  mieux; 
Quels  demi-Dieux  enfn  nos  jours  ont-ils  vu  naître  ? 
Ces  François  ft  vantés  ,  peux-tu  les  reconnoître  ? 

Jadis  peuple  héros ,  peuple  femme  en  nos  jours, 

#  '  • 

La  vertu  qu’ils  avoient  n’eft  plus  qu’en  leur  difccurs. 

Suis  les  pas  de  nos  Grands  :  énervés  de  molefte. 

Us  fe  traînent  à  peine  ,  en  leur  vieille  jeunefle  : 

Deftinés  en  naiflfant  aux  combats ,  aux  alarmes  ; 
Fermés  dans  un  ferrail  au  dur  métier  des  armes  ; 
Qu’ils  promettent  d’exploits  tous  ces  héros  futurs  ! 
L’un  fçait,  armé  du  fouet,  conduire  dans  nos  murs 
Son  char  prompt  Sc  léger  qu’un  feul  courber  promene  ; 
L’autre,  noble  Hiftrion  ,  délirer  fur  la  feene: 


•  •  w  -  w  ’ 

La  plupart,  indigens  au  milieu  des  richefles , 

Dégradent  leur  naifiance  ,  à  force  de  baftèfles. 

#  •  •  •  •  •  •  •  •  •  • 

Plus  de  foi  ;  plus  d’honneur.  L’hymen  n’eft  qu’une 

mode. 

Un  lien  de  fortune ,  un  veuvage  commode 
Où ,  Clique  époux  brûlé  de  contraires  deûrs , 

Vit,  fous  le  même  nom ,  libre  dans  fes  plaitîrs. 


Y  ois-  tu 
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Vois-tu  parmi  ces  Grands  leurs  compagnes  hardies 
Imiter  leurs  excès ,  par  eux-même  applaudies  ; 

Dans  un  corps  délicat  porter  un  cœur  d’airain  ; 

Mêlant  l’orgueil  au  vice ,  au  fafte  l’impudence  t 
Des  plus  viles  Phrinés  emprunter  la  licence, 

•  •  «  •  *  •  •  •  *  •  • 

Enfin ,  dans  les*  hauts  rangs  je  cherche  des  vertus  ; 

J’y  cherche  un  cœur  honnête,  &  je  n’en  trouve  plus. 

Mais  la  corruption ,  à  Ton  comble  portée , 

Dans  le  cercle  des  Grands  ne  s’eft  point  arrêtée  J 

Elle  infe&e  l’Empire  ,  &  les  mêmes  travers 

Régnent  également  dans  tous  les  rangs  divers. 
’•••••  •  •  •  •  • 

Hé  î  quel  frein  contiendroit  un  vulgaire  indocile 

Qui  fçair,  grâce  aux  Do&eurs  du  moderne  Evangile  , 

Qu’envain  le  pauvre  efpere  en  un  Dieu  qui  n’eft  pas  \ 

Que  l’homme  tout  entier  eft  promis  au  trépas  ? 

C’eft  envain  que  ,  fidele  à  fa  vertu  première  , 

Louis  inftruit  aux  mœurs  la  Monarchie  entière  ; 

La  Monarchie  entière  eft  en  proie  aux  Laïs , 

Idoles  d’un  moment ,  qui  perdent  leur  pays  5 
Et  la  Religion,  mere  défefpérée  , 

Par  fes  propres  enfans  fans  cefle  déchirée, 

Dans  fes  temples  déferts  pleurant  leurs  attentats  ; 

Le  pardon  fur  la  bouche  ,  envain  leur  tend  les  bras  jf 

Son  culte  eft  avili  ;  fes  loix  font  profanées, 

•» 

. .  •••# 

Voilà  donc ,  cher  ami ,  cet  âge  Ci  vanté , 

Ce  fiecle  heureux  des  mœurs  &  de  l’humanité  : 

A  peine  des  vertus  l’apparence  nous  refte. 

.  ,  •  •  •  •  •  •  •  * 

Et  la  chûte  des  Arts  fuit  la  perte  des  mœurs.  > 

1  *  *  «  •  *  V 

Tome  I.  G 


i^Premiere  Lettre, &c; 

De  nos  Peres  fameux  les  ombres  infultées; 

Comme  un  joug  importun  ,  les  réglés  rejettées , 

■  *  4  1  S 

Les  genres  oppofés  bizarrement  unis  ; 

La  nature  ,  le  vrai  de  nos  Livres  bannis; 

Un  delîr  forcenc  d'inventer  &  d’inftruire  ; 

D’ignorans  Ecrivains  ,  jamais  las  de  produire  ; 

•  •  *  • 

Des  brigues  ;  des  partis  l'un  à  l’autre  odieux  ; 

Le  Parnafle  idolâtre  adorant  de  faux  Dieux  ; 

Tout  me  dit  que  des  Arts  la  fplenaeur  eft  ternie. 

Voilà  où  conduit  le  mépris  de  la 
Révélation.  L’homme,  réduitàla  feule 
lumière  de  la  Raifon  ,  ne  fçauroit  être 
éclairé  que  très  -  imparfaitement.  La 
Raifon ,  dit  Locke  (  1  )  ,  eft  la  Révélation 
naturelle  ■,  &  la  Révélation  eft  la  Rai¬ 
fon  augmentée  par  un  nouveau  fonds 
de  découvertes  émanées  immédiate-* 
ment  de  Dieu. 

C’eft  à  ce  double  flambeau  que 
vous  devez  ,  Monfieur ,  la  juftefle  de 
votre  efpiit  &  la  droiture  de  votre 
cœur,  dont  j’efpere  éprouver  les  effets 
dans  le  jugement  que  vous  porterez 
de  cette  Lettre.  Hac  dixi,  non  quàd  de 
ardore  mentis  tuât  quidquam  dubitem  £ 
fed  quo  currentem  impellam  ,  &  acriter 
dimicanti  fervorem  fervori  augeam , 

Je  fuis ,  &c. 

(1) Fameux l’hilofophe  Anglois,mort  011704, 


LETTRE 

DE  M.  LE  CHEVALIER  DE  *2 

« 

A  MONSIEUR 

DE  CAMPIGNEULLES; 

Membre  de  plujieurs  Académies  des  Sciences 

Cr  Belles  -  Lettres  ; 

Au  fujet  de  la  Lettre  de  M.  Desprez 
de  Boissy,  fur  les  Spedacles. 

DEUXIEME  LETTRE. 

— —  I  ■  I  ■■  ■■■■■«■■  . .  —  —■■■■■  ■  ■■  —  ■ 

Novi  ego  hcc  fæculum  moribus  quibus  fît  j  malus 
bonum  malum 

EfTe  volt ,  ut  fît  fui  fîmilis.  P  LA  UT,  in  Trin , 


NOUVELLE  ÉDITION, 
Revue  augmentée  par  l  Auteur • 


AVERTISSEMENT 

D  E 

M.  LE  CHEVALIER  DE  **, 

A  qui  la  Lettre  de  M.  Defprei  de  BoiJJÿ ,  fur 

les  Spedacles,  avoit  été  adreflee.  ^ 

M.  de  Cjmpignevlles  *  Mon¬ 
tre  de  plujîeurs  Académies  des  Scien¬ 
ces  Çy  des  Belles  -  Lettres  t  que  je  n'ai 
pas  Vhonneur  de  connaître,  a  jugé  à 
propos  de  répondre  pour  moi  ( i )  à  la 
Lettre  que  M.  Delprez  de  Boidy 
m'avoit  écrite  fur  les  SpeElacles.  Comme 
cette  réponfe  j  qui  a  été  imprimée  ,  m'y 
fait  foutenir  des  principes  dont  j'avois 
reconnu  l'erreur  j  je  me  fuis  vu  obligé 
d'en  faire  mes  plaintes  à  M.  de  Campi- 
gneulles.  C'ejl  l'objet  de  cette  Lettre 
que  j'adrejfe  à  cet  Académicien  ,  que 
je  n'  ai  pu  me  difpenfer  de  rendre  publi - 


(i)  Vers  l’année  1758. 


1  $6  A  V  E  R  TZSSEMEHTj  &CÏ 
que.  Plufieurs  perfonnes  de  mérite  à 
qui  elle  a  été  communiquée  ,  ont  penfé 
quelle  pourroit  fervir  de  fécondé  Partie 
à  P  Ouvrage  de  M.  Defprez  de  Boiiïy. 
Pourquoi  kéjiterois-je  à  foutenir  des  prin¬ 
cipes  qui  tendent  à  rendre  meilleurs  les 
Citoyens  que  Von  n'  attaquer  oit  point 

publiquement  j  fi  on  avait  pour  la  Reli¬ 
gion  autant  de  qele  que  Stobée  (i)  nous 
dit  quon  en  exigeait  à  Athènes  pour  la 
défenfe  des  Autels  j  &  Vobfervation  du 
Rit  national  ? 

(i)  Ecrivain  Grec  du  quatrième  fiede. 


JL  JÉ  JÙ  JC  JR.  JÈ 

DE  M.  LE  CHEVALIER  DE  ** 
AM,  DE  CAMPIGNEULLES, 

Membre  de  pluneurs  Académies  des  Sciences 
&  Belles  -  Lettres  ; 


Au  fujet  de  la  Lettre  de  M.  Desprez 
de  B  o  is  s  y  ;  fur  les  Speâlacles. 


DEUXIEME  LETTRE. 


Je  fuis  fort  furpris,  Monfieur,  que 
de  votre  noble  office  vous  vous  foyez 
chargé  de  répondre  (i)  pour  moi  à  la 
Lettre  que  M.  Defpre \  de  BoiJJ'y  m’a 
écrite  fur  les  Spedacles.  Vous  êtes  iî 
fort  éloigné  du  point  de  vue  dans 
lequel  j’ai  confîdéré  cette  Lettre  }  <5c 

- -  . 

(i)  Cette  Réponfc  fe  trouve  dans  une  Bro¬ 
chure  ,  qui  porte  pour  titre  :  EJfais  fur  dèfférens 
;  fujets  ;  par  M.  de  C  *  *  j  (  Charles-Claude-Florent 
Thorel  de  Campigneulles  ).  Il  eft  Auteur  de  quelques 
Ecrits  indiqués  dans  la  France  Littéraire  3  tom.  i, 
pag.  205,  édition  de  1769;  &  à  la  page  203  du 
tome  1  des  trois  Siècles  de  notre  Littérature  3  édit, 
de  1773.  '  ' 
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des  impreflîons  qu’elle  a  faites  fur 
moi ,  que  je  me  crois  obligé  de  don¬ 
ner  un  défaveu  public  à  votre  Ré- 

Lettre  que  vous  critiquez  ,  eft 
un  Ouvrage  pbilofophique  qui  ne 
m’a  jamais  paru  capable  d’offenfer 
perfonne.  Son  objet  elt  de  prouver 
l’évidence  du  danger  de  nos  Speéta- 
cles  pour  les  moeurs,  &  fur- tout  pour 
les  jeunes  gens.  Et  il  m’a  femblé  qu’il 
étoit  fort  propre  à  fournir  des  armes 
défenlives  à  ceux  qui,  étant  dans  de 
bons  principes ,  font  fouvent  expofés 
à  lutter  contre  ces  tourbillons  d’ef- 
prits  follets,  pour  qui  le  langage  de 
la  Religion  elt  trop  fublime. 

Quoi  que  vous  en  difiez^  Moniteur, 
la  thefe  que  M.  de  B  *  *  foutient ,  elt 
trop  bien  établie  par  l’expérience.  Et 
s’il  n’a  pas  jugé  à  propos  de  fréquen¬ 
ter  nos  Spedacles ,  pour  y  faire  l’é¬ 
preuve  à  laquelle  je  l’avois  plus  d’une 
fois  excité,  &que  vous  lui  reprochez 
de  ne  pas  avoir  faite  ;  je  n’ai  pu  que 
l’applaudir  ,  dès  que  j’ai  Içu  la  fagelfe 
de  fes  procédés  (i) ,  pour  fe  faire  fur 


(0  Voyez  la  première  Lettre,  page  13. 
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ce  point  une  réglé  de  conduite. 

On  diroit  que  vous  auriez  adopté 
le  fyftême  de  ce  Livre  pernicieux  (T  ) 
qui  réduit  l’homme  à  la  feule  faculté 
de  fentir.  Vous  prétendez  que  M.  de 
£**  ne  pouvoit  être  en  état  de  bien 
prouver  la  thèfe  qu’il  foutient,  que 
par  les  fenfations  qu’il  auroit  éprou¬ 
vées  ,  en  fréquentant  les  Speétacles  ; 
parce  que  l’on  ne  voit  jamais  bien  par 
les  yeux  des  autres. 

Il  s’enfuivroit  donc  auffi ,  que  pour 
avoir  une  jufte  idée  de  ces  lieux  con- 
facrés  au  plus  honteux  libertinage, 
&  pouvoir  en  perfuader  le  danger  aux 
autres ,  il  faudroit  les  avoir  fréquen¬ 
tés.  A  combien  d’inconvéniens  ne 
ferions-nous  pas  expofés ,  s’il  falloit , 
comme  vous  le  dites ,  n’acquérir  la 
fagelfe ,  qu’en  fe  livrant  aux  écueils 
où  l’on  fçait  qu’elle  échoue  prefque 
toujours  ?  Vous  entendez  mal  ce  vers 
de  Corneille  que  vous  citez  : 

A  vaincre  fans  péril ,  on  triomphe  fans  gloire. 

Cette  maxime  eft  fort  belle ,  Iorf- 
qu’on  l’applique  aux  efforts  que  l’on 


(1)  De  VEfprih 


I 
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ell  dans  le  cas  de  faire  pour  remplir 
mieux  fon  devoir  ,  &  non  à  la  témé¬ 
rité  de  ceux  qui  fe  permettent  tout 
ce  qui  peut  irriter  les  paffions.  Et 
affu  rément  Corneille  n’a  pas  eu  l’in¬ 
tention  de  contredire,  comme  vous 
le  faites  indécemment,  cette  maxi¬ 
me  :  Qui  amat  periculum  in  illo  peri- 
bit  (i)  .•  Qui  aime  le  péril ,  y  périra.  Un 
Iiomme  fenfé  ne  peut  compter  fur  fa 
vertu  que  dans  les  périls  où  l’impru¬ 
dence  ne  l’a  pas  conduit. 

Vous  reprochez  à  M .de  B**  de 
donner  fa  décilion  fur  une  matière 
qu’il  ne  connoit  pas  :  mais  le  ton  dog¬ 
matique  n’elt  point  ce  qui  domine 
dans  fa  Lettre.  On  n’y  trouve  que  les 
motifs  &  les  principes  qui  ont  déter¬ 
miné  fon  fentiment  ;  8c  il  m’a  paru 
qu’ils  étoient  fondés  fur  la  connoif- 
fance  de  la  nature ,  du  but  &  des  effets 
de  nos  Théâtres.  L’expolîtion  que 
M.  de  B**  fait  des  réglés  de  l’Art  dra¬ 
matique  prouve  bien  qu’il  connoit  la 
matière  qu’il  traite  (2). 

Mais  je  vous  accorde  qu’il  eût 
. . —  —  ■ .  .  —  -  ■  •-  -  — ■  . . . 

(1)  EccleJîjJi.  cap.  3,  27. 

(2)  Voyez  la  première  Lettre  >  pages  *7# 

V  fuiv. 
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ajouté  fa  propre  expérience  aux  preu¬ 
ves  que  la  raifon  ,  la  connoillance  de 
l’art ,  &  le  récit  des  autres  lui  ont 
fournies  ,  n’auroit-on  pas  encore  eu 
l’injuftice  de  lui  reprocher  de  juger 
du  cœur  des  autres  par  la  fenfibilité 
du  lien  ? 

Je  ne  trouve  rien  cle  plus  décifif 
que  les  autorités  qu’il  rapporte  de 
Bujjy  •Rabutin  ^  de  Lamotte  ^  du  Duc 
de  la  Rochefoucault  >  de  la  Bruyere  j  de 
Fonteneile  j  de  Rie  coboni  (i).  Et  lors¬ 
que  j’y  ai  vu  les  aveux  de  Mi  de  Vol¬ 
taire  fur  les  pièces  (  2  )  qui ,  après 
Athalie  8c  EJlher ,  palfent  pour  les  plus 
chrétiennes ,  il  nr’a  femblé  que ,  vou¬ 
loir  fe  charger  de  faire  l’apologie  des 
Spedacles  au  tribunal  de  la  Raifon, 
c’étoit  s’expofer  à  s’y  faire  jijfler. 

Quelque  partifan  que  vous  m’ayez 
fuppofé  des  Spedacles  ,  je  n’en  ai  pas 
moins  approuvé  la  Lettre  de  M.  de 
B **.  J’ai  reconnu  l’erreur  où  j’étois 
en  voulant  engager  cet  ami  à  changer 
defentiment  j  &  j’ai  eu  la  fatisfadiori 


(1)  Voyez  la  première  Lettre,  pages  44,  76 , 

JJO  y  <$C C  ■  _ 

(2)  Folyeuçle  &  Zaïre,  dont  il  eft  parlé  pag.  Sj?» 

■  "  g  6 
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de  voir  le  Public  ratifier  le  jugement  I 
que  j’avois  porté  de  cet  Ouvrage.  I 
Tous  les  Journalifles  (i)  l’ont  an¬ 
noncé  avantageufement.  Il  eft  vrai 
que  M.  de  BoUfy  .  l’ancien  Auteur  du 
Mercure,  a  un  peu  critiqué  l’aufté- 
rité  de  la  morale ,  mais  de  maniéré 
à  faire  fentir  l’intérêt  perfonnel  qu’il 

avoit  à  la  querelle . Nous  laif- 

fons  à  d’autres  j  dit-il,  le  foin  défaire 
V apologie  de  la  Comédie ,  de  peur  quen 
nous  recufant  j  on  ne  nous  répliqué  : 

M.  Jojfe ,  vous  êtes  Orfèvre.  Mercure 
•  de  Mars  17  j  6. 

M.  Fréron  s’efl  chargé  de  faire  cette 
apologie  dans  fon  Année  Littéraire  (2). 


(1)  Voyez  les  Feuilles  hebd.  des  Prov.  des  17 
Mars  1746,  14  Mars  1757,  10  Janvier  17 jp,  22 
Mars  1769  »  2  Août  1771 ,  Février  1774;  le  Journal 
de  Verdun,  Avril  175:6,  Mai  1758,  Avril  ]759  * 
Mai  1765),  Janvier  1770,  Janvier  1772  ,  Février 
177S',  le  Journal  Eccléfiaftique  de  Septembre 
1756,  Avril  17*8,  Mai  i7$p  ,  Août  1771  ,&  Août 
1773  le  Journal  de  Trévoux  ,  Avril  1756  >  1753  ; 
Juin  1769,  Octobre  1771,  &  Novembre  1774; 
Journal  Encyclopédique,  Avril  i7<5p;  Journal  des 
Sçavans.»  de  Septembre  1756,  Juin.  176P,  Avril 
3772,  &  Décembre  1774:  les  extraits  des  juge- 
mens  qui.  en  ont  été  portés,  clans  tous  ces 
Ecrits  périodiques  ,  fe  trouvent  inférés  dans  l’A- 
vertifTement  qui  elt  au  commencement  de  ce 
volume. 

(2)  Dans  le  trente-huitieme  Cahier  de  l'Amvk 
littéraire,  17  $7 , 
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Mais  quelle  diftradion  n’a-t-on  pas 
à  lui  reprocher  !  L’intérêt  qu’il  a  mis 
!  au  fou  tien  de  cette  mauvaife  caufe, 
l’a  féduit ,  de  maniéré  qu’il  a  cru  pou¬ 
voir  appuyer  fori  opinion  par  l’auto¬ 
rité  de  S.  Thomas  8c  de  S.  Antonin.  II 
en  a  fait  des  Apologifles  du  Théâtre, 
en  abufant  de  certains  paiïàges  dont 
on  avoit  mille  fois  expofé  le  véritable 
fens. 

Cet  écart  dans  un  Journalifte  auflî 
accrédité  ,  devient  plus  dangereux  ; 
il  fortifie  l’ignorance  que  la  multi- 
;  tude  fe  plaît  à  conferver  fur  cette 
matière,  8c  qui  conduit  au  liber¬ 
tinage  : 

Du  vieux  Zenon  l’antique  confrérie 
Pifoit  tout  vice  être  iflu  d’ânerie* 

Rouss.  lïb>  1  >  ep.  3* 

C’eft  relativement  à  de  pareilles 
diftradions  de  M.  Frêron ,  qu’il  parut , 
il  y  a  plufieurs  années ,  un  petit  Ecrit 

intitulé  :  Lettre  de  M.  D . .  Licencié 

en  Droit,  à  M.  Fréron  ,  Direfteur  de 
V Année  Littéraire  £r  du  Journal  étran¬ 
ger.  Voici  quelques-unes  des  réglés 
!  qui  y  font  données ,  fur  le  devoir  des 
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Journaliftes.  Il  efl  bon  de  les  faire 
connoître  dans  un  temps  où  les  Jour¬ 
naux  littéraires  fe  font  fi  fort  multi¬ 
pliés.  ce  La  critique ,  dit  M.  de  Querlon , 

5j  cet  art  fi  néceiïaire  &  fi  utile  ,  ne 
33  doit  avoir  pour  fondement  &  pour 
3>  principe  que  l’amour  des  Lettres  , 

33  &  le  goût  du  vrai.  Or,  fuivant  cette 
33  maxime ,  un  Journalifle  qui  fçait 
33  refpeder  fes  Leéleurs ,  ne  prollitue 
33  point  fa  plume  pour  accréditer  des  ! 
33  principes  faux  &  dangereux.  Il  n’af- 
33  feefe  point  de  déprécier  des  Ecrits  j 
33  dont  le  plus  grand  défaut  efl  de  con-  ] 
33  tredire  fon  goût  8c  fes  idées  pro- 
33  près.  II  cite  avec  exactitude  ;  il  ne 
33  déguife  &  n’altere  rien.  II  ne  fe  pare 
33  point  des  exprefîions  d’autrui  5  il  fe  } 
33  garde  bien  de  rapporter  de  longs  J 
33  textes,  fans  les  dillinguer,  8c  fans  f 
»  avertir  que  c’efl  un  autre  qui  parle  ;  I 
33  il  ne  produit  point  du  ridicule  où  il 
33  n’y  en  a  pas  ;  8c  quand  il  y  en  au- 
33  roit ,  il  ne  le  montre  que  quand 
33  l’intérêt  du  goût  ou  de  la  raifort 
>3  l’exige  néceüairement  33. 

O 

Si  M.  Fréron  ne  s’é'toit  pas  écarté  de 
ces  réglés  ,  il  auroit  évité  de  fédurre 
fes  Ledeurs,  en  donnant  pour  une  1 
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autorité  favorable  aux  Spectacles ,  ia 
licence  de  quelques  Eccléfiafiiques  , 
qui  j  par  leurs  mœurs  ,  appartiennent 
plus  au  fiecle  corrompu  qu’à  la  Reli¬ 
gion.  C’efi:  un  abus  que  ce  corps  reff 
pedable  des  Miniftres  facrés  a  con¬ 
damné  dans  tous  les  temps.  Enfin  , 
M.  Fréroti  ne  fe  feroit  point  permis 
d’attribuer  >  contre  toute  vraifem- 
biance  ,  à  M.  Bojfuet  la  foibleffe  d’a¬ 
voir  foutenU  par  une  réponfe  équi¬ 
voque  &  par  fa  préfence,  l’innocence 
des  Spedacles.  Et  vous ,  Monfieur  , 
dans  îa  réponfe  que  vous  avez  faite 
indifcrétement  pour  moi  à  la  Lettre 
de  M.  de  BoiJJ'y ,  vous  allez  jufqu’à 
avancer  que  cet  iilufîre  Prélat  a  fait 
un  Ecrit  en  faveur  de  la  Comédie. 
Qui  croiroit ,  qu’au  lieu  d’aller  cher¬ 
cher  la  lumière  dans  les  admirables 
Ecrits  de  ce  grand  homme,  on  n’au- 
xoit  pas  honte  d’en  faire  l’Apologifte 
de  la  licence  ! 

Telles  font  les  fuites  des  fautes  al¬ 
légations  qu’on  fe  permet  dans  la 
Littérature.  II  en  cfi  comme  de  la 
calomnie  ;  il  en  refie  toujours  quel¬ 
ques  traces  ineffaçables.  Et  c’efi  pour 
cette  raifon  qu’un  fameux  délateur 
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difoit  aux  courtifans  de  Philippe }  Roî 
de  Macédoine  : 

Me/neurs 


Quelque  groflier  qu’un  menfonge  puilTe  être. 

Ne  craignez  rien,  calomniez  toujours. 

Quand  l’accufé  confond,  oit  vos  difcours; 

La  plaie  eft  faite  ;  &  quoiqu’il  en  guérifïè, 

On  en  verra  du  moins  la  cicatrice, 

Rouss* 

Oui }  Moniteur ,  l’impoflure  ne  fait 
que  trop  de  profélytes.  Et  la  calom¬ 
nie  n’a  malheureufement  que  trop 
fon  effet ,  lorfqu’elle  rencontre  des 
gens  intéreffés  à  la  croire  légèrement. 

On  a  fouvent  relevé  les  imputa¬ 
tions  que  l’on  a  faites  à  S.  Thomas  6c 
à  S.  Antonin.  Cependant  ceux  qui 
cherchent  à  fe  féduire  eux -mêmes 
dans  leurs  paflîons,  les  réclament  tou¬ 
jours  en  leur  faveur.  Il  en  fera  de 
même  de  ce  que  l’on  attribue  à  M.  Bof- 
fuet  ;  on  ne  cefïèra  de  l’entendre  ré¬ 
péter  par  ceux  qui ,  en  proie  à  leurs 
mauvais  délits,  faififfent  fans  la  moin¬ 
dre  réflexion  tout  ce  qui  peut  être  fa¬ 
vorable  à  leurs  penchans.  Mais  ,  pour 
rendre  moins  contagieux  les  Auteurs 
qui  ofent  reproduire  ces  impoflures  , 


! 

ij 
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on  doit ,  non  répéter  tout  ce  qui  a 
été  écrit  à  ce  fujet ,  mais  leur  donner 
un  démenti  public  ,  &  fe  contenter 
d’annoncer  de  nouveau  les  Ouvrages 
I  qui  ont  détruit  ces  fauffes  imputa- 
;  tions  (i). 

Qu’on  Iife  les  Difcours  du  P.  le 
Brun ,  l’Ouvrage  de  M.  ie  Prince  de 
Conti ,  les  Réflexions  de  M.  Nicole 
!  fur  la  Comédie ,  8c  celles  que  M.  Bofi 
fuet  a  faites ,  non  ,  comme  vous  le 
prétendez  fauflement ,  pour  la  jufti- 
fier ,  mais  pour  la  réprouver  ;  on  verra 
!  tomber  les  fauiïes  idées  que  ies  parti- 
fans  .des  Spedacles  donnent  fur  ia 
dodrine  de  quelques  illuflres  per- 
fonnages. 

On  y  apprend  que  parmi  les  Ecri¬ 
vains  Eccléfiafliques  des  douze  pre¬ 
miers  fîecles ,  l’on  n’en  peut  citer 
aucun  qui  fe  foit  exprimé  d’une  ma¬ 
niéré  équivoque  fur  cette  matière.  Et 
fi  depuis  l’établiflement  de  la  mé¬ 
thode  fcholaflique ,  l’on  croit  trouver 
quelques  Théologiens  qui  paroiflent 
avoir  été  favorables  aux  Spedacles , 


(i)  Voyez  à  la  fuite  de  ces  Lettres,  THiftoire 
des  Ouvrages  pour  ôc  contre  les  Théâtres, 
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on  fe  trompe  ,  faute  de  connoître  le 
langage  ou  plutôt  la  méthode  des 
Schoialtiques;  &  pour  en  bien  juger, 
voici  un  principe  qu'il  faut  fçavoir. 

Ces  Théologiens  ne  fe  contentent 
pas  de  réfoudre  les  cas  par  rapport 
aux  circonflances  qui  les  accompa¬ 
gnent  ordinairement  ;  ils  vont  au- 
devant  des  objections  qu’on  pourroit 
leur  oppofer.  Us  examinent  quelque¬ 
fois  les  difficultés  par  rapport  à  piu- 
fietirs  fuppofitions  abflraites  &  méta- 
phyfiques. 

II  fuit  delà  qu’ils  approuvent  en 
certaines  hypothefes  ce  qu’ils  con¬ 
damnent  dans  la  pratique  commune. 

.Or  ,  on  efl  fouvent  induit  en  erreur, 
lorfqu’on  ne  fçait  pas,  ou  plutôt  lorf 
qu’on  ne  veut  point  dillinguer  les 
décifions  abfolues  d’avec  celles  qui 
ne  fe  rapportent  qu’à  des  fuppofi¬ 
tions  métaphyfiques. 

Saint  Thomas ,  par  exemple,  pofe 
pour  principe  ,  que  tout  ce  qu’on  fait 
devant  être  réglé  par  la  raifon  ;  les 
mots  pour  rire  &  tous  autres  jeux  de¬ 
viennent  condamnables  ;  i  °.  Iorfque 
dans  les  jeux  on  mêle  des  actions  ou 
des  paroles  déshonnêtes,  ounuifibles 
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à  la  réputation  du  prochain  ;  2°.  Ior& 
:  que  le  jeu  étant  de  foi-même  indiffé¬ 
rent,  il  fe  trouve  joint  à  des  circonf- 
!  tances  qui  le  rendent  mauvais ,  comme 
!  lî  l’on  vouloit  jouer  des  jeux  que  l’E- 
glife  auroit  défendus  fi). 

Je  ne  crois  pas  que  jufqu’à  préfent 
vous  foyez  fondé  à  réclamer  ce  faint 
Dodeur  en  faveur  des  Spedacles , 
puifque  vous  convenez  qu’ils  font 
défendus  par  l’Eglife.  Il  efî  vrai  que 
vous  penfez  que  cette  défenfe  ne  de* 
vroit  plus  avoir  lieu  préfentement , 
eu  égard  à  la  prétendue  perfedion  de 
nos  Théâtres.  Mais,  pour  être  purgés 

(ï)  In  ornni  eo  quod  efl  dirigibile  fecuhdùm  rationem  , 
Juperfluum  dicitur  quod  regulam  rationis  excedit.  .  , 

Di6lum  efl  autem  quoi  ludicra  3  five  jocofa  verba ,  vel 
facla  3  funt  dirigibilia  fecundibn  rationem  ;  6*  îdeo  fuper- 
fiuum  in  ludo  accipitur  quod  excedit  regulam  rationis • 
quod  quidem  potefl  ejje  dupliciter  ;  uno  modo  ex  ipfct 
Jpecie  aclionum  quæ  ajyumuntur  in  ludum  3  quod  ouidem 
jocandi  genus  fecundùm  Tullium  3  dicitur  ejje  illilerale  3 
petulans  3  flaptiofum ,  obfcenum  ,  quando  fcilicet  utitur 
üliquis  causa  ludi  turpibus  verbis  3  vel  faêlis  3  vel  etiam 
his  quæ  vergunt  inProximi  nocumentum  3  quæ  defe  funt 

peccata  mortalia .  Àlio  autem  modo  potefl  effe 

excejjïis  in  ludo  fetundùm  defeÜum  debitarum  circumflan - 
tiarum  3  puta  cùm  aliqui  utuntur  ludo  3  vel  temporibus  9 
vel  locis  indebitis  ,  aut  etiam  vræter  convenientiam  negotii 
feu  perfonæ.  Et  hoc  quidem  quando  que  potefl  ejje  peccatum 
mortale  propter  vehementiam  afeftâs  ad  ludum  ,  cujus 
delettationem  præponit  aliquis  diledlioni  Dei ,  ita  quoi 
contra  præceptum  Dei ,  vel  Ecclefiæ  3  talibus  ludis  uti  nou 
réfugiât .  Sec.  fec.  quæft.  i68*a  art.  3. 
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de  termes  obfcenes  &  greffiers,  ils 
n’en  font  pas  moins  dangereux  ;  &  il 
faut  n’avoir  de  charte  que  les  oreilles 
pour  les  trouver  aufll  purs  qu'on  le 
prétend.  «Il  ell  faux,  dit  M.  BoJJuet, 
95  que  les  Peres  n’aient  blâmé  dans  les 
95  Spectacles  que  I  idolâtrie:  &  les  im- 
95  pudicités  manifertes.  Ils  y  ont  blâmé 
95  l’inutilité  ,  la  dirtipation  ,  la  com- 
95  motion  del’efprit,  les  partions  ex- 
95  citées,  le  defir  de  voir  &  d’être  vu , 
95  les  chofes  honnêtes  qui  envelop- 
95  pent  le  mal ,  le  jeu  des  partions ,  & 
55  î’expreflion  contagieufe  des  vices  55. 
Chaque  ficelé  a  eu  fa  maniéré  de  cou¬ 
vrir  les  idées  propres  à  flatter  la  vo¬ 
lupté.  Nous  en  avons  une  preuve  dans 
Vuchefne  (1).  On  y  voit  que  dans  les 
Speétacles  des  anciens  temps  de  notre 
Monarchie ,  on  ne  fe  propofoit  d’ex¬ 
citer  les  partions  qu’avec  les  égards 
qu’exigeoit  le  goût  de  ce  que  nous 
appelions  communément  les  honnê¬ 
tes  gens ,  c’eft-à-dire  ,  des  perfonnes 
de  la  Cour  &  de  la  Capitale. 


(1)  Verba  joculatoria  omnts  deîicias  Cr  lepores  6*  rifu 
djgnu  urbanitates  b  cœteras  ineptias  buccis  trucinan - 
tibus  in  medium  eruElare  non  erubefcunt .  Rigord.  ifl 
PhiJ.  Aug.  de  Jocul.  Duchefnc  t  Hift.  tom,  %%  , 


suit  les  Spectacles,  i 6$ 

Je  pafle  à  l’endroit  de  S.  Thomas 
dont  les  partifans  du  Théâtre  ont  le 
plus  fouvent  fait  ufage.  Ce  grand 
Théologien  fe  fait  cette  objeâion  : 
«  Si  l’excès  dans  le  jeu  efl  un  péché , 
s»  les  Hiltrions  ,  dont  toute  la  vie  fe 
sj  rapporte  au  jeu  ,  feront  donc  dans 
sj  un  état  de  péché  ;  &  il  faudra  (  re- 
sj  marquez  la  conféquence  )  condam- 
sj  ner  de  même  ceux  qui  fe  fervent  de 
sj  leur  miniftere ,  ou  qui  leur  donnent 
sj  quelque  fecours.  Cependant  S.  P  a- 
ss  phnuce  eut  révélation  qu’un  Joueur 
»  de  flûte  jouiroit  avec  lui  du  même 
ss  degré  de  gloire  dans  le  Ciel  >j. 

Le  P.  le  Brun  ,  que  les  feuls  préju¬ 
gés  ne  dirigeoient  pas ,  mais  qui  étoit 
verfé  dans  la  connoiflance  de  l’Anti¬ 
quité,  remarque  que,  pour  bien  en¬ 
tendre  la  réponfe  à  cette  objeétion ,  il 
faut  obferver  qu’il  n’étoit  pas  ques¬ 
tion  de  Spedacles  tels  que  les  nô¬ 
tres,  du  temps  de  S.  Thomas  s  que  ce 
Saint  entendoit  par  Hiflrions,  ceux 
qui  n’avoient  d’autre  emploi  que  de 
divertir  quelquefois  les  hommes,  ou 
par  la  récitation  de  quelques  contes 
agréables  ,  ou  par  des  inftrumens  , 
comme  faifoit  le  Joueur  de  flûte  dont 
il  parle, 
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Ces  Hiftrions  potivoient  être  ce 
qu’on  appelloit  Troubadours  ou  Chan¬ 
teurs  j  &  parmi  eux ,  les  Poètes  Pro¬ 
vençaux  croient  les  pins  eftimés  (i). 
Les  Princes  &les  grands  Seigneurs 
les  faifoient  venir  à  leur  Cour,  pour 
s’en  amufer.  Deux  ou  trois  de  ces 
Poètes  s’alTocioient  quelquefois,  & 
alloient  de  château  en  château  s’of¬ 
frir  à  réciter  ,  au  fon  de  quelque  inf¬ 
iniment  (2),  les  Pièces  qu’ils  avoient 
compofées.  Elles  avoient  pour  objet, 
tantôt  de  récréer  par  des  plaifanteries, 
tantôt  de  louer  les  exploits  des  Prin¬ 
ces  ou  des  Seigneurs  qui  les  avoient 
mandés,  comme  on  le  voit  dans  l’Hif 
toire  de  Louis  VIII ,  pere  de  S.  Louis. 
Ces  Hiftrions  n’avoient  point  de 
théâtres  publics.  II  en  étoit  d’eux  , 


(1)  Il  a  paru  en  1774  une  Hifioire  Littéraire  des 
Troubadours  en  3  vol.  z/1-12.  C’elt  un  Ouvrage 
formé  des  matériaux  qui  avoient  é:é  raflemblés 
par  M.  de  S  aime- P  alaie ,  dej’  Académie  Françoife , 
8c  de  celle  des  Jnfcriptions  8c  Belles  -  Lettres. 
M.  l'Abbé  Millot  s’eft  chargé  d’en  étie  le  rédac¬ 
teur;  &  il  a  mérité  de  partager  l’honneur  de 
l’Auteur  des  recherches.  On  y  trouve  un  tableau 
très  exact  du  génie  &  des  mccurs ,  ou  de  l’elpric 
général  des  douzième  8  treizième  ilcdes. 

(2)  Ceux  qui  jouoient desinièrumens  lenom- 
moient  Jongleurs  ou  Ménétriers  ;  8c  iis  ne  taifbicnc 
qu’exécuter  les  productions  des  Poètes  Pro¬ 
vençaux. 
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comme  de  ces  Comédiens  dont  parle 
Pline  le  Jeune  ,  que  Ton  faifoit  venir 
pour  être  récréé  pendant  le  repas  par 
quelques  récits  amufans  ou  inlïruc- 
tifs  (1);  &  ceux-là  n’étoient  point  re¬ 
gardés  infâmes  à  Rome ,  comme  l’é- 
toient  ceux  qui  montoient  fur  des 
théâtres  publics ,  &  comme  le  font 
nos  Comédiens. 

Cela  pofé ,  comment  S.  Thomas  ré¬ 
pond-il  à  l’objedion  qu’il  s’efl  faite  ? 
II  décide  que  le  divertilïèment  étant 
quelquefois  nécellaire ,  il  n’eff  pas 
défendu  qu’il  y  ait  des  hommes  qui 
puiffent  nous  divertir  en  jouant  de 
quelque  inflrument ,  ou  en  nous  ré¬ 
citant  divers  contes  agréables  $  & 
qu’ainfî  ils  ne  peuvent  être  en  état 
de  péché  :  mais  voici  les  conditions  : 
53  Pourvu ,  dit-il ,  qu’ils  ne  difent  & 
93  ne  falfent  rien  d’illicite  ;  que  le  jeu 
93  foit  modéré  •,  qu’il  ne  dérange  pas 
33  les  affaires ,  &  qu’il  ne  fe  rencontre 
33  point  dans  des  temps  défendus  (2)  «. 


(1  )  Fréquenter  Çomæ dis  cœna  diflinguitur  3  ut  volup - 
tares  quoque  ftudiis  condiantur.  Pu  n.  Jib.  3  ,  ep.  1. 

(2)  Ludus  eji  necejfarius  ad  converfiationem  humante 
vues.  Ad  omnia  autem  quæ  finit  utilia  converfiationi  hu~ 
mçLnçe  j  deyutari  pojjiint  aliqua  officia  liçitaj  O*  ideo  etiam 
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On  voit  que  par  cette  décifion  ;  ‘ 
S.  Thomas  laide  le  cas  dans  la  fuppo- 
lition  métaphyfique  ,  qui  n’elt  pas 
certainement  celle  où  fe  trouvent 
nos  Spedacles  (i),  qui  font  de  la  na¬ 
ture  de  ceux  que  ce  faint  Dodeur  a 
condamnés ,  parce  qu’ils  excitent  aux 
vices  les  Spedateurs.  Iln’ed  pas  quef 
tion  ici  de  l’Art  dramatique  confi- 
déré  en  lui-même.  M.  de  B**  déclare 
allez  dans  fa  Lettre  ,  le  jugement 
qu’on  en  doit  porter  comme  Littéra¬ 
teur.  Mais  quant  à  l’effet  moral  de  la 
repréfentation  de  nos  Drames,  quelle 
différence  entre  notre  Théâtre  &  ce¬ 
lui  des  anciens  Grecs  !  Tout,  juf» 
qu’aux  jeux  fcéniques ,  dans  les  beaux 
jours  d’Athenes ,  fe  rapportoit  à  fu¬ 
tilité  publique.  Les  Poètes  dramati¬ 
ques  &  les  Adeurs  étoient  confidé- 
rés  comme  des  hommes  d’Etat,  des  j 
Philofophes  ,  des  Cenfeurs  même 


officium  Hifirionum ,  quod  ordinatur  ad  folatium  homi~ 
nibus  exhibendum  ,  non  eft  fecundàm  fe  ilïcitum ,  ncc 
funtin  Jktu  peccati ,  dummodo  moderatè  luio  utantur ,  id 
eft  non  utendo  aliçuibus  illicitis  verbis  vel  fuftis  ad  ludum  , 
&  non  adkibendo  'udum  negotiis  6*  temporibus  indebitis » 
Sec. fcc.  quæft.  i63  ,  arc.  j  ad finem . 

(i)  Infpeftio  Speflaculorvm  vitioja  reddirur  in  quantum 
homo  fit  pronus  ad  vicia  lafciviæ  vel  crudelitatis  t  per  ea 
5 U#  ibi  reprœfentaïuur „  Sec,  fcc.  quæft.  167  ,  art.  2. 

chargés 
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chargés  d’inflruire  8c  de  réformer  le 
Peuple  ,  en  rendant  prefque  toujours 
leurs  Drames  relatifs  ou  à  la  Reli¬ 
gion  ,  ou  au  bien  de  la  Patrie  ,  ou  à 
Thifloire  de  la  Nation  ;  8c  on  ne  leur 
lailî'oit  rien  avancer  qui  pût  offenfer 
le  goût  de  Tordre  ,  l’amour  de  la 
vertu  j  ni  l’intérêt  des  mœurs  publi¬ 
ques  8c  particulières.  Les  femmes  ne 
montoient  point  fur  le  Théâtre,  Or 
quel  contràlïe  n’apperçoit  -  on  pas 
dans  nos  Speétacles  du  côté  des  Poè¬ 
tes  qui  en  font  une  école  où  Ton  pré¬ 
fente  prefque  toujours  les  vices  colo¬ 
rés  en  beau  &  la  vertu  rendue  ridi¬ 
cule  ;  du  côté  des  Acteurs  ,  dont  la 
vie  fcandaleufe  n’infpire  que  la  vo¬ 
lupté  j  du  côté  des  Speélateurs  ,  qui 
n’aiment  prefque  tous  à  y  goûter  que 
des  penfées  libertines ,  8c  qu’un  jeu 
indécent ,  incitativum  ai  lafciviam  ? 
ce  qui  a  donné  lieu  à  M.  Fréron  de 
dire  que  la  plupart  des  femmes  qui 
vont  à  la  Comédie  ,  y  entrent  Hélene 
plutôt  que  Pénélope  ,  c’efl  -  à  -  dire  , 
qu’elles  y  entrent  toutes  corrom¬ 
pues  (i). 

(i)  Dans  Je  trente-huitieme  Cahier  de  Y  Année 
Littéraire,  1757. 

Tome  I.  H 
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Eft-ce  là  ce  qu’on  prétend  faire  ap« 
peller  par  5.  Antonin  ,  Comédie  de 
bonnes  mœurs  ?  Je  profite,  Monfieur, 
de  l’aveu  que  vous  faites  ,  que  fi  les 
Comédiens  ne  jouoient  que  des  Pièces  tel¬ 
les  que  fouhaiter oient  les  honnêtes  gens  * 
leur  fdlle  feroit  fouvent  défertej  &  qu'a¬ 
vec  d'excellentes  Pièces  j  les  meilleurs 
Comédiens'mourroientdefaim.  Or  Saint 
Antonin  décide  formellement  que  li 
.  les  Hiflrions  repréfentent  quelquefois 
desPieces  honnêtes,  &  quelquefois  des 
déshonnêtes  ,  on  doit  les  abandonner 
6c  n’affifier  à  aucune  de  leurs  repré- 
fentations  (1).  Ces  Hiflrions  font  pour 
lors  dans  le  cas  de  ceux  dont  S.  Tho¬ 
mas  déclare  le  gain  auffi  illicite  que 
celui  des  femmes  proflituées  (2)  ,  8c 
auquel  par  conféquent  il  n’ell  point 
permis  de  contribuer.  Mais  n’elt-ce 
point  parler  à  un  homme  qui  dort , 
que  d’entrer  avec  vous  dans  ces  dif- 


(1)  Cùm  Hijbiones  urunrur  indi fer  enter  tali  exerci - 
tatione  ad  rtpræfentanium  etum  turpii  ;  illicita  ars  ,  6* 
eum  oportet  dimitzere ,  €7  peccatumefl  talia  afpicere ,  & 
talibus  pro  illo  opéré  iliqulidare .  5  $um.  tic.  8. 

(2)  Qiuedam  vero  dicunrar  malè  acquijita  ,  quia  acquit 
rimiur  ex  turpi  caufdj  Jîcut  de  meretricio  (3*  hifirionaiUm 

fec.quxft.  87 a  art,  2. 
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enflions ,  dès  que  vous  vous  dites  (1) 
engagé  dans  les  délires  de  l’amour  & 
de  la  Poélie  ?  Cum  dormiente  loquitur  , 
qui  enarrat  fiulto  fapientiam .  Ecclef. 
c.22,  ÿ.p. 

Je  crois  encore  que  vous  rêve?  ; 
quand  vous  citez  S.  Charles  Borromée, 
comme  une  autorité  favorable  aux 
Speétacles.  C’eft  un  reproche  qu’on  a 
à  faire  à  tous  les  Apologilles  du  Théa* 
tre.  Ils  ne  s’autorifent  que  trop  fou- 
vent  d’ Auteurs  graves  -,  mais  ils  ne  ci¬ 
tent  jamais  ,  ou  s’ils  citent  quelque¬ 
fois  ,  ils  font  toujours  infidèles  ,  foit 
parce  qu’ils  tronquent  les  palîàges  , 
foit  parce  qu’ils  les  interprètent  mal, 
foit  parce  qu’ils  ont  la  mauvaife  foi  de 
taire  ce  qui  pourroit  découvrir  l’el- 
prit  des  Auteurs  dont  ils  font  ufage. 
«  Les  perfonnages ,  difentils,  les  plus 
»  recommandables  ,  ont  regardé  le 
»  Théâtre,  comme  étroitement  lié  à 
»  l’ordre  public.  S*  Charles  Borromée 
x  corrigeoit  de  fa  propre  main  des 
»  Pièces  cleflinées  à  la  déclamation* 
x  Richelieu  s’occupa  de  réformer  la 


(1)  Dans  une  Piece  intitulée  :  Rêve  d  Mademoi¬ 
selle  de  ***■ 
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»  Scene  ;  Fénelon  avoit  les  mêmes 
»  vues  j  M .Languet ,  Archevêque  de 
»  Sens ,  dans  PonDifcours  pour  la  ré- 
»  ception  de  M.  de  la  Chauffée  à  I’A- 
30  cadémie  Françoife,  dit  à  ce  Pocte 
»  dramatique  :  Je  puis  donner,  non 
oo  aux  Spectacles  ,  que  je  ne  puis 
30  approuver  ,  mais  à  des  Pièces  auflî 
>o  Pages  que  les  vôtres  ,  une  certaine 
»  mefure  de  louanges.  Le  facré  8c  le 
»  profane, le  férieux  &  le  comique, 
so  la  chaire  8<  le  théâtre  doivent  fe 
oo  liguer  pour  rendre  le  vice  odieux  : 
30  ainfi  difent  nos  Apologifles  des 
ooSpeâacles,  les  Saints,  les  Politi- 
30  ques  &  les  Sages  ont  cru  que  le 
30  Théâtre  méritoit  une  attention  par- 
3)  ticuîiere  du  Gouvernement  *>. 

M.  l’Abbé  Gros  de  Befplas  a  fait 
ufage  de  ces  autorités  dans  un  Ou¬ 
vrage  (i)  dont  il  a  paru  çn  1774  une 
fécondé  édition  :  mais  nous  Pommes 
perfuadés  qu’il  n’a  pas  prétendu  leur 
attribuer  plus  de  valçur  qu’eilçs  ne 
méritent. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  toléroit  l 


(1)  Les  Caujes  du  bonheur  public .  Il  en  fera  parlé 
dansl'Hiftoire  des  Ouvrages  pour  &  contre  les 
Théâtres, 


Sur  les  Spectacles.  175 
par  des  confidérations  politiques ,  ce 
■  qu’il  devoit  défapprouver  comme  Mi- 
niftre  eccléfiaflique.  Le  fentiment  de 
M.  de  Fénélon  ne  doit  être  regardé  que 
comme  une  foiblelîe  de  Littérateur. 
Et  cette  mefure  de  louanges  que  M.  Lan- 
guet  accorda  h  M.  de  la  ChauJJ'ée  ,  ma- 
nifefle  l’embarras  où  il  étoit  de  con¬ 
cilier  le  devoir  eccléfiaflique  avec 
l’étiquette  de  la  cérémonie  du  mo¬ 
ment.  II  me  femble  que  prétendre 
tirer  avantage  de  cette  anecdote  litté¬ 
raire  pour  le  Théâtre ,  c’eft  manquer 
aux  égards  qu’on  doit  à  la  bonne  idée 
que  l’on  avoit  des  moeurs  canoniques 
de  ce  Prélat. 

Quant  à  S.  Charles  Borromée,  M.  Da* 
cier  y  dans  un  de  Tes  Mémoires  acadé¬ 
miques,  a  afîiiré  qu’on  n’avoit  encore 
pu  fournir  aucune  preuve ,  que  cet 
illuflre  Cardinal  eût  jamais  employé 
!  aucun  moment  à  corriger  des  Pièces 
de  Théâtre.  Combien  en  effet  n’etoit- 
il  pas  éloigné  d’approuver  les  Speéta- 
j  clés  !  on  peut  en  juger  par  fes  Or¬ 
donnances  paflorales,  qui  fe  trouvent 
dans  les  Aéfes  des  Conciles  de  Milan. 
«  Nous  avons ,  dit-il ,  jugé  à  propos 
»  d’exhorter  les  Princes  &  les  MagiP* 
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33  trats  de  chaffer  de  leurs  Provinces 
»  les  Comédiens  ,  les  Farceurs,  les 
33  Bateleurs ,  &  autres  gens  femblables 
»  de  mauvaife  vie ,  &  de  défendre 
33  aux  Hôtelliers  &  à  tous  autres  ,  fous 
»  de  grieves  peines ,  de  les  recevoir 
»  chez  eux  ».  Il  ordonna  aux  Prédica¬ 
teurs  de  reprendre  avec  force  ceux 
qui  fuivent  les  Speétacles ,  &  de  ne 
pas  ceiïer  de repréfenter  aux  Peuples , 
combien  iis  doivent  les  avoir  en  hor¬ 
reur  (i).  Enfin,  en  1662,  on  fit  im¬ 
primer  à  Touioufe  un  Livre  que 
S.  Charles  avoit  fait  compofer  pour 
prouver  que  les  Speélacles  dramati¬ 
ques  font  mauvais,  à  caufe  des  cir- 


(1)  Principes  6*  Magifiratus  commonendos  efie  duxî- 
mus  j  ut  Hifiri  mes  b1  Mïmos  cæterofque  circuLizores  O» 
ejus  generis  perditos  hommes  è  fuis  jinibus  ejiciant  ;  & 
Cvuportes  6*  alios  quîcumaue  eos  receperint  acriter  am- 

maivertant . Cmnes  neqmtiœ  Jentinas  è  Provincii 

tolknias  curent.  Conc.  Prov.  I,  part.  2. 

Publicorum  peccatcrum  illecebris  quas  homines  depra- 
vïtje  confuetudinis  errore  decepti  pro  nihüo  putant  y  Con- 
cionator  perpetuo  reprehendet  atque'  in  fummum  odium 
aiducere  contendet ,  ojlenietque  quàm  graviter  Deum 

ojfe  niant. . Scenica*  perfonatæque  acliones  undè 

tinquam  quodam  feminario Jemini  malefiblorum  ac  fl  a- 
gûtiorum  penè  omnium  exifhint ,  cuàm  à  chriftianœ  difi- 
cipl'mæ  ofiiciis  adhérentes  t  quim  valdï  cum  P agajiorupt 
ïnfiitutis  convementes  atque  Diaboli  afin  inventé ,  omni 
trflicio  d  Populo  chrifuno  exterm.nandé  Jint  ,  quant 
in  iximè  poterit  Religione  conteniez.  Actof»  Paru  IV  # 
page  4UJ. 
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confiances  qui  les  accompagnent,  8c 
cle  leurs  effets.  Ce  vénérable  Cardinal 
rappella  fur  cet  objet  les  principes  de 
l’Eglife,  que  les  abus  avoient  fait  ou¬ 
blier  ;  mais  il  fe  conduilît  avec  la  pru¬ 
dence  d’un  Pontife  éclairé. 

On  fçait  que  l’Egiife  eft  fouvent 
obligée  de  tolérer  des  abus  dont  la 
fuppreffion  pourroit  caufer  de  plus 
grands  défordres,  ou  qu’elle  ne  peut 
détruire  fans  le  concours  de  la  Puif- 
fance  féculiere  (1).  Et  alors  les  Mi¬ 
nières  de  la  Religion  ne  peuvent  que 
les  déclarer  mauvais,  en  détourner  les 
Fideîespar  tous  les  moyens  poffibles , 
&  propofer  les  tempéramens  qui  peu- 
!  vent  les  rendre  moins  contagieux. 
C’eft  ce  que  lit  S.  Charles.  Les  défor- 
tires  de  fou  Diocefe  étoient  extrê¬ 
mes,  &  la  réforme  ne  pouvoir  s’en 
faire  que  par  degrés.  Il  obtint  du  Gou¬ 
verneur  de  Milan  un  ordre  qui  dé¬ 
fendit  de  repréfenter  aucune  Piece 
qui  n’eût  été  examinée  ,  &  trouvée 
conforme  à  la  Morale  chrétienne. 
Mais  ,  comme  le  dit  l’Hiftorien  de  fa 
vie ,  cette  loi  parut  fi  févere  aux  Co- 


il)  Ecclefix  multa  tolérât  quce  non  prob.it,  S.  ÂUG. 
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médiens,  qu’ils  aimèrent  mieux  quit¬ 
ter  la  Ville.  Et  quand  il  feroit  vrai 
que  S.  Charles  eut  corrigé  des  Pieees 
deftinées  à  la  déclamation  j  on  doit  fup- 
pofer  que  l’examen  en  ctoit  fi  févere, 
qu’il  ne  pou  voit  tendre  qu’à  la  def- 
trudion  desSpedacIes.C’eff  du  moins 
l’effet  qui  en  réfulteroit ,  fi  l’on  don- 
noit  des  Cenfeurs  aulfi  fcrupuleux  à 
nos  Théâtres  j  de  même  qu’il  n’y  au- 
roit  plus  de  Spedateurs ,  s'il  falloit 
n’aller  aux  Spedacles  qu’aux  condi¬ 
tions  où  S.  François  de  Sales  en  per- 
mettoit  l’ufage. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  de  faux  pré¬ 
jugés  à  l’égard  de  ce  faint  Evêque.  Ils 
le  fuppofent  fi  complaifant ,  qu’ils  le 
feroient  prefque  le  Patron  des  Cafuif- 
tes  relâchés  ;  &  cette  opinion  les  porte 
à  faire  de  S.  Charles  Borromée  le  Pa¬ 
tron  des  Cafuijles  rigorijles.  Néan¬ 
moins  ces  deux  Saints  ne  different 
que  dans  la  maniéré  dont  ils  ont  an¬ 
noncé  la  dodrine  de  l’Eglife  ;  &  dans 
le  fonds ,  ils  font  tous  deux  auffi  rigi¬ 
des.  S.  François  de  Sales  ne  l’eft-il  pas 
allez  lorfque  pour  le  choix  d’un  Con- 
feffêur  ,  il  veut  qu’on  en  choififle , 
non  un  entre  mille  ,  comme  l’avoit 
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dit  Avila  J  mais  un  entre  dix  mille  ?  il 
permet ,  dit-on ,  d’aller  aux  bals  8c 
autres  divertiflemens  dangereux  :  mais 
comment  les  permet-il  ?  c’eff  en  exi¬ 
geant  des  difpolitions  qu’on  ne  pour- 
roit  efTayer  de  garder  avec  fidélité , 
fans  renoncer  à  tous  ces  plaifirs.  Il 
compare  ces  divertiflemens  aux  cham¬ 
pignons  ,  dont  les  meilleurs  ne  font 
pas  falubres.  «  Toutes  ces  affemblées , 
»  dit- il,  attirent  ordinairement  les 
»  vices  8c  les  péchés  qui  régnent  en 
»  une  Ville ,  les  jaloufîes ,  les  bouf- 
33  fonneries ,  les  railleries ,  les  que- 
»  relies ,  les  folles  amours,  parce  que 
a>  leur  appareil ,  leur  tumulte  ,  &  la 
»  liberté  qui  y  dominent ,  échauffent 
»  l’imagination ,  agitent  les  fens  8c  oc- 
33  cupent  le  cœur  au  plaifir.  Si  le  fer- 
|  =3  pent  vient  fouffler  aux  oreilles  une 

33  parole  fenfuelle,  ou  quelque  cajol- 
3>  lerie  ,  fi  l’on  eft  furpris  des  regards 
33  de  quelque  bafilic ,  les  cœurs  font 
33  tout  difpofés  à  en  recevoir  le  venin. 
33  Ces  ridicules  divertiflemens  difîi- 
3»  pent  &  affoiblifîent  les  forces  de  la 
33  volonté  pour  le  bien,  8c  réveillent 
33  en  famé  mille  fortes  de  mauvaifes 
»  dilpofitions.  C’eft  pourquoi  l’on  ne 
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»  doit  jamais  fe  les  permettre  ,  dans  In  I 
»  néceffité  même  ,  qu'avec  de  grandes  f 
»  précautions ,  &  fans  avoir  enfuite  | 
»  recours  à  quelques  confédérations  II 
»  faintes  &  fort  vives,  qui  prévien-  I 
»  nentles  dangereufesimprefiionsque  1 
»  les  plaifirs  pourroient  faire  fur  l’efi  il 
30  prit  -,  Sc  voici  celles  que  je  vous  con-  jj 
»  feille  :  En  même  temps  que  vous 
»  étiez  à  ces  diverti  lie  me  ns ,  que  je 
30  fuppofe  avoir  été  bien  réglés  dans  f 
»  toutes  leurs  circonftances  pour  la 
33  bonne  intention  ,  pour  la  mo- 
00  defiie  ,  pour  la  dignité  Sc  la  bien-  }< 
33  féance,  penfez  , dis-je,  qu’en  même  , 
00  temps  que  vous  y  étiez  ,  plufieurs  jf 
»  âmes  brûloient  dans  l’enfer  pour  des 
33  péchés  commis  dans  ces  divertifle- 
33  mens,  ou  par  leurs  mauvaifes  fui- 
33  tes.  Plufieurs  Religieux  &  perfon- 
03  nés  de  piété  étoient  à  la  même  heure 
03  devant  Dieu  ,  chantoient  fes  Iouan-  j 
03  ges ,  &  contemploient  fa  divine  jl 
»  bonté.  Plufieurs  perfonnes  ,  dans  ce  | 
30  même  temps  ,  font  mortes  dans  une  I 
33  grande  angoifïe  ;  mille  Sc  milliers  I 
03  d’hommes  Sc  de  femmes  ont  fouf-  I 
33  fert  les  douleurs  des  maladies  les  | 
3*  plus  yiolentes  en  leurs  maifons  & 
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»  clans  les  Hôpitaux  :  Iiéîas  !  ils  n’ont 
»  eu  nul  repos  -,  8c  vous  n’avez  eu 
=»  nulle  compalTion  d’eux  :  ne  penfez- 
»  vous  pas  qu’un  jour  vous  gémirez 

comme  eux ,  tandis  que  les  autres 
33  feront  à  ces  mêmes  divertiflemens. 
33  Notre  Seigneur  ,  la  fainte  Vierge  , 
33  les  Anges  8c  les  Saints  vous  voyoient 
»  à  ces  divertiflemens.  Ah  !  que  vous 
33  leur  avez  déplu  en  cet  état  !  Enfin , 
35  tandis  que  vous  étiez  là ,  le  temps 
35  s’eft  écoulé  ,  la  mort  s’efl  appro- 
35  chée.  Confidérez  qu’elle  vous  ap- 
3J  pelle  à  ce  palTage  affreux  du  temps 
35  à  l’éternité,  mais  à  l’éternité  des 
33  biens  ou  des  peines.  Voilà  les  con- 
33  fidérations  que  je  vous  fuggere  ; 
33  mais  Dieu  vous  en  fera  naître  d’au- 
33  très  plus  fortes  ,  fl  vous  avez  fa 
33  crainte  (1)  *>. 

Croyez-vous,  Monfieur,  que  ce 
foit  là  permettre  ces  divertiflemens  ? 
N’efl-il  pas  évident  que  ce  faint  Evê¬ 
que  cache  fon  zele  fous  une  indul¬ 
gence  apparente ,  qui  en  même  temps 
infpire  le  plus  grand  mépris  du  monde 
corrompu, &  l’averfion  la  plus  héroï¬ 
que  de  fes  maximes  8c  de  fes  Théa- 
• 

m—— — — — ■  1  m  ■— —1  ■  —  ■■■  1  ■»■■■!■  w  ni.  ■  »«■■■ . ■■■  — aet 

(1)  (S-uvrcs  de  François  de  Sales . 
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très  ?  Confequentia  ifia  adeà  luculenta  ut 
nullâ  valeat  tergiverfatione  eludi. 

Quelle  vraifembiance  y  a-t-ii  à  at¬ 
tribuer  à  des  perfonnages  dont  la  fain- 
îeté  efl  fi  bien  établie  ,  des  opinions 
que  les  PP.  Gufman  &  Mariana  (i) 
déclarent  n’avoir  jamais  été  fi>utenues 
que  par  ceux  qui  appellent  bon  ce  qui 
efi  mauvais  ,  &  mauvais  ce  qui  efi 
bon  ?  Et  quand  même  on  trouverait 
dans  des  fiecles  d’ignorance  quelques 
Auteurs  refpeâables  à  qui  l’on  pour¬ 
rait  reprocher  d’avoir  eu  trop  de  coin» 
plaifance  pour  certains  abus ,  leur  au¬ 
torité  ne  ferait  point  loi  ;  &  par  con- 
féquent  l’exemple  des  Eccléfiafiiques 
qu’on  dit  rencontrer  aux  Speétacles, 
ne  doit  pas  en  impofer  (2).  C’efi  un 
fcandale  humiliant  pour  les  Etats  ca- 


Ci)  Cenfeo  licemiam  Theatri  ajferre  cerrijjîmimjkftem 
moribus  chrijlianis.  Excæcat  nimirum  pravi  confietudo- 
animos ,  6*  quæ  paflîm  jieri  videmus  defendere  conanzur 
quidam  licentiæ  Patrcni. ......  Populus  imelligat  Hif- 

triones  non  probzri  d  Republicâ  ,  fed  Populi  obktta- 
ùoni  atque  imporrunis  precibus  diri  ;  quæ  cùni  non 
potefî  quæ  meliora  fin:  obtinere ,  filet  aliquando  minora 
mala  tolerare ,  6*  Populi  levitati  ali  qui  d  concedere.  Ma- 
juana.  lib.  3  de  Rege  &  Regis  inftitucione,  cap. 
de  Specfcaculis. 

(2)  Az  cùm  The  îtra  fréquentant  non  pr obi ,  fed  fia 
profejfionis  viol  irores  omninô  fint.  Non  ad  vulgi  opi- 
nionem  ,  fed  ad  regulam  mores  fios  conformée  debent .... 
An,  ne  faftum  quodpiam  d  Uge  feverriml  vetitum  idcirc* 
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tholiques ,  puifque  les  Proteflans  fe 
piquent  à  cet  égard  d’une  grande  ré¬ 
gularité.  Si ,  dit  un  Auteur  Luthérien , 
cité  dans  un  Ouvrage  du  P.  Concilia. , 
quelques  Princes  Evangéliques  tolè¬ 
rent  dans  leurs  Cours  ces  fortes  de 
divertiflemens  ,  on  ne  pourra  pas  du 
I  moins  reprocher  à  nos  Miniflres  de  fe 
îes  permettre.  Ils  Rayent  trop  ce  que 
la  faimeté  de  leur  caradere  exige,  8c 
quelle  influence  leur  conduite  a  fur  les 
Laïques.  Quôd Jî  tamen  inAulis  Evan - 
gelicorum  Principum  hæc  gaudia  admit - 
tuntur  ,  haudfacilè  Clericis  verbi  Dei 
Minijlris  jure  dedecus  hoc  poterit  objici. 
Optimè  enim  imelligunt  quid  deceat  ve- 
nerandum  hune  ordinemj  quantumque 
fuo  exemplo  proficiat  vel  noceat  (i).  Àu 
refle,  fuivant  fobfervation  du  P.  Con¬ 
cilia  ,  que  les  Hérétiques  ne  fe  préva¬ 
lent  pas  des  mauvaifes  mœurs  de  ceux 
qui  ne  profeflent  que  de  bouche  notre 
Religion  :  la  fainteté  de  notre  Doc¬ 
trine  ,  &  la  pureté  de  notre  Morale 


de  crimine  purgare  àebemus  quod  homines  non  undequoqus 
feelefii '  illud  perpétrant  Daniel.  Concina  Grdiru 
Prædicator.  col  le  cl.  differt.  de  Spedtaculis. 

(i)  Cette  citation  fè  trouve  dans  une  Differ^ 
tacion  du  P.  Concina  de  Speclac* 


ï82  Deuxieme  Lettre 
n’en  font  pas  moins  inaltérables.  C’efl 
de  Dieu  &  non  des  hommes  que  l’E- 
glife  a  reçu  fesLoix  :  ainli  ede  ne  dé¬ 
pend  point  des  exemples  (i).  Rien 
irefl  plus  fatisfaifant  que  les  réponfes 
laconiques  &  énergiques  que  M.  B  of¬ 
fri  et  8c  un  Evêque  de  Noyon  firent  à 
ce  fujet  h  Louis  XIV.  M.  de  B**  a 
fait  ufage  de  ces  anecdotes  (  2  )  , 
pour  réfuter  ce  que  vous  répétez  d’a¬ 
près  M.  de  Voltaire ,  au  fujet  du  banc 
que  les  Evêques  avoient  à  Verfaiiles 
fous  Louis  XIV  dans  la  falle  de  la  Co- 


(1)  Udnam  faltem  vel  ab  ipfa  nciturd  infinis  defendendi 
propriæ  Religionis  decorem  inflinElus  fevocaret  Catholicos 
Clerïcos  ab  iis  inaniffimis  fabulis  &  corruptelis  quas  vel 
lapfi.  hæretici  tanquam  clericali  flami  infefias  deteftantur .  Ii 
omms  quibus  ver  a  catholica  Religio  cordi  eft ,  haud  poffunt 
non  fummopere  commoveri ,  6*  rubore  perfiindi  6*  mœfiitiâ 
angi  dura  talia  in  hœreticis  léguait .  Quoniam  hinc  difiunt 
nH  fordùs  hæreticorum  converfionem  remorari  quàm  ' 
Catholicorum ,  &  maximè  Clericorum,  pejjimos  mores  iflo- 
rum  vida  in  errore  obfirmant  hommes  d  vera  devios  Reli¬ 
gio  ne  ,  eu  jus  tamen  veritati  nihil  mali  evenire  potefl  ex 

malitid  eorum  qui  illam  profitentur . Scimus 

aliunde  Religionis  veritxzem  quam  ab  eorum  qui  illam 
profitentur  moribus  hauriendam  efie. 

AcceJJiis  ad  Theatra  3  omnibus  circumflandis  infpeflis , 
res  ejl  fudpte  nanard  perieuhrum  plena  omniumque  laxi - 
te  mm  &  dijfoiutionum  occafio  vel  ipfis  fiecularibus  homi - 
Tiibus.  Concin.  Ibid. 

Voyez  la  première  Lettre,  page  6 1  , 

&  i’Hiftoire  des  Ouvrages  pour  &  contre  les 
-Théâtres,  à  f  article  des  Maximes  6*  Réflexions  fur 
la  Comédie ,  par  M.  Bojfuet. 
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irtédie.  Ce  prétendu  banc  11e  fubfiffe 
plus  :  c’étoit  donc  un  abus,  qui  n’au- 
roit  pas  été  tolérable,  nonobffant  la 
différence  qu’on  prétend  mettre  entre 
les  Speétacles  de  la  Ville  &  ceux  de 
la  Cour. 

Je  conviens  que  ceux  -  ci  ne  font 
que  des  repréfentations  domefliques  „ 
qu’on  regarde  comme  d’étiquette.  La 
préfence  de  la  majefté  du  Monarque 
doit  y  tenir  en  refped  tous  les  Specta¬ 
teurs  ,  &  attirer  tous  leurs  regards. 
Mais  ,  quoi  qu’il  en  foit,  les  Aéteurs, 
pour  fervir  à  ces  amufemens  de  Cour  , 
ne  peuvent  en  rien  conclure  en  faveur 
de  leur  profeffion  envers  le  Public. 
Elle  n’en  paroît  pas  moins  odieufe 
aux  perfonnes  vertueufes  de  la  Cour. 
M.  l’Abbé  Clément  (1)  nous  a  con- 
fervé  à  cet  égard  un  illuflre  témoi¬ 
gnage.  Cet  Orateur,  dont  l’éloquence 
a  toujours  été  confacrée  au  Paint  Mi- 
niflere,  rapporte  dans  un  de  fes  Ou¬ 
vrages  (2)  un  trait  qui  caradérifera 
à  la  polîérité  la  vertu  de  Madame 
Anne  -  Henriette  de  France, 


(1)  Prédi  cateur  du  Roi. 

(2)  Maximes  pour  fe  conduire  chrétiennement 
«lans  le  monde  >  édition  de  *74-3. 
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morte  à  Verfailies  le  io  Février 
17  y 2.  ce  Cette  excellente  Princelle 
»  difoitun  jour  àuneperfonne  qu’elle 
30  honoroit  de  quelque  confiance , 

00  qu'elle  ne  concevoit  pas  comment 
»  on  pouvoit  goûter  quelque  plaifir 
03  aux  repréfentations  du  Théâtre  -,  que 
00  pour  elle  c’étoit  un  vrai  fupplice. 

03  La  perfonne  à  qui  elle  parloit  ainfi , 

03  ne  put  s’empêcher  d’en  marquer  de 
03  l’étonnement ,  &  prit  la  liberté  de 
03  lui  en  demander  la  raifon.  Je  vous 
03  avoue  ,  répondit  la  Princelle,  que 
03  quelque  gaie  que  je  fois  en  allant  à 
03  la  Comédie ,  fi-tot  que  je  vois  les  pre- 
03  miers  Aâeurs  paroitre  fur  la  Scene, 

53  je  tombe  tout-à-coup  dans  la  plus 
03  profonde  trifleda  :  voilà me  dis-je 
os  à  moi-même ,  des  hommes  qui  fe  dam- 
03  nent  de  propos  délibéré  pour  me  diver - 
03  tir.  Cette  réflexion  m'occupe  &  m'ab - 
33  forbe  toute  entière  pendant  le  SpeEla- 
03  cle.  Quél  plaifir  pourrois-je  y  goûter  ? 

Cette  Princelle  n’ignoroit  pas  tous 
les  grands  &  frêles  raifonnemens  des 
Apologilles  du  Théâtre  ;  mais  elle 
fçavoit  que  toutes  leurs  vaines  préten¬ 
tions  étant  approfondies  j  paroiffent  pué- 
rites  &  dépourvues  de  fens.  «  Les  fo-;  J 
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»  phifmes  ,  comme  le  dit  M.  GreJ- 
Jet  (r),  les  noms  facrés  &  vénéra- 
»  blés  dont  on  abufe  pour  juflifier  la 
m  compolîtion  des  Ouvrages  drama- 
33  tiques  &  le  danger  des  Spedaclesj 
33  les  textes  prétendus  favorables ,  les 
33  anecdotes  fabriquées  ;  tout  cela 
33  n’eff  que  du  bruit ,  &  un  bruit  bien 
33  foible  pour  ceux  qui  ne  refufent 
33  point  d’écouter  les  réclamations  de 
33  la  Religion ,  &  qui  reconnoiflent 
33  que  lorfqu’on  eff  réduit  à  dilputer 
33  avec  la  confcience ,  on  a  toujours 
33  tort. 

33  Tous  les  fufFrages  de  l’opinion, 
j  33  de  iabienféance  &  de  la  vertu  pure- 
33  ment  humaine,  fulTent-ils  réunis  en 
33  faveur  de  nos  Théâtres  publics,  on 
33  aura  toujours  à  leur  oppofer  la  Loi 
3>  de  Dieu  qui  les  défend  33.  On  ne 
pourra  jamais  acquérir  de  prefcrip- 
tion  contre  cette  Loi.  Les  partifans 
des  Spedacles  manqueront  toujours 
de  la  condition  la  plus  effentielle, 
c’eft-à-dire ,  de  la  polïèffion  de  bonne 
foi.  Comment  en  effet  pourroient-ils 

(1)  Dans  fa  Lettre  ,  qu’on  a  déjà  citée  pig.  <57, 
6c  qui  cft  imprimée  à  la  luire  de  rHiftoire  des 
Ouvrages  pour  6c  contre  les  Théâtres* 
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l’avoir  ?  La  raifon  ,  indépendamment 
de  la  perfection  qu’exige  le  Chritlia- 
nifme ,  a-t-elle  jamais  ceffé  de  pro- 
telier  contre  cette  forte  d’amnfe- 
ment ,  dont  l’effet  elt  de  nuire  aux 
mœurs  ,  en  donnant  fur  pîul'eurs  cri¬ 
mes  des  idées  oppoftes  à  celles  que 
donnent  la  raifon  &  la  Religion?  <*  II 
»  elt ,  par  exemple  ,  dit  l’Abbé  des 
35  Fontaines  défendu  fur  le  Théâtre 
33  d’enfanglanter  la  Scene,  même  en 
»  le  faifant  fuivant  les  réglés  de  la 
»  juliice  &  de  l’honneur^  8c  il  elt  per- 
»  mis  néanmoins  de  s’ôter  la  vie  à  foi- 
33  même  ;  ce  qui  hors  du  Théâtre  fe- 
33  roit  horreur.  La  raifon  nous  dit  que 
33  c’eft  une  vraie  foibleffe  de  ne  pou- 
»  voir  furvivre  à  fon  malheur ,  8c  qu’il 
33  efl  bien  plus  noble  de  braver  la  for- 
33  tune  ,  8c  de  ne  jamais  s’abandonner , 
33  Iorfqu’elle  nous  abandonne.  D’ail- 
33  leurs  notre  Religion  nous  repré- 
33  fente  cette  aétion  de  défefpoir , 
33  comme  le  plus  grand  8c  le  plus  fu- 
33  nette  des  péchés  qu’un  Chrétien 
33  puiffe  commettre.  Comment  ou- 
33  blie  t-on  ainfi  la  Morale  &  la  Reli- 
33  gion  au  Théâtre  ?  De  même  qup  la 
=0  lecture  des  Romans  rend  l’elprit 


sur  les  Spectacles.  1S7 
»  romancfque ,  l’afliduité  au  Théâtre 
»  rend  aufïi  l’ame  tragique.  Parmi  les 
»  Spectateurs  il  fe  peut  trouver  un 
»  malheureux,  réduit  au  défefpoir,  ou 
^  qui  fera  au  premier  jour  dans  cette 
»  a  lire  u  fe  fituationj  l’exemple  de  tant 
»  de  Héros  qu’il  a  vu  fe  délivrer  de 
»  la  vie  ,  fe  retracera  dans  fon  imagi- 
»  nation.,  &  le  portera  peut-être  à 
»  cette  fatale  extrémité.  Enfin  nos 
»  Loix  ont  attaché  des  peines  infa- 
y  mantes  à  une  action  que  nous  ofons 
y>  regarder  comme  très-belle  8c  très- 
»  giorieufe  fur  le  Théâtre  (1). 

L’Abbé  des  Fontaines  fçavoit  allez 
refpeder  la  Religion,  pour  ne  pas 
comparer  ,  comme  l’a  fait  un  Au¬ 
teur  (2)  ,  la  parole  de  Dieu  avec  la 
parole  empoifonnée  du  Théâtre,  ni 
pour  juger  des  effets  de  l’une  par  ceux 
de  l’autre.  L’émotion  caufée  par  un 
bon  Sermon  ne  s’opère  que  par  l’Ef- 
prit  divin  ,  dont  le  Prédicateur  efl 
l’organe,  quelle  que  foit  la  durée  de 
cette  émotion  ;  au  lieu  que  rien  n’efl 
plus  naturel  que  les  impreffions  des * (*) 


0)  Efpric  de  l’Abbé  des  Fontaines ,  1. 1 ,  p.  ijp. 

(*)  Dans  le  trentième  Cahier  de  l 'Année  Lit- 
t  traire  17, -s. 
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Repréfentations  dramatiques  ;  elles 
font  même  inévitables ,  mais  pour  le 
mal.  Et  fi  le  Drame  contient  quel¬ 
ques  bonnes  penfées  morales  ,  c’eft 
d’elles  que  l’Auteur  que  je  viens  de 
citer,  devoit  dire,  que  leurs  impref- 
Jîons  ne  laijjent  pas  plus  de  traces  dans 
l'ame  qu'un  vaijjéau  en  fendant  la  mer  ; 
parce  qu’elles  font  déplacées  fur  des 
Théâtres ,  où  il  n’y  a  de  viétoires  affil¬ 
iées  que  pour  le  vice.  Ses  attraits  y  font 
toujours  efficaces,  parce  qu’en  géné¬ 
ral  le  cœur  de  l’homme  efl  fort  corn- 
buftible  par  fa  nature  ,  &  toutdifpofé 
à  s’enflammer  à  fa  moindre  étincelle 
des  paffions ,  dont  il  poflede  tous  las 
germes.  '  ~  ù 

M.  Fréron  ne  s’eft  pas  montré  bon 
connoiffeur  en  Ouvrages  de  Cafuif- 
tes,  Iorfqu’il  a  donné  pour  un  Ecrit 
judicieux  &  raifonnable  ,  fait  par  un 
habile  Cafuifle  &  un  célébré  Direüleur 
de  confcience  j  la  Lettre  que  le  P.  Caf 
faro  fit  pour  prouver  qu’il  étoit  permis  , 
non  feulement  de  compofer  des  Pièces  de 
Théâtres ,  mais  de  les  jouer ,  &  d'y  af- 
fifl  er.  M.  Fréron  en  auroit  fans  doute 
porté  un  autre  jugement ,  s’il  avoit 
eu  connoilfance  de  la  rétracta- 
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tion  (i).  II  eft  vrai  que  l’Ecrit  qu’il 
donnepour  line  autorité recevable,eft 
fort  peu  impofant  par  lui-même  :  mais 
combien  de  gens  qui ,  faute  de  raifort 
&  de  lumières j s’ autoriferont, d’après 
ce  Journalifte  ,  de  cette  Lettre  dé- 
favouée  ;  produdion  indifcrete  d’un 
jeune  homme  qui  n’avoit  prefque 
aucune  idée  de  nos  Spedacles}  qui 
n’avoit  pas  feulement  lu  Moliere ,  qui 
s’étoit  lailïe  féduire  par  de  faux  expo- 
fés  i  qui  confondoit  les  ufages  d’un 
temps  avec  ceux  d’un  autre  ;  qui  igno- 
roit  enfin  I’efprit  des  Auteurs  dont  il 
avoit  fait  ufage  pour  s’autorifer  dans 
fonillufion!  Voilà  les  Cafuifies  dont 
on  veut  fe  prévaloir  5  quand  on  s’ou¬ 
blie  jufqu’à  traiter  de  divines  &*  de 
<  jujl es  idoles  du  Public  (2),  des  créatu¬ 
res  dont  la  profeffion  eft  incompati¬ 
ble  avec  les  bonnes  moeurs.  S’il  en 
étoit  de  la  quefiion  des  Spedacles , 
comme  de  ces  points  de  Dodrine  fur 
lefquels  on  voit  les  Théologiens  dis¬ 
puter  ouvertement  pour  &  contre, 
&  chaque  parti  s’applaudir  d’un 


(1)  Elle  eft  imprimée  à  la  fin  de  ces  Lettres. 

(2)  Aimée.  Littéraire,  trence-feptieme  Cahier  de 


ïpo  Deuxieme  Lettre 
triomphe  indécis  ,  le  P.  Cajfaro  le 
feroit-il  cru  obligé  de  donner  la  ré¬ 
tractation  la  plus  authentique  de  la 
Lettre  dont  on  ofe  s’autorifer?  Mais 
efl-il  facile  de  détromper  des  gens  . 
qui ,  à  force  de  s’être  figuré  que  ce 
qui  flatte  leur  goût  pour  la  volupté  J 
eft  permis,  s’en  font  fait  une  efpece 
de  conviction?  L’on  fçait  que  l’igno¬ 
rance  de  l’efprit  de  l’homme ,  comme 
le  dit  un  grand  génie  de  l’antiquité, 
n’eft  jamais  plus  préfomptueufe ,  ni  ne 
prétend  jamais  mieux  philofopher  8c 
raifonner  que  quand  on  veut  lui  in-  ’ 
terdire  fufage  de  quelque  divertifle- 
ment  ou  de  quelque  plaifir  dont  elle 
eft  en  pofleflion  (r).  fj 

On  voit  quelquefois  la  vérité  rece¬ 
voir  des  hommag;es  de  ceux  même 

O 

qui  n’en  font  pas  les  fideles  difciples. 
On  en  a  un  exemple  dans  la  Lettre  que 
M.  Jean-Jacques  Rouf, eau  de  Geneve  a 
adreflee  à  M.  Dalembert ,  pour  réfuter 
les  ridicules  reproches  que  les  Au¬ 
teurs  Encyclopédiftes  avoient  faits  à 
ïa  République  de  Geneve  ,  fur  ce 

(i)  Mirum  çuippe  qudm  fipiens  argument arrix  Jibi 
vlderur  ignoranüa  humanï  ,  cùm  aïeuii  de  hujufmodl 
gaudiis  acfruclibus  vtretur  adrrùttere .  TekT. 
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qu’elle  n’a  pas  de  Théâtres  publics. 
Je  conviens  que  le  caraétere  de  cet 
Auteur  ell  de  paroître  plein  du  lan¬ 
gage  philofophique  ,  fans  être  vérita¬ 
blement  Philofophe;  qu’il  ell  livré 
aux  paradoxes  d’opinions  6c  de  con¬ 
duite;  qu’en  même  temps  qu’il  peint 
la  beauté  des  vertus  ,  il  l’éteint  dans 
l’ame  de  fes  Ledeurs.  C’ell  ce  dernier 
effet  que  fa  Lettre  à  M.  Dalembert 
paroît  avoir  produit  fur  vous,  Mon- 
îieur,  puifque  vous  rejettez  tout  ce 
qu’elle  contient  de  vrai  à  l’égard  de 
l’état  de  Comédien ,  de  la  morale  qui 
fe  débite  fur  le' Théâtre ,  6c  de  fes  fu- 
nefles  impreffions  fur  les  Spedateurs. 
Mais  quoique  cet  Ecrivain  inlinue 
dans  cet  Ouvrage  le  poifon  de  la  vo¬ 
lupté  ,  en  parodiant  le  profcrire ,  quoi¬ 
qu’il  y  foit  dangereux  fur  quelques 
points  très  -  importans  de  Dodrine 
6c  de  Morale  ;  néanmoins  les  véri¬ 
tés  qui  lui  font  échappées,  n’en  font 
pas  moins  refpedahles  ;  elles  doi¬ 
vent  être  recueillies  comme  de  l’or 
que  les  honnêtes-  gens  ont  droit  de 
réclamer.  On  fçait  combien  ell  per-; 
nicieux  le  plan  d’éducation  que  ce 
même  Auteur  a  donné  fous  le  titre 
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d'Emile  (1).  Loin  de  s’accorder  avec 
ïe  Chriflianifme  ,  il  n’eft  pas  même 
propre  à  former  des  Citoyens  &  des 
hommes.Cependant  faut-il  rejetter  cet 
hommage  admirable  qui  y  eJt  rendu 
à  l’authenticité  de  l’Evangile?  <*  J’a- 
»  voue  ,  dit -il,  que  la  majellé  de 
»  l’Ecriture  m’étonne  j  lafaintetéde 
33  l’Evangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez 
»  les  Livres  des  Philofophes  avec  toute 
»  leur  pompe  ;  qu’ils  font  petits  près 
3>  de  celui-là  !  Se  peut-il  qu’un  Livre  à 
33  la  fois  fi  fublime  &  fi  fimple,foit  fou* 
»  vrage  des  hommes  ?  Se  peut-il  que 
33  celui  dont  il  fait  l’hifloire  ne  foit 
33  qu’un  homme  lui-même  ?  Efi-ce  là 
»  le  ton  d’un  Enthotifiafie ,  ou  d’un 
33  ambitieux  Seâaire  ?  Quelle  dou- 
33  ceur ,  quelle  pureté  dans  fes  mœurs  ! 
33  quelle  grâce  touchante  dans  fes 
»  infiruélions  !  quelle  élévation  dans 
»  fes  maximes  !  quelle  profonde  fa- 
»  gelïe  dans  fes  difcours  !  quelle  pré- 
3>  lence  d’efprit ,  quelle  fînelle  ,  8c 
33  quelle  juftelïe  dans  fes  réponfes  I 

_ t  _  •  J 

<i)  Condamné  par  l'Arrêt  du  Parlement  de 
Paris,  du  9  Juin  1762;  par  le  Mandement  de 
M.  de  Beaumont ,  Archevêque  de  Paris ,  du  20  Août 
1762;  &  par  la  Cenfure  de  la  Faculté  de  Théo¬ 
logie  de  Paris  >  de  la  même  année. 

3»  quel 
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»  quel  empire  fur  fes  paffions  !  Où  eft 
a>  l’homme  ,  où  elt  le  fage  qui  fçait 
33  agir ,  fouffrir  &  mourir  fans  foiblefie 
s»  &  fans  oftentation  ?  Oui,  fi  la  vie  6c 
»  la  mort  de  Socrate  font  d’un  Sage ,  la 
3>  vie  &  la  mort  de  Jefus  font  d’unDieu. 
a»  Dirons-nous  que  l’Hiftoire  de  l’E- 
3>vangile  eft  inventée  à  pîaifir? ....  Ce 
33  n’elt  pas  ainfi  qu’on  invente  ;  8c  les 
33  farts  de  Socrate  dont  perfonne  ne 
33  doute,  font  moins  atteftés  que  ceux 

33  de  Jefus- Chrijl . II  feroit  plus 

3>  inconcevable  queplufieurs  hommes 
33  d’accord  euffent  fabriqué  ce  Livre, 
33  qu’il  ne  l’eft  qu’un  feul  en  ait  fourni 
33  le  fujet.  Jamais  les  Auteurs  Juifs 
33  n’euflent  trouvé  ce  ton  ,  ni  cette, 
s»  morale.  Et  l’Evangile  a  des  carade- 
33  res  lî  grands ,  fi  frappans  ,  fi  parfai- 
33  tement  inimitables,  que  l’inventeur 
33  en  feroit  plus  étonnant  que  le  Hé- 
33  ros  33.  Ce  témoignage ,  Monfieur , 
doit  certainement  faire  autorité ,  quoi¬ 
que  l’Auteur  ait  refufé  de  fe  foumet- 
tre  à  la  doétrine  de  ce  faint  Evangile , 
&  qu’aprcs  en  avoir  bien  établi  les 
augufies  caraderes  ,  il  en  rejette  la  ré¬ 
vélation  divine ,  fe  dit  ami  de  toute 
Religion  où  l'on  fert  V Etre  éternel  j  félon 
Tome  I.  I 
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lajraifon  qu'il  nous  a  donnée.  Tels  font 
ces  beaux  efprits  clu  temps  :  ils  fe  pi¬ 
quent  de  raifonner  en  Philofophes , 
&  vivent  en  infenfés.  Ils  font  fouvent 
en  contradidion  avec  eux-mêmes  ;  8c 
ils  n’ont  que  quelques  momens  luci¬ 
des  où  ils  parlent  le  langage  de  la  vé¬ 
rité  ;  mais  ce  n’eft  que  de  la  plénitude 
de  l’efprit  ou  de  l’imagination ,  8c  non 
de  l’abondance  du  cœur.  C’eft  dans 
de  pareils  momens  que  M.  Jean-Jac - 
ques  RouJJeau  a  dit  avoir  reconnu  , 
qu’on  ne  pouvoit  être  vertueux  fans 
Religion  -,  8c  il  a  porté  un  auflï  bon 
jugement  fur  les  Théâtres  publics. 

II  parle  d'après  fa  propre  expé¬ 
rience  ,  &  en  obfervateur  fenfé  des  in¬ 
fluences  desSpedacIes  fur  les  mœurs. 
Ainfi  vous  ne  pouvez  point  dire  qu’il 
eft  l’écho  de  ce  qu’on  appelle  indé¬ 
cemment  déclamations  de  Prêtres. 

II  ne  penfe  pas  comme  ces  moder¬ 
nes  ./înyïipej.,  dont  vous  paroiflez  avoir 
adopté  l’tcole ,  que  des  Spe&acles  8c 
des  moeurs  puiflent  jamais  être  chofes 
compatibIes.il  nie  que  les  Repréfenta* 
tions  théâtrales  foient  néceiïairespour 
former  le  goût  desCitoyens ,  (sieur  donner 
une JineJJ'e  de  taft&  une  délicatejfe  de  [en* 
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tintent  (  i  ) ,  ou  qu’elles  puilTent  jamais 
être  utiles  aux  mœurs  ,  quand  même 
l’on  y  verroit  toujours  le  vice  puni, 
&  la  vertu  récompenfée.Etafin  qu’on 
ne  me  foupçonne  pas  d’exagérer,  je 
vais  le  faire  parler  lui-même.  Ouvrer 
donc  vos  oreilles  :  Erigant  aures  obtu ■» 
fas  qui  comprejjis  labiis  mujjîtant  nof- 
tram  fentendam  non  ejfe  certam. 

«  Demander  fi  les  Speélacles  font 
»  bons  ou  mauvais ,  il  fuffit  pour  dé- 
»  cider  la  quelîion ,  de  fçavoir  que 
«  leur  objet  principal  a  toujours  été 
»  d’amufer  le  Peuple.  Voilà  d’où  naît 
»  la  diverfité  des  Speclacles ,  félon  les 
»  goûts  des  diverfes  Nations.  Un  peu» 
»  pie  intrépide,  grave  &  cruel,  veut 
»  des  fêtes  meurtrières  &  périlleufes , 
»  où  brillent  la  valeur  &  le  fang  froid. 
*>  Un  peuple  féroce  &  bouillant  veut 
»  du  fang,  des  combats,  des  paillons 
»  atroces.  Un  peuple  voluptueux  veut 
*  de  là  mufique  &  des  danfes.  Un  peu- 
»  pie  galant  veut  de  l’amour  &  de  la 
y>  politelfe.  Un  peuple  badin  veut  de 
»  la  plaifanterie  &  du  ridicule.  Trahit 
» Jua  quemque  voluptas.  11. .faut ,  pour 
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y>  leur  plaire ,  des  Speétacles,  non  qui 
»  modèrent  leurs  penchans  ,  mais  qui 

a>  les  favorifent  &  les  fortifient . II 

»  n’y  a  que  la  raifon  qui  ne  foit  bonne 
»  à  rien  fur  la  Scene. 

35  Une  bonne  confcience  éteint  le 
30  goût  des  plaifirs  frivoles  -,  c’eft  le 
»  mécontentement  de  foi-même  ;  c’eft 
33  le  poids  de  l’oifiveté  ;  c’eft  l’oubli 
35  des  goûts  fimples  &  naturels  qui  éta- 
33  bliffent  la  prétendue  néceffité  des 

33  Speétacles .  Attacher  inceflàm- 

35  ment  fon  cœur  fur  la  Scene,  c’efl 
33  annoncer  qu’il  étoit  mal  à  fon  aife 
35  au  dedans  de  nous.  L’on  croit  s’afi* 
»  fembler  au  Spectacle  ;  &  c’eft  là  que 
35  chacun  s’ifole  ;  c’eft  là  qu’on  va  ou- 
33  blier  fes  amis ,  fes  voifins,  fes  pro- 
»  ches ,  pour  s’intéreffer  à  des  fables,' 
33  pour  pleurer  les  malheurs  des  morts, 
33  ou  rire  aux  dépens  des  vivans ,  de 
»  maniéré  qu’on  pourrait  dire  de 
3»  ceux  qui  les  fréquentent  :  N'ont-ils 
33  donc  ni  femmes  j  ni  enfans  ^  ni  amis  à 
35  comme  répondit  un  Barbare  à  qui 
33  l’on  vantoit  les  Jeux  publics  de 

»  Rome? . . Le  Théâtre  purge  les 

»  paillons  qu’on  n’a  pas ,  8c  fomente 
P  pelles  qu’on  a...,,..,.  J’entends  dire 
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33  que  la  Tragédie  mene  à  la  pitié  par 
»  la  terreur.  Soitj  mais  quelle  eft  cette 
33  pitié  ?  une  émotion  palïàgere  &  var- 
33  ne ,  qui  ne  dure  pas  plus  que  l’illu- 
33  fion  qui  l’a  produite  $  un  relie  de 
30  fentiment  naturel ,  étouffé  bientôt 
35  par  les  pallions  j  une  pitié  flérile  qui 
35  fe  repaît  de  quelques  larmes ,  &  n’a 
33  jamais  produit  le  moindre  ade  d’hu- 

33  inanité.. . On  s’attendrit  plus  vo- 

33  lontiers  à  des  maux  feints  qu’à  des 
33  maux  véritables.  Les  imitations  du 
33  Théâtre  n’exigent  que  des  pleurs; 
33  au  lieu  que  les  objets  imités  exige- 
33  roient  de  nous  des  foins,  du  foula- 
33  gement ,  des  confolations  dont  on 
33  veut  s’exempter. 

Le  Poète  qui  fçait  l’art  de  réu£- 
»  fir  ,  cherchant  à  plaire  au  peuple  6c 
y>  aux  hommes  vulgaires,  fe  garde  bien 
»  de  leur  offrir  la  fublime  .image  d’un 
30  cœur  maître  de  lui ,  qui  n’écoute 
33  que  la  voix  de  la  fagefîe  j  mais  il 
30  charme  les  Spedateurs  par  des  ca- 
33  raderes  toujours  en  contradidion  , 
30  qui  veulent  &  ne  veulent  pas  ,  qui 
33  font  retentir  le  Théâtre  de  cris  &  de 
»  gémifTemens  qui  nous  forcent  à  les 
*>  plaindre,  lors  même  qu’ils  font  leur 

I  3 
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•  devoir,  &  à  penfer  que  c’efi  une 
»  t  rifle  chofe  que  la  vertu  ,  puifc|u’elle 
»  rend  Tes  amis  tî  miférables. 

»  Cette  habitude  de  fou  mettre  à 
t»  leurs  palïiens  les  gens  qu’on  nous 
•>  fait  aimer,  altéré  &  change  telle- 
3»  ment  nos  jugemens  fur  les  chofes 

•  louables  ,  que  nous  nous  accoutu- 
»  mons  à  honorer  la  foiblefie  d’ame 
»  fous  le  nom  defenfibilité ,  &  à  traiter 

d’hommes  durs  &  fans  fentiment 
>3  ceux  en  qui  la  févérité  du  devoir 
®  l'emporte  en  toutes  occalions  fur 
»  les  affeélions  naturelles.  Au  con¬ 
traire  nous  efiirnons  comme  gens 
3>  d'un  bon  naturel  ceux  qui  vivement 
=3  affeélés  de  tout ,  font  l'éternel  jouet 
»  des  événemens  ;  ceux  qui  pleurent , 
»  comme  des  femmes,  la  perte  de  ce 
si  qui  leur  fut  cher  ;  ceux  qu’une  ami- 
ï:  tié  défordonnée  rend  injuftes  pour 
as  fe’rvir  leurs  amis  ;  ceux  qui  ne  con- 
33  noiflent  d’autre  réglé  que  l’invinci- 
33  ble  penchant  de  leur  cceur;  ceux 
33  qui ,  toujours  loués  du  fexe  qui  les 
33  fubjugue  ,  &  qu’ils  imitent ,  n’ont 
33  d’autres  vertus  que  leur  paffion , 
33  ni  d’autre  mérite  que  leur  foibleffe. 
>»  Ainfi  l’égalité  ,  la  confiance ,  l’a- 
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»>mour  de  la  juflice,  l’empire  de  la 
as  raifon  ,  deviennent  infenfiblement 
3j  des  qualités  haïffables  des  vices  que 
33  l’on  décrie.  Les  hommes  fe  font  ho- 
33  norer  par  tout  ce  qui  les  rend  dignes 
33  de  mépris  ;  8c  ce  renverfement  des 
33  vaines  opinions  eft  l’infaillible  effet 
33  des  leçons  qu’on  va  prendre  au 

32  Théâtre  33. 

33  De  quelque  fens  qu’on  envifage 

33  le*  Théâtre  dans  le  tragique  ou  le  co- 
>3  mique,  on  voit  toujours  que  deve- 
33  nant  de  jour  en  jour  plus  fenfibles 
3>  par  amufement  &  par  jeu }  à  l’amour, 
33  à  la  colere  ,  8c  à  toutes  les  autres 
33  pallions ,  nous  perdons  toute  force 
33  pour  leur  réfiffer,  quand  elles  nous 
33  aflaillent  tout  debon  3  &que  le  Théa- 
33  tre  animant  8c  furmontant  en  nous 
33  les  difpofitions  qu’il  faudroit  conte- 
33  nir  8c  réprimer ,  il  fait  dominer  ce  qti  i 
33  devoit  obéir  3  loin  de  nous  rendre 
33  meilleurs  8c  plus  heureux ,  il  nous 
33  rend  pires  8c  plus  malheureux  enco- 
33  re,  8c  nous  fait  payer  aux  dépens  de 
33  nous-mêmes  le  foin  qu’on  y  prend 
33  de  nous  plaire  8c  de  nous  flatter. 

33  Prefque  tous  les  Drames  ont  pour 
s»  effet  d’étendre  l’empire  du  fexe ,  de 

I  * 
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«  rendre  des  femmes  &  de  jeunes  filles 
23  les  précepteurs  du  Public ,  &  de  leur 
3>  donner  fur  les  Spectateurs  le  même 
33  pouvoir  qu’elles  ont  fur  leurs  amans. 
33  Or  ,  penfe-t-  on  que  cet  ordre  foit 
J3  fans  inconvénient, &  qu’en  augmea- 
33  tant  avec  tant  de  foin  fafcendant 
>3  des  femmes  ,  les  hommes  feront 
33  mieux  gouvernés  ? 

ssLa  m  mecaufe  qui  donne  dans  nos 
aaPieces  tragiques  &  comiques  l’afcen- 
33  dant  aux  femmes  furies  hommes  ,  le 
33  donne  encore  aux  jeunes  gens  fur  les 
33  vieillards  ;  8c.  c’efi  un  autre  renverfe- 
33  ment  des  rapports  naturels  qui  n’efl 
33  pas  moins  repréhenfible ,  puifque  l’in* 
33  té rct  y  eft  toujours  pour  les  amans. 
3>  Il  s’enfuit  que  les  perfonnes  avan- 
33  cées  en  âge  n’y  peuvent  jamais  faire 
33  que  des  rôles  en  fous-ordre:  ou  pour 
33  former  ce  nœud  de  l’intrigue ,  ils  fer¬ 
as  vent  d’obfiacles  aux  vœux  des  jeu  nés 
33  amans  ;  8c  alors  ils  font  haïlfàbles: 
33  ou  ils  font  amoureux  eux-mêmes;  5c 
33  alors  ils-font  ridicules,  turpe  fenex.mi - 
33  les.  On  en  fait  dans  la  Tragédie  des 
33  tyrans,  des  ufurpateurs;  dans  la  Co¬ 
as  médie  ,  des  jaloux ,  des  ufuriers ,  des 
as  peres  infupportables ,  que  tout  le 
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sj  monde  confpire  à  tromper.  Voilà 
sj  fous  quel  honorable  aljoeét  on  mon- 
ïj  tre  la  vieillelîe  au  T héatre.  V oilà  quel 
>j  refpeét  on  infjoire  aux  jeunes  gens, 
sj  pour  l’âge  de  la  fagefie ,  de  l’expé- 
sj  rience&  de  l’autorité.  Qui  peut  dou- 
ss  ter  que  l’habitude  de  voir  dans  les 
sj  vieillards  des  perfonnages  odieux  au  . 
sj  Théâtre ,  n’aide  à  les  faire  rebuter 
sj  dans  la  fociété ,  &  qu’en  s’accoutu- 
sj  mant  à  confondre  ceux  qu’on  voit 
sj  dans  le  monde  avec  les  Radoteurs  8c 
sj  les  Gérontes  de  la  Comédie ,  on  ne 
sj  les  méprife  tous  également  ? 

jj  La  Tragédie ,  difent  les  partifans 
sj  du  Théâtre  ,  prétend  que  toutes  lespafi 
sj  fions  dont  elle  fait  le  tableau  >  nous 
>j  émeuvent  ,*  mais  elle  ne  veut  pas  tou - 
sj  jours  que  notre  ajfettion  fait  la  même 
sj  que  celle  d’un  perfonnage  tourmenté  par 
sj  une  pafion.  Leplus  fouvent  au  contraire^ 
sj  fon  but  efl  d'exciter  en  nous  des  fend¬ 
is  mens  oppofés  à  ceux  quelle  prête  à  fes 
»  Perf mnages.  Ils  difent  encore  que  fi 
jj  les  Auteurs  abufent  du  pouvoir  d’émou - 
sj  voir  les  cœurs ,  pour  mal  placer  l’intérêt , 
jj  cette  faute  doit  être  attribuée  à  Vigno¬ 
ts  rance  &  à  la  dépravation  des  Art  fies  * 
sj  &  non  point  à  l’art .  Ils  difent  enfin  que 
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>j  la  peinture fidelle  des  pajjîons  Gt*  des  pei » 
jj  nés  qui  les  accompagnent  JuJfit  feule  pour 
jj  les  faire  éviter  avec  tout  le  foin  dont  nous 
jj  ommes  capables. II  ne  faut, pour  fentir 
jj  la  mauvaife  foi  de  toutes  ces  répon fes, 
>j  que  confulter  l’état  de  fon  cœur  à  la 
jj  fin  d’une  Tragédie.  L’émotion  ,  le 
jj  trouble  8c  l’attendrillèment  cju’on 
jj  fent  en  foi-même  ,  &  qui  fe  prolon- 
■jj  gent  après  la  Piece,  annoncent-ils  une 
jj  difpofition  bien  prochaine  à  furmon- 
jj  ter  8c  régler  nos  pallions  ?  Les  im- 
>j  prellions  vives  8c  touchantes  dont 
jj  nous  prenons  l’habitude  ,  8c  qui  re- 
»  viennent  li  fouvent,  font-elles  bien 
«  propres  à  modérer  nos  fentimens  au 
jj  befoin  ?  Pourquoi  l’image  des  peines 
jj  qui  naiüent  des  pallions  effaceroit- 
jj  elle  celle  des  tranlports  de  joie  8c  de 
»  plailir  qu’on  en  voit  naître ,  &  que  les 
jj  Auteurs  ont  foin  d’embellir  encore 
>j  pour  rendre  leurs  Pièces  plus  agréa- 
jjbIes?Ne  Içait-on  pas  que  toutes  les 
»  pallions  font  foeurs  ;  qu’une  feule  fuf* 
jj  lit  pour  en  exciter  mille;  &  que  les 
»  combattre  l’une  par  l’autre  ,  n’ell 
jj  qu’un  moyen  de  rendre  le  cœur  fenli- 
sj  blc  à  toutes  ?  Les  dangers  que  peut  pro- 
»  diüre  le  tableau  à' une paflîon  contagieufc> 
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»  répondent  les  Apologilles  de  laSce- 
5j  ne ,  font  prévenus  par  la  maniéré  de 
33  le  préfenter  :  l'amour  qu'on  expofe  au 
33  Théâtre  j  y  ejl  rendu  légitime  ^ fin  but 
y>  ejl  honnête  j  fouvent  il  ejl  facrijîé  au 
33  devoir  &  à  la  vertu  ;  dès  quil  ejl 
33  coupable  j  il  ejl  puni.  Fort  bien  :  mais 
53  n’eft-il  pas  plaifant  qu’on  prétende 
33  ainli  régler  après  coup  les  mouve- 
»3  mens  du  coeur  fur  les  préceptes  de  la 
33  raifon ,  &  qu’il  faille  attendre  les 
93  événemens,  pour  fçavoir  quelle  im- 
33  preffion  l’on  doit  recevoir  des  fitua- 
93  tions  qui  les  amènent  ? 

»  Le  mal  qu’on  reproche  au  Théa* 
53  tre  n’eft  pas  feulement  d’infpirer  des 
33  pallions  criminelles,  mais  de  dif- 
33  pofer  l’ame  à  des  fentimens  trop 
33  tendres  qu’on  fatisfait  enfuiie  aux 
39  dépens  de  la  vertu.  Les  douces  émo- 
33  tions  qu’on  y  relient ,  n’ont  point 
33  par  elles  -  mêmes  un  objet  déter- 
33  miné  ,  mais  elles  en  font  naître  le 
33  befoinj  elles  ne  donnent  peut-être 
3>  pas  précifément  de  l’amour ,  mais 
93  elles  préparent  à  en  fentir  -3  elles  ne 
93  choifilfent  peut-être  pas  dans  le 
93  moment  la  perfonne  qu’on  doit  ai- 
93  mer ,  mais  elles  forcent  à  faire  ce 
93  choix,  I  6 
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35  Quand  il  feroit  vrai  qu’on  ne 
33  peint  au  Théâtre  que  des  paffions 
33  légitimes  ,  s’enfuit -il  delà  que  les 
33  impreffions  en  font  plus  foibles  ;  que 
33  les  effets  en  font  moins  dangereux  ? 
33  Comme  fi  les  vives  images  d’une 
33  tendreffe  innocente  étoient  moins 
33  douces  ,  moins  féduifantes  moins 
capables  d’échauffer  un  cœur  fenfi- 
33  ble,  que  celle  d’un  amour  criminel 
33  à  qui  l’horreur  du  vice  fert  au  moins 
33  de  contre-poifon.  Mais  fi  l’idée  de 
33  l’innocence  embellit  quelques  infi 
33  tans  le  fentiment  qu’elle  accompa- 
33  gne  j  bientôt  les  circonftances  s’ef- 
33  facent  de  la  mémoire ,  tandis  que 
>3 l’impreflion  d’une  paillon  fi  douce 
33  relie  gravée  au  fond  du  cœur.  Quand 
3i  le  Patricien  Manilius  fut  chafie  du 
33  Sénat  de  Rome  pour  avoir  donné 
33  un  bailer  à  fa  femme  en  préfence  de 
23  la  fille  -,  à  confidérer  cette  adion 
33  en  elle-même,  qu’avoit-ellede  re- 
33  préhenfible  ?  Rien  fans  doute;  elle 
33  annonçoit  même  un  fentiment  Iouar 
33  ble  :  mais  les  chaffes  feux  de  la  mere 
3>en  pouvoient  inlpirer  d’impurs  à  la 
3>  fille.  C’étoit  donc  d’une  adion  fort 
î3  honnête  faire  un  exemple  de  cor* 
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»  ruption.  Voilà  les  effets  des  amours 
»  prétendus  permis  du  Théâtre. 

»  On  prétend  nous  guérir  de  l’a- 
»  mour  par  la  peinture  de  fes  foiblef- 
35  fes.  Je  ne  fçais  Ià-defîiis  comment 
3>  les  Auteurs  s’y  prennent  ;  mais  je 
3>  vois  que  les  Spedateurs  font  tou- 
33  jours  du  parti  de  l’amant  foible ,  8c 
»  que  fouvent  ils  font  fâchés  qu’il  ne 
»  le  foit  pas  davantage.  Je  demande  , 
3»  fi  c’efi  un  grand  moyen  d’éviter  de 
»  lui  reffembler  ? 

»  On  dit  enfin  que  dans  les  bonnes 
»  Pièces  dramatiques ,  le  crime  ejl  tou - 
33  jours  puni  ^  &  la  vertu  toujours  récom- 
33  penfée.  Je  réponds ,  que  quand  cela 
3>  feroit ,  la  plupart  des  adions  tragi- 
33  ques  n’étant  que  de  pures  fables , 
33  des  événemens  qu’on  fçait  être  de 
33  l’invention  du  Poète ,  ne  font  pas 
3>  une  grande  rmpreflïon  fur  les  Spec- 

33  tateurs . .  Je  réponds  encore  que 

k  ces  punitions  &  ces  récompenfes 
33  s’opèrent  toujours  par  des  moyens 
33  fi  extraordinaires ,  qu’on  n’attend 
33  rien  de  pareil  dans  le  cours  naturel 
»des  chofies  humaines.  Enfin  je  ré- 
31  ponds  en  niant  le  fait  :  II  n’efi ,  ni  ne 
*3  peut  être  généralement  vrai  j  car  cet 
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>î  objet  n’étant  pas  celui  fur  lequel  Ie3 
33  Auteurs  dirigent  leurs  Pièces ,  ils 
33  doivent  rarement  l’atteindre j  &  fou- 
«  vent  il  feroit  un  obftacle  au  fuccès. 

Vice  ou  vertu  ,  qu’importe ,  pourvu 
33  qu’on  en  impofe  par  un  air  de  gran- 
33  deur.  Audi  la  SceneFrançoife  n’eft- 
33  elle  pas  moins  le  triomphe  des 
33  grands  fcélérats  ,  que  des  plus  illuf- 
33  très  Héros  ;  témoins ,  Catilina ,  Ma • 

>3  hometjAtrée,  Scc. 

>3  Quel  jugement  porterons- nous 
33  d’une  Tragédie,  où,  quoique  les 
as  criminels  foient  punis  ,  ils  nous  font 
33  préfentés  fous  un  afpeâ  fi  favora- 
33  ble ,  que  tout  l’intérêt  ert  pour  eux  ?  , 

3»  où  Caton ,  le  plus  grand  des  Ro- 
33  mains  ,  fait  le  rôle  d’un  pédant  ;  où 
33  Cicéron  ,  le  fauveur  de  la  Réptfbli- 
33  que ,  Cicéron  ,  de  tous  ceux  qui  por- 
33  terent  le  nom  de  peres  de  la  Pa- 
33  trie,  le  premier  qui  en  fut  honoré  ,  i 
33  Sc  le  feul  qui  le  mérita,  efi  montré 
33  comme  un  vil  Rhéteur,  un  lâche  ; 

33  tandis  que  l’infame  Catilina ,  cou- 
33  vert  de  crimes  qu’on  n’oferoit  nom- 
33  mer  ,  prêt  d’égorger  tous  fes  MagiF 
33  trats,  St  de  réduire  fa  Patrie  en  cen-  | 
>3  dres ,  fait  le  rôle  d’un  grand  homme , 
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33  &  réunit  par  Tes  talens ,  fa  fermeté 
8c  fon  courage,  toute  i’eftime  des 
*>  Spedateurs.  Qu’il  eût,  fi  l’on  veut, 
*>  une  ame  allez  forte  ,  en  étoit-  il 
53  moins  un  feélérat  détellable ,  8c  fal- 
S3  loit-il  donner  aux  forfaits  d’un  bri- 
33  gand ,  le  coloris  des  exploits  d’un 
>3  Héros?  A  quoi  donc  aboutit  la  mo 
>3  raie  d’une  pareille  Piece ,  fi  ce  n’efi 
53  à  encourager  des  Catilina  ,  8c  à  don- 
»>  ner  aux  médians  habiles  le  prix  de 
33  l’efiime  publique  due  aux  gens  de 
>3  bien  ?  Mais  tel  eft  le  goût  qu’il  faut 
33  flatter  fur  la  Scene  ;  telles  font  les 
3>  mœurs  d’un  fiecle  inflruit.  Le  fça- 
33  voir,  l’efprit,  le  courage  ontfeuls 
33  notre  admiration  }  &  toi  douce  8c. 
>3  modefle  vertu  ,  tu  refles  toujours 
33  fans  honneurs  !  Aveugles  que  nous 
>3  fommes  au  milieu  de  tant  de  lu  mie» 
33  res  !  vidimes  de  nos  aoplaudifle- 
>3  mens  infenfés ;  n’apprendrons-nous 
33  jamais  combien mérite  de  mépris  & 

R  33  de  haine  tout  homme  qui,  pour  le 
33  malheur  du  genre  humain  ,  abule 
|  33  du  génie  8c  des  talens  que  lui  donna 
»  la  nature  ! 

33  Atrée  8c  Mahomet  n’ont  pas  même 
a®  la  foible  relfource  du  dénouement» 
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jj  Le  monltre  qui  fert  de  Héros,  dans 
jj  chacune  de  ces  deux  Pièces,  achevé 
»  paifiblement  Tes  forfaits ,  en  jouit  ; 
jj  &  i’un  des  deux  le  dit  en  propres 
jj  termes  au  dernier  vers  de  la  Tra-, 
jj  gédie  : 

Et  je  jouis  enfin  du  prix  de  mes  forfaits. 

jj  Je  veux  bien  fuppofer  que  les 
y>  Spedateurs  renvoyés  avec  cette 
»  belle  maxime,  n’en  concluront  pas 
j»  que  le  crime  a  donc  un  prix  de 
»  plaifir  &  de  jouilîànce  ;  mais  je  de- 
»  mande  enfin  de  quoi  leur  aura  pro- 
r>  fité  la  Piece  où  cette  maxime  eft 
3t  mife  en  exemple. 

jj  Mahomet  >  aux  yeux  des  Speda- 
y>  teurs  ,  diminue  par  fa  grandeur 
jj  d’ame  l’atrocité  de  fes  crimes.  Et 
jj  une  pareille  Piece ,  jouée  devant 
jj  des  gens  en  état  de  choifir ,  peut 
»  faire  plus  de  Mahomets  que  de  Zo- 
»  pires.  Ce  qu’il  y  a  du  moins  de  bien 
jj  fur ,  c’efi  que  de  pareils  exemples 
j>  ne  font  guere  encourageans  pour 
jj  la  vertu. 

jj  Qu’apprend  -  on  dans  Phedre  8c 
jj  dans  Œdipe  ,  finon  que  l’homme 
jj  n’eft  pas  libre ,  6c  que  le  Ciel  punit 
jj  descrimes  qu’il  lui  fait  commettre  f 
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h  Qu’apprend-on  dans  Médée ,  fi  ce 
»  n’eft  jufqu’oùla  fureur  de  la  jaloufie 
S3  peut  rendre  une  mere  cruelle  &  dé- 
n  naturée  P  Suivez  la  plupart  des  Pie- 
ces  du  Théâtre  François  ,  vous 
»  trouverez  prefque  dans  toutes  des 

Iss  monftres  abominables,  &  des  aétions 
55  atroces ,  utiles,  fi  l’on  veut,  à  don- 
35  ner  de  l’intérêt  aux  Pièces,  mais 
35  dangereufes  certainement,  en  ce 
35  qu’elles  accoutument  les  yeux  du 
35  peuple  à  des  horreurs  qu’il  ne  de- 
5>  vroit  pas  même  connoître,  &  à  des 
35  forfaits  qu’il  ne  devroit  pas  fuppofer 
53  poflibles.  Il  n’eft  pas  même  vrai  que 
35  le  meurtre  &  le  parricide  y  foient 
>3  toujours  odieux.  A  'la  faveur  de  je 
>5  ne  fçais  quelles  commodes  fuppo- 
>3  fitions,  on  les  rend  permis  ou  par- 
33  donnables.  On  a  peine  à  ne  pas 
35  excufer  Phedre  inceftueufe  ,  8c  ver- 
33  fant  le  fang  innocent.  Syphax  em- 
«poifonnant  fa  femme  ,  le  jeune 
»  Horace  poignardant  fa  foeur ,  Aga- 
33  memnon  immolant  fa  fille ,  OreJIe 
33  égorgeant  fa  mere ,  ne  laiftent  pas 
i3  d’être  des  perfonnages  intéreflans... 
33  L’un  tue  fon  pere  ,  époufe  fa  mere , 
»3  8c  fe  trouve  le  frere  de  fes  enfans  ; 
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sj  un  autre  force  Ton  fils  d’égorger  Ton 
sj  pere  ;  un  troilîeme  fait  boire  à  fon 
s>  pere  ie  fang  de  fon  fils.  On  frifionne 
»  à  la  feule  idée  des  horreurs  dont 

sj  on  pare  la  Scene  Françoife .  Je 

sj  le  foutiens,  &  j’enattefte  l’effroi  des 
ss  Leéteurs;  les  mafia cres  des  Gladia- 
sj  teursn’étoient  pas  fi  barbares  que  ces 
sj  affreux  Speélacles.  On  voyoit  cou- 
»  1er  du  fang,  il  efl:  vrai;  mais  on  ne 
sj  fouilloitpas  fon  imagination  decri- 
»  mes  qui  font  frémir  la  nature  jj. 

sj  Ajoutez  que  le  Poëte,  pour  faire 
sj  parler  chacun  félon  fon  caradere ,  ell 
su  forcé  de  mettre  dans  la  bouche  des 
s»  méchans  leurs  maximes  &  leurs  prin- 
»  cipes ,  revêtus  de  tout  l’éclat  des 
s>  beaux  vers,  8c  débités  d’un  ton  im- 
pofant  &  fententieux  pour  l’inflruc- 
sj  dion  du  Parterre. 

»  Dans  quelle  difjaofition  d’efprit  le 
s»  Spedatettr  voit-il  commencer  la  Ré- 
s>  reniez  de  Racine?  Dans  un  fendaient 
sj  de  mépris  pour  la  foiblefle  d’un  Em- 
»  pereur  8c  d’un  Romain  qui  balance 
s>  comme  le  dernier  des  hommes  ,  en- 
sj  tre  fa  maîtrefle  8c  fon  devoir  ;  qui 
sj  flottant  inceflàmment  dans  une  défi- 
sj  honorante  incertitude,  avilit  par  des 
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y>  plaintes  efféminées  ce  caraétere  pref- 
»  que  divin  que  lui  donne  l’Hiftoire  ; 
2>  qui  fait  chercher  dans  un  vil  foupi- 
3»  rant  de  ruelle ,  Titus ,  le  bienfaiteur 
»  du  monde  &  les  délices  du  genre 
»  humain.  Qu’en  penfe  le  même  Spec- 
33  tateur  après  la  repréfentation  ?  ÏI 
«  finit  par  plaindre  cet  homme  fenfi- 
33  ble  qu’il  méprifoit  -,  par  s’intéreffer 
33  à  cette  même  palfion  dont  il  lui  fai- 
33  foit  un  crime  ;  par  murmurer  en  fe- 
33  cret  du  facrifice  qu’il  eft  forcé  d’en 
33  faire  auxLoix  de  la  Patrie.  Voilà  ce 
33  que  j’ai  éprouvé  &  ceteque  j’ai  vu 
3>  éprouver  à  tous  les  Speétatenrs. 
33  Nous  aurions  tous  voulu  que  Titus 
33  fe  laiffât  vaincre ,  même  au  rifque 
33  de  l’en  moins  efiimer.  Ne  voilà-t-il 
33  pas  une  Tragédie  qui  a  bien  rempli 
33  fon  objet ,  &  qui  a  bien  appris  aux 
33  Speétatenrs  a  furmonter  les  foibleiïes 
33  de  l’amour  ? 

33  L’événement  dément  cesvœux  le- 
33  crets  :  mais  qu’importe  ?  Le  dénoue- 
»  ment  ne  dément  point  l’effet  de  la- 
33  Pièce.  Bérénice  part  fans  le  congé  du 
3>  Parterre.  Titus  la  renvoie  :  invitus  * 
3»  invitant  j  8c  l’on  peut  ajouter  invita 
»  Speftatore .  Titus  a  beau  refier  Ro- 


t 
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y>  main  :  il  ell  feul  de  fon  parti  ;  tons 
»  les  Speélateurs  ont  époufé  Bérénice. 

-  Que  r  on  confulte  de  même  l’ex- 

*  périence  fur  les  effets  de  la  repré- 
»  fentation  de  Zaïre.  Il  n’eft  guere  de 
»  Piece  où  les  fuites  funeftes  de  Pâ¬ 
te  mour  foient  repréfentées  plus  forte- 
»  ment  que  dans  Zaïre.  Il  en  coûte  la 
»  vie  aux  deux  Amans;  &  il  en  coûte 
“  bien  plus  que  la  vie  à  Orofman ,  puif 
»  qu’il  ne  fe  donne  la  mort  que  pour 
m  fe  délivrer  du  plus  cruel  fentiment 
=°  qui  puiffe  entrer  dans  le  cœur  Iiu- 

»  main ,  le  remords  d’avoir  poignardé  ' 
»  fa  maîtrefl'e.  Voilà  donc  des  leçons  j 
=>  très-énergiques. Je  ferois  curieux  de 
»  trouver  quelqu’un  ,  homme  ou  fein¬ 
te  me  ,  qui  ofât  fe  vanter  d’être  forti 
d’une  repréfentation  de  Zaïre  bien  ’ 
»  prémuni  contre  l’amour.  Pour  moi 

*  j’ai  toujours  cru  entendre  chaque 
»  Speélateur  dire  en  fon  cœur  à  la  fin 
»  de  la  Tragédie:  Ah!  qu’on  me  donne 
*>  une  Zaïre  j  je  ferai  bien  enforte  de 
»  ne  la  pas  tuer. 

«  L’art  du  Théâtre  ne  confifle  plus 
«qu’à  donner  une  nouvelle  énergie 
«  &  un  nouveau  coloris  à  la  pafîion  I 
«  de  l’amour,  On  ne  voit  plus  réuffir 


—  --  — 
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J5  que  des  Romansfousle  nom  de  Pie* 

55  ces  dramatiques.  On  y  préfente  I’a- 
»  mour  comme  le  régné  des  femmes  ; 

9»  c’efl  pourquoi ,  comme  je  l’ai  déjà 
35  dit ,  l’effet  naturel  de  ces  Pièces  ell 
»  d’étendre  l’empire  du  fexe,  &  de 
95  donner  des  femmes  pour  Iesprécep- 
93  teurs  du  Public.  Delà  les  jeunes  gens 
93  que  les  parens  ont  Pindifcrétion 
33  d’envoyer  à  cette  mauvaife  école , 
93  remarquent  que  le  feul  moyen  de  fe 
33  former  dans  le  monde ,  eft  de  cher- 
33  cher  une  maîtrefïè ,  e’eft-à-dire,  une 
J3  femme  fans  honneur. 

33  Si  dans  la  Comédie  on  donne  un 
93  appareil  plus  fimple  à  la  Scene,  8c 
93  fi  l’on  rapproche  le  ton  du  Theatre 
93  de  celui  du  monde;  on  ne  corrige 
93  point  pour  cela  les  moeurs  :  on  les 
93 peint;  &  un  laid  vifage  ne  paroît 
33  point  laid  à  celui  qui  le  porte.  Que 
93  fi  l’on  veut  les  corriger  par  leur 
33  charge ,  on  quitte  la  vraifemblance 
93  de  la  nature  ;  &  le  tableau  ne  fait 
33  plus  d’effet.  La  charge  ne  rend  pas 
93  les  objets  haïffables,  elle  ne  les  rend 
93  que  ridicules .  Comædiâ  détériorés  . 
93  TragœdiÂ  meliores  quàm  nunc  funt 
33  imitari  conantur ,  nous  dit  Anftote. 


/ 
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sj  Ne  voilà-t-il  pas  une  imitation  bien 
sj  entendue,  qui  fe  propofe  pourob- 
sj  jet  ce  quin’ed  point,  &  laide  entre 
sj  le  défaut  &  l’excès ,  ce  qui  ed  comme 
sj  une  cliofe  inutile  ? 

sj  Rien  n’ed  plus  ordinaire  que  de 
sj  voir  fur  le  Théâtre  la  malice  triom- 
sj  pher  de  la  (implicite;  ce  qui,  pour 
sj  n’être  que  trop  vrai  dans  le  monde  , 
sj  n’en  vaut  pas  mieux  à  mettre  fur  la  j 
sj  fcene  avec  une  efpece  d’approba- 
sj  tion;  comme  pour  exciter  les  amis 
sj  perfides  à  punir  fous  le  nom  de  fot- 
>j  tife ,  la  candeur  des  honnêtes  gens.; 

Dat  vzmam  coi’vis  ,  vexât  cenfuri  columbas . 

sj  Les  Poètes  dramatiques  font  des 

ss  gens  qui ,  tout  au  plus , raillent  quel- 

ss  quefois  les  vices ,  fans  jamais  faire  1 

ss  aimer  la  vertu  :  ils  font  de  ces  gens,  ! 

ss  difoit  un  Auteur ,  qui  fçavent  bien 

3j  moucher  la  lampe  ,  mais  qui  n’y 

sj  mettent  jamais  d’huile.  /  :  i 

•  sj  La  Tragédie  ,  telle  qu’elle  exifie,' 

sjefi  fi  loin  de  nous, nous  repréfentedes  1 

sj  êtres  fi  gigantefques ,  peut-être  li 

ss  bourfoufflés  ,  fi  chimériques  ,  que 

33  l’exemple  de  leurs  vices  pourroit  être 

ssmoins  contagieux.  Maisil  n’en  ed  pas 

sj  ainfi  de  la  Comédie,  dont  les  mœurs 

* 
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»  ont  avec  les  nôtres  un  rapport  plus 
»  immédiat,  &  dont  les  perfonnages 
33  reflemblent  mieux  à  des  hommes. 
33  Tout  en  efl  mauvais  ,  pernicieux  j 
33  tout  tire  à  conféquence  pour  les 
33  Speâacles  j  &  le  plaifîr  même  du 
33  comique  étant  fondé  fur  un  vice  du 
33  cœur  humain,  c’eft  une  fuite  de  ce 
33  principe ,  que  plus  la  Comédie  efl: 
33  agréable  Sc  parfaite ,  plus  fon  effet 
33  efl  funefte  aux  mœurs. 

33  Prenons  le  Théâtre  comique  dans 
s»  fa  perfeâion.  On  convient ,  &  on  le 
3o  fentira  chaque  jour  davantage ,  que 
s»  Molière  efl  le  plus  parfait  Auteur  co- 
33  mique  dont  les  ouvrages  nous  foient 
33  connus.  Mais  qui  peut  difconvenir 
»  auiïi  que  le  Théâtre  de  ce  même  Mo- 
33  liere ,  dont  je  fuis  plus  l’admirateur 
33  que  perfonne ,  ne  foit  une  école  de 
su  vices  &  de  mauvaifes  mœurs ,  plus 
33  dangereufe  que  les  livres  même  où 
33  l’on  fait  profeffion  de  les  enfeigner  ? 
jo  Son  plus  grand  foin  efl  de  tourner  la 
3o  bonté  8c  la  limplicité  en  ridicule ,  8c 
33  de  mettre  la  rufe  8c  le  menfonge  du. 
33  parti  pour  lequel  on  prend  intérêt. 
3>  Ses  honnêtes  gens  ne  font  que  des 
»  gens  qui  parlent  5  fes  vicieux  font 
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»  des  gens  qui  agilfent ,  &  que  les 
»  plus  brillans  fuccès  favorifent  le 
»  plus  fouvent  :  enfin  l’honneur  des 
»  applaudiflemens ,  rarement  pour  le 
»  plus  eltimable,  efl  prefque  toujours 
»  pour  le  plus  adroit.  II  tourne  en  dé- 
sj  rifion  les  refpedables  droits  des 
sj  peres  fur  leurs  enfans ,  des  maris 
j>  fur  leurs  femmes ,  des  maîtres  fur 
35  leurs  ferviteurs.  II  fait  rire,  il  efl  vrai, 

>5  &  n’en  devient  que  plus  coupable , 

3ï  en  forçant ,  par  un  charme  invin- 
35  cible ,  les  Sages  mêmes  de  fe  prêter  , 
35  à  des  railleries  qui  devroient  attirer  1 
v  leur  indignation.  J’entends  dire 
35  qu’il  attaque  les  vices  :  mais  je  vou- 
S5  drois  bien  que  l’on  comparât  ceux 
»  qu’il  attaque  avec  ceux  qu’il  favo-  : 
35  rife.  Quel  efl  le  plus  blâmable ,  d’un  ; 
>5  Bourgeois  fans  efprit  &  vain  ,  qui 
35  fait  fottementle  Gentilhomme,  ou 
>5  du  Gentilhomme  frippon  qui  le 
35  dupe  ?  Dans  la  Piece  dont  je  parle, 

33  ce  dernier  n’ell  -  il  pas  l’honnête-  ; 

homme  ?  N’a-t  il  pas  pour  lui  l’in-  j 
»3  térêt  j  &  le  Public  n’applaudit-il  pas  i 
>3  à  tous  les  tours  qu’il  fait  à  l’autre? 

>3  Quel  ell  le  plus  criminel ,  d’un  1 
»  Payfan  allei  fou  pour  époufer  une  i 

»  Demoifelle,  j 
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»  Demoifelle ,  ou  d’une  femme  qui 
»  cherche  à  déshonorer  fon  époux  ? 

»  Que  penfer  d’une  Piece  où  le  Par- 
»  terre  applaudit  à  l’infidélité  }  au 
»  menfonge ,  à  l’impudence  de  celle- 
»  ci  ,  &  rit  de  la  bêtife  du  Manan 
»  puni  ?  C’eft  un  grand  vice  d’être 
»  avare  &  de  prêter  à  ufure  ;  mais  n’en 
>î  eft-ce  pas  un  plus  grand  encore  à 
jj  un  fils  de  voler  fon  pere  ,  de  lui 
manquer  de  refped,  de  lui  faire 
jj  mille  infultans  reproches  5  &  quand 
»  ce  pere  irrité  lui  donne  fa  malédic- 
jj  tion  ,  de  répondre  d’un  air  gogue- 
»  nard ,  qu’il  n’a  que  faire  de  fes  dons  ? 
jj  Si  la  plaifanterie  efl  excellente  ,  en 
jj  eft-elle  moins  puniiïable?  &  la  Piece 
jj  où  l’on  fait  aimer  le  fils  infolent  qui 
jj  l’a  faite  ,  en  efi-elle  moins  une  école 
jj  de  mauvaifes  mœurs  ?  Le  Mifantrope 
jj  efl  la  Piece  où  l’on  joue  le  plus  le 
!  jj  ridicule  de  la  vertu.  Alcejîe  dans 
jj  cette  Piece  efl  un  homme  droit, 
j>  fincere  ,  eüimable  ,  un  véritable 
jj  homme  de  bien  ;  l’Auteur  lui  donne 
»  un  perfonnage  ridicule  :  cependant 
jj  c’elt  la  Piece  qui  contient  la  meil- 
jj  lettre  &  la  plus  faine  morale.  Sur 
»  celle-là  jugeons  des  autres ,  Si  con- 
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»  venons  que  l’intention  de  l’Auteur 
»  étant  de  plaire  à  des  efprits  corrom- 
sj  pus  ;  ou  fa  morale  porte  au  mal ,  ou 
sj  le  faux  bien  qu’elle  prêche  efl  plus 

dangereux  que  le  mal  même ,  en 
»  ce  qu’il  fait  préférer  l’ufage  &  les 
>s  maximes  du  monde  à  l’exacie  pro- 
ss  bité;  en  ce  qu’il  fait  confilter  la  fa- 
ss  gelTe  dans  un  certain  milieu  entre 
ss  le  vice  &  la  vertu  ;  en  ce  qu’au  grand 
»  foulagementdes  Spedateurs,  il  leur 
ss  perfuade  que  pour  être  honnête 
sj  homme  ,  il  fuffit  de  n’être  pas  un 
s>  franc  fcélcrat. 

jj  J’aurois  trop  d’avantage  fi  je  vou- 
sj  lois  paffer  de  l’examen  de  Moliere  à 
su  celui  de  fes  fuccefleurs ,  qui  n'ayant 
sj  ni  fon  génie  ,  ni  fa  probité,  n’en  ont 
as  que  mieux fuivi  fes  vues  intérelTées, 
»  en  s’attachant  à  flatter  une  jeu- 
>j  neffe  débauchée  &  des  femmes  fans 

jj  mœurs . Regnard.  plus  modefle , 

»  n’en  ell  pas  moins  dangereux.  C’eft 
jo  une  chofe  incroyable  qu’avec  I’agré- 
jj  ment  de  la  Police,  on  joue  publi- 
>j  quement  au  milieu  de  Paris  une  Co- 
j»  médie  ,  où  dans  l’aprartement  d‘un 
jj  oncle  ,  qu’on  vient  de  voir  expirer, 
»  fon  neveu  ,  l’honnête- homme  de 
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»  la  Piece,  s’occupe,  avec  fon  cligne 
»  cortege ,  de  foins  que  les  Loix  paient 

73  de  la  corde . 3  faux  ade ,  fup- 

»  polition  ,  vol ,  fourberie  ,  men- 
y>  ionge,  inhumanité \  tout  y  elt,  & 

»  tout  y  elt  applaudi .  Belle  inf- 

33  trudionpour  des  jeunes  gens,  nefcii 
»  aune  fallacis ,  qu’on  envoie  à  cette 
»  école ,  où  les  hommes  faits  ont  bien 
35  de  la  peine  à  fe  défendre  de  laféduc- 
»  tion  du  vice  ! 

33  Tous  nos  penchans  y  font  favo- 
33  rifés ,  6c  ceux  qui  nous  dominent , 
33  y  reçoivent  un  nouvel  afcendant, 
»  Les  continuelles  émotions  qu’on  y 
33  relient  nous  enivrent ,  nous  affoi- 
33  briffent ,  nous  rendent  plus  incapa- 
»  blés  de  réfifter  à  nos  pallions ,  dé- 
»  tarifent  l’amour  du  travail ,  décou- 
»3  ragent  l’induürie  ,  infpirent  le  goût 
33  de  fubfiller  fans  rien  faire.  On  y 
33  apprend  à  ne  couvrir  que  d'un  ver- 
3j  nis  de  procédé  la  laideur  du  vice , 
»  à  tourner  la  fagelïe  en  ridicule  ,  à 
33  fubllituer  un  jargon  de  Théâtre  à 
x  la  pratique  des  vertus  ,  à  mettre 
»  toute  la  morale  en  Métaphyfique,  à 
33  .traveftir  les  Citoyens  en  beaux  ef- 
>3  prits ,  les  meres  de  famille  en  peti-. 

K  2 


220  Deuxieme  Lettre 

tes  maît relies ,  les  filles  enamoureu* 
»  fies  de  Comédies. 

m  Enfin ,  quelle  idée  peut-on  fe 
»  former  des  Speétacles ,  fi  l’on  en  juge 
33  par  le  caraétere  des  perfonnes  qu’on 
a»  s’y  propofe  principalement  d’y  amu« 
33  fer  ,  &  qui  abondent  dans  les  gran- 
>3  des  villes  ?  Ce  font  des  gens  intri- 
53  guans ,  dcfœuvrés ,  fans  religion  , 
=3  làns  principes  ,  dont  l’imagination 
53  dépravée  par  l’oifiveté,  la  fainéan- 
33  tife  &  l’amour  du  plaifir  ,  n’engendre 
>3  que  des  monflres,  &  n’infpire  que 
33  des  forfaits.  Ce  font  des  perfonnes 
»  qu’il  faut  empêcher  de  mal  faire  : 
3>  d’où  l’on  conclut  que  deux  heures 
»3  par  jour  dérobées  à  l’aâivité  du  vice, 
3d  fauvent  la  douzième  partie  des  cri- 
33  mes  qui  fe  commettroient.  Et  tout 
33  ce  que  les  Speétacles  vus  ou  à  voir 
33  caufent  d’entretiens  dans  les  Cafés 
33  éé  autres  refuges  de  fainéans  &  li- 
3,  bénins ,  cil  encore  autant  de  gagné 
33  pour  les  peres  de  familles,  foit  fur 
>3  l’honneur  deleurs  filles  ou  de  leurs 
»  femmes  ,  foit  fur  leur  bourfe  ou  fur 
3>  celle  de  leurs  fils.  Or  fied-il  bien 
33  à  des  perfonnes  vertueufes  d’aller 
33  fe  confondre  avec  ces  çens  oifis  & 


sur  les  Spectacles.  22  f 

»  corrompus ,  à  qui  il  n’eft  pas  bon 
t>  de  laifTer  le  choix  de  leurs  amufe- 
*>  mens  ,  de  peur  qu’ils  ne  les  imagi- 
»  nent  conformes  à  leurs  inclinations 
»  vicieufes  ,  &  ne  deviennent  aufîi 
»  malfaifans  dans  leurs  plaifirs  que 
dans  leurs  affaires  ?  ■  '  ' 

Quel  cri  contre  les  Spedacles  !  &• 
quelle  force  ne  doit-il  pas  avoir  quand 
on  en  connoît  l’Auteur  !  Ce  cri  efl  parti 
d’un  homme  fort  connoiffeur  dans  le 
genre  Dramatique,  grand  admirateur 
de  Racine  j  de  Moliere  8c  des  autres 
Héros  de  la  Scene ,  d’un  homme  enfin 
qui  ne  peut  paffer  pour  un  émifîaire 
de  ce  que  dans  le  monde  on  appelle 
Dévots  j  Enthoujiafles  *  Etres  fuperfti- 
tieux ,  Efprits  qui  ne  penfent  point ,  fr* 
gens  fans  conféquence  (  .1  ).  Ce  cri  eft  le 


(1)  Toutes  ces  qualifications  n’ébranlent  pas 
ün  Chrétien  fermement  attaché  à  l'Evangile  ;  <5c 
en  les  méprisant  3  il  fe  montre  fupérieur  aux  faux 
Sages  qui  finfultent.  Quàm  multi  ubicwngue  inve - 
nerint  Chriflianum  J oient  infultare  ,  vocare  hebetem ,  nul - 
lius  cordis ,  nullius  peritiæ  3  dicunt  :  tu  faëlurus  es 
çuod  nemo  facit  ?  Tu  folus  eris  Chrifiianus?  Quif  qui  s 
ChriJU  prœcepta  implere  voluerit,  incidit  in  hominum  qui 
nolunt ,  converti  facrilegam  dicacitatem  ,  ab  iis  gui  fanari 
noluntj  vocatur  infanus  ;  fed  divinœ  mifericordice  munere 
adjutus  j  inter  eorum  verba  verfatur  quotidie }  &  non  exit 
de  itinere  praceptorum  Del ,  S.  A UG. 
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vrai  armé  de  tous  les  traits  de  l’Elo¬ 
quence  ;  c’efi  la  Patrie  qui  venge  les 
bonnes  mœurs  facrifices  aux  licences 
de  la  Scenej  c’efl  la  Phiiofophie  qui 
emprunte  la  Littérature  d’Athenes  , 
pour  foudroyer  Sophocle  ,  Euripide,. 
Arifiophane  j  &  tous  leurs  defcendans; 
.c’efl  enfin  un  coup  formidable  ,  qui 
reflemble  à  l’attaque  brufque  &  im- 
pétueufe  de  ces  Guerriers  d'Homere  ,  ; 

qui  terraffoient  quiconque  ofoit  pa- 
roitre  fur  le  champ  de  bataille. 

Qui  pourroit  donc  ,  Moniteur  , 
fut-il  un  Démojlhene ,  fe  charger  pré- 
fentement  de  faire  l’apologie  de  nos 
/Théâtres  ,  &  de  foutenir  ,  comme 
vous  l’avez  fait  ,  que  la  vertu  n’y 
court  pas  plus  de  rifques  que  dans  la 
fréquentation  du  monde  ?  Tout  efl 
capable  dans  le  monde  ,  dit  -  on  ,  ■ 
d’exciter  les  pallions.  Quelle  confé- 
quence  faut-il  en  tirer?  Tout  efl  plein 
d’inévitables  dangers ,  même  à  l’E- 
glife;  donc  il  faut  en  augmenter  le  ' 
nombre.  La  eonféquence  efl  belle  ! 
On  fçait  bien  qu’il  y  a  par-tout  mé¬ 
lange  de  bien  &  de  mal ,  mais  à  di¬ 
vers  degrés.  On  abufe  de  tout ,  il  efl 
vrai  5  mais  on  fçait  la  réglé  :  quand 
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le  bien  furpaiïe  le  mal ,  la  chofe  doit 
être  admife  malgré  Tes  inconvéniens  ; 
&  quand  le  mal  furpaiïe  le  bien,  ont 
doit  la  rejetter  même  avec  fes  avan¬ 
tages.  C’eft  Iorfqu’on  a  la  volonté 
d’obferver  cette  réglé ,  dont  la  raifon 
nous  fait  un  devoir ,  qu’on  peut  ad¬ 
mettre  la  penfée  de  M.  Crébillon  ,  que 
vous  citez  : 

Pour  être  vertueux  ,  on  n’a  qu’à  le  vouloir. 

Mais  rien  n’ell  plus  capable  de  nous 
oter  cette  volonté  d’être  vertueux , 
que  tout  Venfemble  du  SpeBacle . 

Un  de  nos  Poètes  Tragiques,  dont 
les  talens  font  connus,  a  entrepris  (1) 
de  défendre  nos  Théâtres  contre  l’at¬ 
taque  de  M.  Jean-Jacques  Roujfeau.  H 
s’appuie  fur  les  lieux  communs  ordi¬ 
naires  ,  c’ell-à-dire  ,  fur  les  beaux  fen- 
timens,  les  penfées  éblouilfantes ,  en 
un  mot,  fur  la  meilleure  face  de  plu- 
lieurs  de  nos  Drames.  Mais  les  Parti- 
fans  des  Théâtres  ne  font-ils  pas  dans 
le  cas  de  lui  reprocher  de  s’être  chargé 
de  leur  caufe  ?  1 0 .  Parce  que ,  comme 


(1)  M.  de  Marmontel ,  dans  le  Mercure  du  mois 
de  Novembre  1758. 
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le  penfoit  M.  de  Boifl'y  ,  l’ancien  Ait-  \ 
tenr  du  Mercure ,  les  Poëtes  Drama¬ 
tiques  ont  befoin  de  Lettres  de  créance 
pour  être  reçus  à  faire  l’apologie  de 
nos  Speâacles ,  8c  que  de  droit  ils  font 
récufables.  2°.  Parce  qu’il  lui  ell 
échappé  des  aveux  quiruinentla  caufe 
qu’il  défend  ,  ne  feroit-ce  que  celui-  j 
ci.  II  convient  que  (ï  un  Poète  veut  ga~  j 
gner  la  faveur  du  Public  j  il  doit  ménager  i 
&  flatter  les  paffions  nationales  ^  comme  ! 
étoit  chez  les  Romains  l’amour  de  la 
domination  ,  8c  à  Carthage  l’amour  du  J 
gain  j  comme  feroit  l’amour  de  la  pi-  J 
rater ie  à  Tunis,  8c  parmi  nous  l’amour 
de  la  galanterie ,  8c  cette  ancienne 
fureur  des  Duels ,  que  M.  Marmontel 
appelle  ,  un  ufage  établi  &  une  opinion 
adhérente  au  principe  fondamental  de  la  j 
Monarchie  j  que  Corneille  a  eu  raifon 
de  flatter  dans  le  Cid.  Mais  ignore-t-il 
que  nos  Rois  ont  profcrit  ce  prétendu 
ufage  qui  avoit  pour  origine  la  bar¬ 
barie  des  anciens  Peuples  de  la  Scan¬ 
dinavie.,  8c  qui  s’étoit  introduit  avec  les 
Viligoths ,  dans  l’Italie,  &  enfuite  dans 
tous  les  Etats  de  l’Europe  ?  «  Quel  ! 
3’  ufage  plus  ridicule,  dit  M..  Jean- 
w  Jacques  Rouffeau ,  que  celui  qui  pré- 
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»  fente  l’opinion  la  plus  extravagante 
j>  6c  la  plus  barbare  qui  jamais  entra 
*>  dans  l’elprit  humain;  fçavoir  ,  que 
»  tous  les  devoirs  de  la  fociété  font 
»  fuppléés  par  la  bravoure  ;  qu’un 
«  homme  n’efl  plus  fourbe,  frippon,  ca* 
33  Iomniateur  ;  qu’il  efl  civil ,  humain  , 
;  >3  poli,  quand  il  fixait  fe battre;  que  le 
,  »  menfonge  fe  change  en  vérité,  que 
30  le  vol  devient  légitime  ,  la  perfidie 
>3  honnête,  l’infidélité  louable ,  fi-tôt 
33  qu’on  foutient  tout  cela  le  fer  à  la 
»3  main  ;  qu’un  affront  efl  toujours 
33  bien  réparé  par  un  coup  d’épée ,  6c 
33  qu’on  n’a  jamais  tort  avec  un  hom- 
i  i3  me ,  pourvu  qu’on  le  tue  !...  Telle 
33  eftla  force  de  certains  préjugés ,  qui 
33  tout  oppofés  qu’ils  font  à  la  raifon, 
33  fe  foutiennent  toujours,  6c  que  les 
3>  Rois ,  armés  de  toute  la  force  pu- 
33  blique ,  ne  peuvent  détruire  ,  parce 
33  que  l’opinion,  reine  du  monde,  n’efl 
33  point  foumife  au  pouvoir  des  Rois 
33  qui  en  font  eux-mêmes  efclaves .... 
>3  N’efl-ce  pas  un  concert  bien  entendu 
»  entre  I’efprit  de  la  Scene  6c  celui  des 
jj  »  Loix,  qu’on  aille  applaudir  au  Théa- 
33  tre  ce  même  Cidj  qu’on  iroit  voir 
33  pendre  à  la  Grève  ,  fi  la  force  des 
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»  Ioixne  fe  trouvoit  fouvent  inférieure 
»  à  celle  des  vices  qu’elles  répriment  »  ? 

Vous  fçavez  ,  Monfieur  ,  que  la 
France  avcit  porté  à  un  tel- excès  la 
fureur  des  Duels,  que  Henri  III 
Henri  IV  &  Louis  XIII ne  purent  par¬ 
venir  à  la  détruire,  avec  toute  la  févé- 
rité  de  leurs  Edits.  Et  pour  lors,  peut- 
être  auroit-il  autant  valu  laiiïer  fubGf- 
ter  ce  défordre ,  que  d’y  pourvoir  par 
des  loix  qu’on  auroit  prévu  ne  pou¬ 
voir  être  obfervées  -,  car  fans  remédier 
au  mal ,  c’efl  encore  avilir  les  loix. 

Enfin  Louis  XIV  donna  pour  l’a¬ 
bolition  des  Duels,  les  Edits  de  Juin 

r  _ 

1643  >  Septembre  1651,  &  Août 
1679  (1).  Il  fit  l’établifTement  d’un 
Tribunal  pour  juger  les  querelles  de 
la  Nobleffe,  8c  il  en  deftina  les  fonc¬ 
tions  à  d’anciens  Militaires ,  chargés 
de  titres  d’honneurs  ,  qui  ont  blanchi 
fous  les  lauriers,  &  qui  ont  acquis  ,  au 
prix  de  leur  fang ,  le  droit  d’apprendre 
aux  autres  quand  le  devoir  veut  qu’on 
en  répande. 

Le  projet  de  cet  établ  iflement  avoit 
été  donné  par  le  Comte  de  la  Noue  , 
dont  Henri  IV  fît  ce  bel  éloge ,  en 

(i)Ces  Edirs  devinrent  îe  fu>et  d’un  prix  aca- 
ém.  dont  il  elt  psile  p^cc  J38  de  notre  Tome  II. 
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difant  que  cétoit  un  grand  homme  de 
guerre  j  &  encore  plus  un  grand  homme 
de  bien  (  i  ). 

a  La  caufe  de  la  fureur  des  Duels 
»  (  dit  ce  Héros ,  loué  par  un  Roi 
»  connoiiïeur  en  courage  )  gît  en  nos 
»  erreurs  &  folies ,  &  en  un  faux  hon- 
»  neur.  Si  la  Noblefle  continue  de 
»  marcher  ainfî  égarée  ,  tant  en  pa- 
33  rôles  qu’en  faire ,  elle  ira  toujours 
»  profanant  la  vertu  &  les  armes  en 
»  fe  confumant.  II  feroit  bon  que  le 
33  Roi ,  les  Princes  &  les  Seigneurs 
»  blâmalïent  en  public  ceux  qui  au- 
33  ront  ainfi  enfanglanté  leurs  armes , 
33  &  montraflent  qu’ils  les  abhorrent 
»  comme  gens  qui  n’ont  autre  plailïr 
»  que  de  s’exhaler  par  la  mort  d’autrui. 
33  II  feroit  befoin  que  Sa  Majefté  fît 
»  affembler  les  Maréchaux  de  France 
»  &  les  plus  vieux  Capitaines ,  pour 
30  faire  de  bonnes  Ordonnances  fur  ce 
33  fait.  Faudrait  aulîi  être  foigneux 
30  qu’elles  fulfent  bien  ôbfervées  à  la 
30  Cour ,  à  Paris ,  &  aux  lieux  où  il  y 
»  a  Corps  de  gens  de  guerre.  II  n’y  a 
=>  pas  de  doute  que  les  bons  exem- 


(i)  Vie  du  Comte  de  la  Noue ,  dit  Bras  de  Fer, 

R  G 
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»  pies  8c  les  punitions  montreroient 
»  comme  on  doit  fe  gouverner  au  vrai 
t>  point  de  l'honneur.  C’ed  aux  guec- 
»  res  qu'on  doit  montrer  fa  valeur  8c 
»  hazarder  libéralement  fa  vie.  Les 
»  gens  d’honneur  doivent  fervir  gé- 
33  néreufement  leur  Patrie  5  &  ceux 
33  qui  expofent  leur  vie  tous  Les  jours 
33  pour  elle  ,  ne  doivent  pas  à  fon 
33  fervice  être  chiches  des  biens  de 
33  fortune.  Pour  moi  ,  tandis  que 
33  j’aurai  une  goutte  de  fang  8c  un 
33  arpent  de  terre,  je  l’emploierai  pour 
=>  ladéfenfe  de  l’Etat  auquel  Dieu  m’a 
33  fait  naître.  Garde  fon  argent  qui- 
33  conque  l’eflimera  plus  que  fon  h  on- 
33  neur,  comme  le  font  ceux  qui  fem- 
33  blent  n  etre  nés  que  pour  l’oppref- 
as  bon  du  Peuple  r  8c  pour  s'enrichir  , 
33  aux  dépens  de  l’Etat.  Mais  quanti 
-33  ceux  qui  vont  précipitant  leur  va- 
33  leur  dans  les  querelles  perfonnelles  , 

33  ils  font  croire  qu’ils  ne  l’elliment 
33  pas  de  grand  prix  33.  |j 

Tels  étoient  les  fentrmens  de  ce 
brave  Officier ,  que  fon  courage  ,  dit  j 
M.  de  Thou  (  1  },  fon  habileté  con- 


(1)  Hijhire  umverfelle,  tome  XI. 
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fommée  dans  la  guerre,  &  Ta  prudence 
faifoient  aller  de  pair  avec  les  plus 
grands  Capitaines  de  Ton  fieclej  mais 
qui  l’emportoit  fur  la  plupart  d’en- 
tr’eux  par  l’innocence  de  fes  moeurs  , 
par  fa  modération ,  par  fa  droiture 
&  par  fon  équité.  II  fçavoit  qu’il  de- 
voit  à  Dieu  fidélité  &  fervice  ,  & 
qu’en  acceptant  un  duel,  on  combat* 
toit  de  front  le  commandement  de 
Jefus-Chrift.  «  Quelle  fureur,  dit  un 
3}  Auteur  célébré ,  8c  quel  défefpoir 
33  que  celui  d’un  Duelliïîe ,  qui  va  de 
x  fang  froid  fe  livrer  à  fon  Juge  y 
33  chercher  fon  Bourreau ,  &  fe  jetter 
33  dans  la  prifon  éternelle  ,  en  fe  fai-* 
33  fant  tuer,  ou  par  l’engagement  d’un 
53  faux  honneur  ,  ou  par  une  fotte 
33  vanité  ,  ou  en  fuivant  le  torrent 
■»  d’une  coutume  déteflable,  ou  même 
>3  dans  le  moment  aduel  d’une  haine 
33  mortelle ,  8c  le  cœur  tout  occupé 
33  8c  tout  enflammé  du  delir  8c  du  der- 
33  nier  effet  de  la  vengeance  !  Le 
33  Comte  de  Sales  (1)  ,  attaqué  par  un 
33  faux  brave ,  dont  il  avoit  repris  les 
33  blafphêmes  ,  lui  répondit  qu’après 


U)  Frere  de  $,  François  de  Sales, 
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s»  avoir  ofé  défendre  la  caufe  de  Dieu, 
sj  ii  ne  devoit  pas  la  trahir  pour  les 
sj  maximes  d’un  honneur  mal  entendu. 

Je  n’héfite  pas ,  Monlieur  ,  à  rap¬ 
porter  ici  les  confeils  que  Madame 
la  DuchelTe  de  Liancourt  donnoit  fur 
cet  objet  à  la  Princeffe  de  Marcillac 
fa  petite-fille  J  relativement  à  l’éduca¬ 
tion  de  fes  fils. 

Cetteilluilre  Dame,  dont  il  efi  parlé 
dans  le  Dictionnaire  de  Morerï  (  i  )  , 
s’appelloit  en  fon  nom  Jeanne  de 
Schomberg.  Elle  étoit  fille  du  Maréchal 
de  Schomberg  s  elle  eut  de  la  piété  dès 
fa  plus  tendre  jeunelfe  ,  &  n’aima  pas 
moins  avec  ardeur  les  Belles-Lettres, 
les  Beaux-Arts  8c  les  Sciences  les  plus 
abfiraites.  L’extrême  facilité  de  fon 
efprit  lui  donna  le  moyen  d’en  ap¬ 
prendre  les  principes ,  comme  en  fe  j 
jouant,  8c  d’en  tirer  par  les  réflexions , 
ce  qu’elle  ne  s’étoit  donné  ni  le  temps  ] 
ni  la  liberté  d’en  apprendre.  Son  pere, 
qui  étoit  autant  homme  de  cabinet  j 
qu’homme  de  guerre,  la  drefla  des  fa  I 
première  jeunefle  aux  affaires  domeff-  I 
tiques ,  lui  donna  même  connoiffance  I 


(i)  Tome  VI ,  page  ,  e'à'r,  de  ms. 


t 
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des  plus  grandes  affaires  ,  &  lut  faifoit 
lire  fouvent  des  négociations  8c  des 
traités ,  luididoit  des  dépêches,  &Iui 
en  faifoit  même  faire  pour  l’exercer. 
Elle  joignoit  à  ces  qualités,  une 
adrelfe  fînguliere  de  la  main  pour  les 
ouvrages  les  plus  difficiles,  beaucoup 
de  talent  pour  la  peinture,  pour  les 
langues ,  8c  une  facilité  fînguliere  pour 
la  poéfie  françoife.  Elle  époufa  à  l’âge 
de  vingt-ans  ,  Roger  DupleJJis  ,  Duc 
de  Liancourt  j  qui  n’en  avoit  que 
vingt-deux:  8c  ils  ont  demeuré  en- 

O  J 

fembie  cinquante-quatre  ans  dans  la 
plus  parfaite  union.  Elle  mourut  le  14. 
Juin  ié>7^,  à  la  Roche-Guyon  ,  8c 
fon  mari  décéda  le  premier  Août  de 
la  même  année.  Je  fuis  entré  dans  ce 
détail  pour  donner  plus  de  poids  à  ce 
que  je  vais  vous  rapporter  des  confeils 
de  cette  Dame  :  ils  fe  trouvent  dans 
un  ouvrage  qu’elle  avoit  fait ,  8c  qui 
fut  donné  au  Public  en  1 69  8  (  1  ). 


(0  Sous  le  titre  de  Réglement  donné  par  une  Dame 
de  haute  qualité  à  M,  *** ,  fa  petite-fille  ,  pour  fa 
conduite  &  pour  celle  de  famaifon.  A  Paris, 
chez  Augutlin  le  Guerrier  ,  169 8.  L’Abbé  Boileau  , 
qui  en  a  été  l’Editeur  ,  a  mis  en  tête  un  Avertif- 
lèment  de  100  pages,  qui  contient  la  vie  de  cetre 
iilultre  .Dame.  On  ne  peut  la  lire  fans  être  ravi 
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Voici  ce  qu’elle  prefcrivit  à  la  Prin- 
ceffede  MarJillaCj  fa  petite  fii!e:«Fai- 
t>  tes  bien  vos  efforts  en  demandant 
w  l’aide  de  Dieu  pour  perfuader  vos  fils 
îj  de  ne  jamais  fe  permettre  aucun  duel, 
a»  Souvenez-vous  que  c’eft  une  chofe 
»  fi  difficile  à  perfuader  à  la  jeuneffe  , 
>*  qu’il  en  faut  jetter  les  fondemens 
»  de  bonne  heure  dans  leur  efprit.  Je 
•»  fçais  bien  que  les  femmes  font  bien 
»  moins  propres  que  les  hommes  à  les 
3’  détromper  là- deffiis  ;  mais  la  raifon 
•»  perfuade  toujours  les  gens  raifon- 
»  nables  ,  de  quelque  part  qu’elle 
«  vienne;  &  elle  a  toujours  fon  effet , 
33  quand  il  plaît  à  Dieu  de  donner 
»3  autant  de  force  que  de  connoifiance 
30  à  ceux  qui  l’écoutent  ;  &  j’ai  éprouvé 
»  en  la  perfonne  de  mon  fils  (  1  )  ,  le 
»  pouvoir  qu’elle  a  fur  un  efprit  bien 
»3  fait  ;  car  il  avoit  reçu  cette  infiruc- 
3»  tion  de  moi,  avec  une  telle  imprefi» 
33  fion  ,  que  pour  s’en  fouvenir  tou- 

d’admirarion  de  l’héroïfme  de  fes  verrus.  Ce 
Livre  mé.it^roit  bien  d’étre  réimprimé  pour 
rinftruét  on  des  Dames  de  qualité. 

(1)  Le  Ma  quis  de  Liancourt ,  qui  fut  rué  fort 
.  Jeune  ,  iervanc  comme  Volontaire  à  la  tranchée 
d’une  Place  aflîégée,  y  étant  accouru  avec  plu- 
fieurs  autres  gens  de  qualité  qui  firent  des  pro¬ 
diges  de  valeur* 


» 
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53  jours  &  pour  s’engager  à  la  fuivre, 
>3  il  en  avoit  écrit  de  fa  main  la  réfo- 
33  Iution  que  je  vous  ai  montrée  ,  8c 
33  que  je  garde  pour  ma  confolation. 

i3  Mais  pour  avoir  lieu  de  diflliader 
33  fes  amis  là-deiïus,  fans  qu’ils  puif- 
33  fent  croire  que  c’efl  pour  fe  tirer  de 
33  ia  mêlée,  il  faut  qu’ils  fçachent  que 
,  33  celui  qui  les  confeille  efl  réfolu  de 
»  ne  fe  battre  jamais  en  duel,  &  que 
33  c’efl:  une  réfolution  qu’il  ne  prend 
33  pas  fur  le  champ  ,  dans  la  confidé- 
33  ration  d’un  péril  prochain  ;  c’efl 
33  pourquoi  il  faut  s’en  expliquer  de 
33  bonne  heure ,  hardiment  8c  hors  de 
33  l’occafion  ,  &  déclarer  que  li  quel- 
.  33  qu’un  l’appelle ,  ce  fera  à  dire  qu’il 
33  ne  fe  veut  pas  battre,  parce  que, 
ai  fçachant  fa  réfolution ,  il  ne  s’amu¬ 
sa  feroit  pas  à  faire  du  bruit  par  un  ap- 
33  pel  inutile.  Tout  ce  qui  décrie  le 
.  33  courage  des  gens  ,  efl  quand  ils 
33  ufent  de  finefle  là-deffus ,  qu’ils  fe 
33  font  arrêter ,  &  qu’ils  n’ont  pas  la 
33  force  de  dire  ce  qu’ils  doivent  8c 
33  ce  qu’ils  veulent  faire. 

33  Mais  afin  que  vos  fils  faflènt  avec 
33  plus  d’honneur  &  de  liberté  lapro- 
33  feflion  de  refufer  les  Duels ,  il  faut 


\ 


'234  Deuxieme  Lettre 
»  qu’ils  vivent  également  fous  la  loi 
«  de  Dieu  dans  les  autres  choies  ;  car 
un  homme  qui  feroit  vicieux  ,  dou¬ 
ai  neroit  fujet  de  ne  pas  attribuer  ce 
sa  refus  des  Duels  à  la  crainte  de  Dieu. 

aa  Et  pour  porter  vos  fils  à  prendre 
aa  cette  réfolution  contre  les  Duels ,  il 
33  faut  les  envoyer  de  bonne  heure  à 
33  la  guerre  ;  &  nous  en  avons  ufé  ainli 
ai  pour  votre  pere  :  car  quand  ils  au- 
33  ront  montré  leur  courage  en  ces 
sa  lieux-là, ils  auront  plus  de  hardieiîe 
»  à  refufer  les  combats  particuliers. 

33  La  feule  réglé  de  ce  qu’on  doit 
sa  au  monde  ,  eft:  ce  qu’on  doit  à 
ai  Dieu  j  &  la  droite  raifon  confille  à 
si  tirer  de  ce  premier  &  unique  de- 
33  voir,  l’idée  de  la  véritable  grandeur, 

>3  du  vrai  courage,  de  la  valeur  ,  de 
33  l’amitié ,  de  la  fidélité  ,  de  la  libé- 
>3  ralité,  de  la  fermeté  &  de  toutes  les 
33  vertus  dont  les  gens  de  qualité  doi-  . 
si  vent  le  plus  fe  piquer. 

33  Tout  homme  de  condition  inti- 
33  mement  pénétré  de  ce  principe ,  ell 
si  courageux  ,  parce  que  ne  craignant 
33  que  Dieu  ,  il  ne  craint  ni  la  mort , 

»3  ni  tous  les  maux  de  la  vie  en  faifant 
»  fon  devoir. 
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>3 II  efl  généreux  ,  parce  qu’il  ne 
»3  fait  jamais  debafleiïe  pour  les  éviter. 

33  II  eft  fort,  n’étant  ému  ni  de 
33  promeffes ,  ni  de  menaces. 

33  II  efl  ferme  ,  parce  que  fe  gou- 
33  vernant  par  les  Ioix  immuables  de 
33  la  fouveraine  raifon  ,  il  ne  change 
33  ni  par  les  avis  contraires ,  ni  par  les 
»occafions,  ni  par  les  différens  états 
33  où  il  fe  trouve. 

33 II  refpeéte  fes  fupérieurs  ,  parce 
33  qu’il  les  conlîdere  comme  ayant  la 
33  puiflance  de  Dieu  en  eux  j  &  ainfi  il 
33  leur  obéit  toujours  en  ce  qui  n’eft: 
33  point  contre  Dieu,  fans  murmure  , 
33  fans  plainte  8c  fans  baiïefte. 

33  II  eft  doux,  civil  8c  de  facile 
3>  accès  j  parce  qu’aimant  fon  pro- 
33  chain  pour  l’amour  de  Dieu ,  il  le 
33  veut  fatisfaire  en  tout  ce  qui  eft 
33  raifonnable  8c  poflible. 

33 II  n’eft  pas  envieux  ,  parce  qu’ai- 
33  mant  8c  ne  délirant  fortement  que 
33  Dieu ,  il  n’eft  point  fâché  que  les 
3>  autres  obtiennent  les  biens  pafla- 
33  gers  de  ce  monde  ,  pour  lelquels  il 
33  n’a  point  d’avidité  -,  ni  ceux  de  l’au- 
33  tre,  auxquels  il  afpirej  parce  qu’étant 
33  infinis ,  fa  part  11e  fera  point  dimi- 
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J»  nuée  par  celle  qui  en  fera  faite  aux 
jj  autres. 

3j  II  ne  trahit  jamais  perfonne  ; 
»  parce  qu’aimant  les  autres  comme 
>3  lui-même ,  il  les  traite  comme  il 
3>  voudroitêtre  traité. 

33  II  dompte  facolere,  fon  chagrin, 
»  fes  averfions  ;  &  ainfi  il  n’ell  ja- 
33  mais  bizarre  &  fâcheux  à  perfonne. 

33  II  ne  defire  rien  fortement  de  ce 
33  que  les  hommes  peuvent  donner  ; 
33  &  ainfi  il  ne  leur  eft  jamais  im- 
33  portun. 

33  II  aime  la  juftice  plus  que  /on 
33  plaifir  8c  fa  vanité;  c’efi  pourquoi 
33  il  ne  fait  tort  à  perfonne  ,  pour  con- 
33  tenter  ces  deux  fources  de  l’injufiice. 

>3  II  ne  choifit  jamais  que  des  amis 
3>  vertueux  ,  &  les  fert  avec  foin  , 
33  confiance  8c  fidélité  en  tout  ce  qui 
ssn’efi  point  contre  Dieu;  parce  que 
33  n’étant  point  intérefle,  il  ne  craint 
33  point  d’employer  fon  crédit  pour 
33  eux  ,  ni  même  de  hazarder  fa  for- 
33  tune ,  quand  il  ell  abfolument  né- 
33  ceflaire. 

33  Si  quelqu’un  de  fes  amis  déchoit 
33  de  fa  vertu ,  8c  que  cela  paroiffe  en 
j3  quelque  occafion  ,  il  l’en  avertit 
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53  avec  fermeté  ,  au  lieu  de  le  flatter 
»  &  de  le  fervir  dans  fes  pallions ,  & 
«  ne  craint  ni  fon  reproche ,  ni  fon 
»  changement  ,  parce  qu’il  l’aime  en 
as  effet ,  &  qu’il  ne  veut  point  acheter 
33  la  fatisfadion  de  lui  plaire ,  &  d’a- 
33  voir  fa  confiance  aux  dépens  de  fa 
33  vertu  ,  qui  efl  le  fondement  de  fon 
33  amitié. 

33  Enfin  il  ne  fait  point  gloire  de  fe 
33  venger  &  de  ne  pardonner  jamais 
33  les  offenfes  ,  comme  font  d’ordi- 
33  naire  les  vains  ,  les  brutaux  ou  les 
3d  foibles.  Au  contraire ,  il  pardonne 
33  aifément  dans  fon  cœur  toutes  les 
33  offenfes  qu’on  lui  fait,  &n’enpour- 
33  fuit  jamais  T  ;  réparation  ,  que  quand 
3>  elles  vont  à  de  fâcheufes  confé- 
33  quences.  , 

33  Alors  même  il  ne  fe  fert  pour  cela 
3>  que  des  voies  légitimes  &  raifonna- 
33  blés ,  8c  prend  bien  garde  que  1^, 
s?  haine  ou  la  vanité ,  plutôt  que  la  rai- 
33  fon  ,  n’emploie  fa  force  8c  fa  vi- 
33  gueur  pour  foutenir  fon  honneur 
33  8c  fon  droit  33.  > 

Ne  conviendrez-vous  pas  ,  Mon- 
fieur,  que  fi  notre  Noblelîe  n’offroit 
au  fervice  de  l’Etat  que  des  fujets  éle*' 
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vés  dans  ces  principes  ,  la  Patrie 
y  trouvèrent  fa  gloire  &  fa  force  î 

Si  tou  tes  les  meres  de  famille  fe  pro- 
pofoient  pour  modèles  une  Duchefle 
de  Liancourt  ,  une  Marquife  de  Lam¬ 
bert  (1)  j  une  Madame  de  Guerchois  (2), 
on  ne  pourrait  pas  mettre  de  bornes 
au  refped  6c  à  la  reconnoilïance  qu’on 
leur  devroit  ;  &  fi  l’on  en  étoit  fur- 
pris  ,  comme  ferait  un  Ambaflàdeur 
de  Perfe  ,  qui  demandoit  à  la  femme 
de  Léonidas ,  pourquoi  on  honoroit  tou¬ 
tes  les  femmes  à  Lacédémone  :  la  ré- 
ponfe  qu’elle  fit,  ferait  la  nôtre  ;  c'efl , 
répondit-elle,  que  nos  femmes  fçavent 
former  les  hommes. 

Ce  que  Madame  la  Duchefle  de 
Liancourt  exigea  6c  obtint  de  fon  fils , 
le  Marquis  de  Liancourt ,  fur  l’article 
du  Duel ,  efl  conforme  non  feulement 


(1)  Dont  il  a  été  ci-devant  parlé  ,  page  3*. 

(a)  Dagucjfeau  fa  Guerchois.  Elle  écoit  fœur  de 
M.  le  Chancelier  DapxJJeau  :  elle  fut  maiiée  à 
M.  de  Guerchois,  Conleîller  d’Etat.  Elle  mourut 
à  Paris  le  9  Décembre  1740*  &  fur  enterrée  au 
cimetiere  de  la  Paroilfe  de  S.  André.  Elle  fut  un 
modèle  de  la  piété  la  plus  éclairée  ,  8c  de  Ja 
charité  la  plus  tendre.  On  a  d’elle  deux  petits 
Ouvrages  qui  font  l’éloge  de  fon  efprit ,  comme 
de  fon  coeur.  On  les  a  réuni  en  deux  petits  volu¬ 
mes  ,  fous  le  titre  d'Avis  d'une  Mers  i  fon  Fils. 
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à  la  Religion ,  mais  même  à  l’honneur 
bien  entendu. 

La  valeur  efl  une  vertu  ;  mars  il  ne 
faut  pas  confondre  l’abus  du  courage 
avec  le  courage  même.  Il  eft  de  l’in¬ 
térêt  de  l’Etat  qu’on  ne  fe  livre  pas  à 
de  fau  (Tes  idées  fu  r  cet  objet.  «  Il  arrive, 
ïj  dit  l’illulîre  Philippe  de  Mornai ,  que 
33  par  la  témérité  fi  familière  à  notre 
»  Nation ,  les  meilleurs  de  notre  No- 
»  blelTe  fe  trouvent  cueillis  tout 
»  verds ,  &  fe  perdent  avant  que  de 
»  connoître  où  le  devoir  les  appelle  , 
s»  c’eft-à-dire  ,  avant  que  de  fçavoir 
33  éviter  le  péril  fans  reproche,  ou  le 
>3  défier  avec  louange  (  1  )  33.  M.  de 
Mornai  vouloit  qu’on  imitât  les  Grecs 
&  les  Romains,  chez  qui  dani  les  beaux 
fiecles  de  leur  Empire,  le  courage  ne 
confifloit  pas  feulement  à  braver  les 
périls  pour  la  gloire  &  la  défenfe  de  la 
Patrie  ;  mais  encore  à  ofer  être  ver¬ 
tueux  ,  8c  en  foutenir  confiamment  le 
caraélere  contre  le  torrent  du  plus 
grand  nombre;  Heroem  enim  non  una 
virais  efficit  J  fed  multiplex.  On  fçait 


(1)  Lettre  de  Philippe  de  Mornai  à  M.  dt  Hurlai , 
oaron  de  Doloc ,  mort  en  1617. 


240  Deuxieme  Lettre 

que  les  Héros  dont  les  talens  fe  trou¬ 
vent  relevés  par  le  coloris  de  la  vertu , 
font  placés  au  Temple  de  Mémoire 
dans  un  degré  fupérieur.  L’Hiftorien 
Paterculus  J  en  louant  la  grandeur  de 
Céfar  dans  Tes  projets,  fa  rapidité  dans 
la  maniéré  de  faire  la  guerre ,  &  fa 
hardieffe  intrépide  à  affronter  les  dan¬ 
gers  ,  les  compare  à  Alexandre  le 
Grand;  mais,  dit-il ,  Alexandre  en¬ 
core  fobre  &  maître  de  fa  colere  (1). 
Si  le  même  Hiftorien  nous  dit  que 
Pompée  étoit  un  Général  très-habile 
dans  la  guerre  ,  il  releve  fon  mérite  , 
en  affurant  qu’il  avoit  des  mœurs  trcs- 
pures  ,  une  probité  irréprochable; 
qu’il  étoit  citoyen  très-modéré,  ami 
confiant  ,  facile  à  pardonner  les 
injures  ,  de  bonne  foi  ,  lorfqu’il 
fe  réconcilioit ,  &  n’exigeant  point 
les  fatisfaélions  à  la  rigueur  (2). 
Mais  11  le  Paganifme  a  eu  d’auff 


(1)  Cafiar . magnituiine  conjîliorum  ,  celeritatt 

h e Hindi  >  paùentiâ  periculorum ,  magno  illi  Alexandro  , 
fied  fobrio  neque  iracundo  Jimillimus  :  qui  denique  fempcr 

fomno  b1 2  cibo  in  vir.im ,  non  in  voluputem  uteretur , 
Paterc  libfll >cap. XLI. 

(2)  Dux  bello  peririjjimus  ,  innocentid  eximius  ,  fanfli- 
tate  prœcipuus  ,  amicitiarum  tenax  ,  in  offenjis  exorabilis , 
in  reconcHiania  gratin  fidelij]in,us ,  in  'accipienda  finis - 
faëlione  facillimus.  Paterc.  üb.  II ,  cap.  XVIII. 

beaux 
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beaux  modèles  en  ce  genre,  le  Chrit 
tianifme  en  a  formé  de  plus  parfaits. 
Chaque  fiecle  a  eu  les  Tiens,  dont  on 
peut  dire ,  comme  de  Scipion  VEmi- 
lien(i)  j  qui  réunilToit  les  moeurs  de 
Caton  d'Ucique  (2)  avec  les  vertus 
militaires.  Ils  font  recommandables 
par  toutes  les  qualités  qui  peuvent 
illuftrer  la  Robe  &  l’Epée.  O11  ne 
voit  rien  que  de  louable  dans  leurs 
actions ,  leurs  difcours  8c  leurs  fenti- 
mens.  Ils  ne  font  rien  de  vertueux , 
pour  le  paroître  ,  mais  parce  qu’ils  ne 
doivent  pas  faire  autrement  ■,  ils  ne 
trouvent  rien  de  raifonnable,  que  ce 
qui  eft  jufte  $  ils  entremêlent  le  repos 
&  l’adion  j  ils  mettent  à  profit  les 
vuides  que  leur  Iaident  leurs  emplois. 
Ils  partagent  leur  temps  entre  les 


(1)  Pub.  Scipio  Emïliamis  ,  vir  avitis  P.  Africani  parer- 
nifque  L.  Pauli  virtutibus  Jîmillimus ,  omnibus  belli  ac 
togje  dotibus ...  .qui  nihil  in  vita  nijî  laudandum  aut  fecit> 
aut  dixit  ac  fenfit.  Neque  enirn  quifquam  hoc  Scipionz  ele- 
gantiùs  inter  veilla,  negotiorum  otio  di'punxit ,  fempsrque 
aut  belli  ac  pacis  fervïit  artibus  3  femper  inter  armi  aut 
ftudia  6*  officia  civilia  verfatus.  Lib.  I ,  cap.  XII  8c  XIII. 

(2)  Homo  vireuti  Jîmillimus  ,  per  omnix  ingenio  Dïis 
quàm  hominibus  propior  ,  qui  numqudm  reclè  fecit ,  ut 
facere  vider etur ,  fei  quia  aliter  facere  non  poterat  ;  cuique. 
i  l  folum  vifum  efi  rationem  hxbere  ,  quoi  hxberet  jufii - 
ûamy  omnibus  humanis  vitiis  im munis.  P  A  T  e  KC.  iib.  II, 

cap.  XXXV. 

Tome  I. 
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armes  &  les  livres ,  entre  les  travaux 
militaires  &  les  devoirs  d’une  fociété 
honnête. 

C’elt  la  réunion  de  toutes  ces  ver¬ 
tus  que  M.  de  Guibert  s’eft  propofc  de 
louer  dans  l’Eloge  qu'il  a  fait  du 
Maréchal  de  Catinat ,  8c  qui  a  rem¬ 
porté  en  177  J  le  premier  accejp.t  du 
prix  d’Eloquence.  L’Académie  Fran- 
çoife  a  déclaré  qu'elle  y  avoit  trouvé 
de  Ji  grandes  beautés  j  quelle  regrettait 
de  ri  avoir  qu'un  prix  à  donner.  Le  Pu¬ 
blic  (1)  a  partagé  les  regrets  de  cette 
Académie  ,  8c  a  penfé  qu’elle  pouvait 
fe  les  épargner  ,  fans  en  caufer  de  bien 
vifs  ailleurs.  O11  a  du  même  Auteur 
un  Ejjai  général  de  Tattique  militaire  , 
qu’il  a  donné  en  1773,  8c  dont  le 
Difcours  préliminaire  efl  très  -  inté- 
refiant.  II  porte  l’empreinte  d  un  gé¬ 
nie  clairvoyant  8c  d'une  ame  noble, 
qui ,  pénétrée  de  l’amour  du  bien  pu¬ 
blic,  voudroit  rallumer  le  feu  facré 
des  vertus  patriotiques,  prêt  à  s’étein¬ 
dre.  Rienn’elt  plus  capable  d’échauf¬ 
fer  &  de  faire  palpiter  le  cœur  des  vrais 
Citoyens,  que  l’éloge  que  M.  de  Gui- 


( 1 )  Voyez  la  Feuille  Hebdomadaire  des  PiOr 

vinces,  du  27  Septembre  177s • 
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ben  a  fait  du  Maréchal  de  Cntinat , 
qu’il  a  énergiquement  caradérifé  par 
ce  feul  mot,  Catinat  fut  un  fage. 

L’épigraphe  de  i’EIoge  eft  tirée 
d’une  Ode  qu' Horace  adreffa  au  ConfuI 
Lollius  (1)  ,  où  il  lui  donne  des  louan¬ 
ges  qu’il  cefTa  de  mériter.  Elles  prou¬ 
vent  au  moins  que  les  Payens  con- 
noiiïoient  les  qualités  que  doivent 
avoir  ceux  qui  ont  l’honneur  d’a¬ 
voir  part  au  gouvernement  de  l’Etat. 
En  effet ,  dans  une  Monarchie ,  quelle 
vertu  ne  doit-on  pas  exiger  des  Mi- 
niftres  dont  le  caraétere  eft  d’être  les 
images  du  Roi!  Quelle  probité  ne 
doit-on  pas  auflî  exiger  de  ceux  qui , 
étant  honorés  de  leur  confiance,  font 
chargés  de  les  éclairer  avec  fidélité  fur 
le  détail  des  faits ,  &  de  préparer  avec 
un  difcernement  lumineux  &  équita¬ 
ble  tout  ce  qui  peut  produire  dans 
chaque  genre  la  meilleure  adminil- 
tration  ! 

Il 

!  On  déclamera  toujours  contre  eux , 

I;  n  r  II  J  I  I-  —  I  -,  I  -----  -----  -, 

(1)  Marcus  Lollius  avoit  mérité  l’eftime  de  l’Em¬ 
pereur  Augufte  j  qui  le  fit  Gouverneur  de  Ca'ius 
\CéJar;  mais  lorfquil  fut  envoyé  pour  accompa¬ 
gner  ce  jeune  Prince  dans  l'Orient ,  il  s’y  con¬ 
duire  de  la  maniéré  la  plus  odieufe ,  &  fit  con- 
*  noître  toutes  les  mauvail'es  qualités  de  Ion  cœur , 
\  quil  avoit  eu  i’adreffe  de  cacher- 
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parce  qu'il  y  aura  toujours  des  en¬ 
vieux  ,  des  mécontens  &  des  gens 
défœuvrés.  Mais  qu’eil-ce  qui  donne 
lieu  à  leurs  déclamations  ?  c’eft  lors¬ 
qu’on  ne  peut  pas  dire  de  chacun  de 
ceux  qui  font  employés  au  miniflere , 
ce  qu1  Horace  difoit  de  Lollius  (a)  :  ce  II 
»  a  un  efprit  éclairé  dans  les  affaires , 
3>  une  ame  toujours  égale  dans  l’une 
»  6c  l’autre  fortune  ;  il  punit  avec  fé- 
»  vérité  l’avarice  6c  Iamauvaife  foi;  il 
»  eft  infenfible  aux  charmes  de  l’ar- 
=>  gent  qui  attire  tout  à  lui;  il  préféré 
»  toujours  l’honnête  à  l’utile  ;  il  re- 
»  jette  avec  chaleur  les  préfens  des 
s»  coupables  ;  il  pourfuit  les  corrup- 
»  teurs  ;  il  ell  enfin  perfuadé  que  le 
«  nom  d’heureux  appartient  pas  à 
»  l’homme  qui  poffede  beaucoup  ; 
»  mais  qu’il  n’elï  dù  qu’à  celui  qui 
»  fait  un  bon  ufage  des  préfens  du 
»  Ciel ,  qui  fçait  fouffrir  la  dure  pau- 
»  vreté ,  qui  craint  le  crime  plus  que 
»  la  mort  ;  mais  qui  ne  craint  plus  de 
»  mourir ,  dès  qu’il  s’agit  de  Sauver  Ses 

»  amis  ou  fa  Patrie  ».  « 

— -  ■  - 

(i) . Eft  animus  tibi 

Rtrumqut  prudtns  &  f  rundis 

J'cmpjribus  dubiifjue  reftus, 
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Toutes  ces  vertus  fe  font  trouvées 
dans  le  Héros  dont  M.  de  Guibert  a 
fait  l’éloge.  En  voici  quelques  traits  : 
«  La  Guerre  ,  dit-il ,  fît  la  grandeur  de 
3>  Catinat  ;  8c  il  aima  la  paix.  Il  fut 
33  jufle  ,  compatiiTant,  éclairé.  Aucun 
33  de  fes  fembjables  n’a  gémi  fous  le 
33  poids  de  fa  gloire.  II  ne  faifoit  con- 
33  fifler  les  récotnpenfes  que  dans 
33  l’honneur  ,  8c  non  dans  l’argent. 
33  Qu’ont  en  effet  befoin  les  Militaires 
33  de  s’environner  deluxe  ?  Le  luxe  les 
33  confond  avec  les  autres  profefTions  ; 
33  8c  une  pauvreté  noble  les  diflingue 

y  index  avarce  fraudis  ?  O*  abflinens 
Ducentis  ad  fe  cuncla  pecuniæ  ; 

Confiilque  non  imius  anni  , 

Sed  quoties  bonus  atque  fidus 
Judex ,  honejium  prœtulit  utili ,  6* 

Rejecit  alto  dona  nocentium 
Vultu ,  &  per  obftantes  catervas 
Explicuit  fua  viâor  arma; 

Non  pojjiientem  multa  vocaveris 

Reclè  beatum  :  reclius  occupât 

Nomen  beati }  qui  Deorum 

Munerïbus  fapienter  uti  3  .  \ 

/  t  r  *  » 

Duramquz  callet  pauperiem  pati  i 
Pejufque  letho  flagidum  dimet  ; 

Non  ille  pro  caris  amicis , 

Aut  Patrid  timidus  perire,  i.ib,  IV,  ocl.  YIÏ» 
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»  d’elles.  II  reçut  avec  tranfoort  le 
>5  bâton  de  Maréchal  de  France,  parce 
qu’il  lui  étoit  donné  par  les  accla- 
»  mations  de  fon  armée  ,  &  au  milieu 
sa  de  fes  victoires.  Il  refufa  le  Cordon 
»  bleu  qu’on  lui  offrit  quelques  an- 
9>  nées  après  ;  parce  que  ne  rendant 
93  plus  de  fervices  à  l’Etat ,  il  ne  fe 
»  croyoit  plus  en  droit  de  recevoir  de 
jo  lui.  Sa  famille  lui  repréfentant  que 
»  cette  illuffration  étoit  importante 
93  pour  elle  ;  que  le  Public  croiroit 
x  qu’il  ne  pouvoit  pas  faire  les  preuves 
53  de  Nobielfe  requifes  :  Si  je  vous 
53  fais  ton  j  répondit-il,  rayeç-moi  de 
93  votre  généalogie.  La  juflefle  de  fes 
93  vues,  la  fureté  de  fes  démarches ,  la 
»  maturité  de  fes  réflexions  lui  avoient 
93  fait  donner  par  les  foldats  un  nom 
93  qui  le  peignoit  avçc  cette  énergie 
93  foldatefque  ,  près  de  laquelle  tous 
93  les  éloges  académiques  font  froids, 
j3  Ils  l’appelloient  le  Pere  la  Penfée.  II 
?>  ne  voulut  jamais  recevoir  de  tràite- 
93  tement  au-delà  de  fes  appointe- 
93  mens.  Un  jour  il  prit  congé  du  Roi, 
93  pour  retourner  à  l'armée.  Louis  XIV 
93  lui  dit  :  Vous  faites  trop  bien  mes 
»>  affaires  ,pour  que  je  ne  vous  parle  pas 
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»  des  vôtres  ;  en  quel  état  font-elles  ?  II 
»  répondit  :  Sire  ,  grâces  à  vos  bontés  , 
»  j'ai  tout  ce  qu’il  me  faut.  Néanmoins 
»  il  n’avoit  que  deux  mille  écus  de 
33  gratification  annuelle  au  -  delà  de 
»  Tes  appointemens  de  Lieutenant- 
33  Général.  Voilà  reprit  le  Roi  ,  le 
33  premier  homme  de  mon  Royaume  qui 
30  me  tient  ce  langage.  Ce  Monarque 
3o  lui  demandant  pourquoi  il  ne  ve- 
30  noit  pas  aux  voyages  de  Marli  :  Sire, 
33  répondit-il ,  la  Cour  y  efl  déjà  ajfe% 
33  nombreufe  j  &  Votre  Majejlé  n’a  pas 
30  befoin  de  voir  fesfdeles  ferviteursjpour 
33  fe  rejfouvenir  d’eux.  II  refpeéla  &  fit 
30  toujours  refpeéter  la  Religion  pen- 
!  30  dant  fa  vie  -,  iïfçavoit  qn^Homere  a  dit 
i  3o  que  la  Religion  était  la  chaîne  quilicit  le 
;  30  Ciel  à  la  terre.  II  ne  fut  jamais  agité 
|  30  par  les  pa fiions  ;  il  ne  connut  point 
3o  la  foibielfe  de  l’amour  ,  c’efl-à-dire, 
3o  cette  fenfibilité  funefle  qui  boule- 
30  verfe ,  qui  égare  ,  qui  entraîne ,  qui 
30  met  fans  celle  les  penchans  en  op- 
j  30  pofition  avec  les  principes.  Ses  pîai- 
30  firs  étoient  la  compagnie  des  bom- 
>3  mes  éclairés  8c  vertueux  de  fon  fie- 
1  33  cle  ;  Fénélon  Vauban ,  la  Rochefou- 
33  caultj  Beauvilliers  j  Liancourt .  8cc. 

'  L  4 
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On  ne  fçauroit  s’occuper  des  hau¬ 
tes  qualités  d'un  Catinat  fans  plain¬ 
dre  notre fiecled’étreaufll  peu  pourvu 
de  fujets  de  cette  trempe.  C’ell  un 
regret  qui  a  fuggéré  à  M.  Guibert  les 
réflexions  les  plus  folides  qui  émanent 
d’une  vraie  philofophie.  En  voici 
quelques-unes. 

«  Dans  la  fituation  où  nous  fom- 
53  mes,  ce  font  de  grandes  vertus  qu’il 
5>  nous  faut ,  plutôt  que  de  grands  ta- 
33  lens.  De  grands  taiens  jetteroient 
53  un  éclat  palfager  ;  ils  pourront  nous 
53  redonner  quelques  lûccès,  8c  pal- 
»  lier  nos  maux  ;  mais  de  grandes  ver- 
33  tus ,  &  fur-tout  des  vertus  aufleres 
s»  peuvent  feules  régénérer  notre  Na- 
53  tion. .....  Oui ,  ce  font  des  vertus 

53  que  j’appelle  au  fecours  de  mon 
-33  pays;  ce  font  celles  de  Catinat  que 
33  j’évoque  de  fa  tombe ,  8c  dont  je 
33  voudrais  entourer  le  berceau  de 
33  nos  enfans  :  c’eft  fur-tout  fon  dé- 
33  vouement  au  bien  public ,  fon  in- 
33  différence  pour  la  fortune,  fon  délin- 
33  téreffement.  II  ne  faudrait  qu’une 
53  génération  imbue  de  ces  principes  > 

>3  pour  réparer  tous  nos  maux . 

33  L’Etat  efl  accablé  de  dettes  j  le 
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»  Peuple  gémit  fous  le  poids  des  im- 
39  pots.  Eli  !  malheureux  que  nous 
39  fommes  ,  ces  maux  font  notre  ou- 
99  vrage.  C’eft  nous  autres  Courti- 
99  fans  ,  devroient-ils  dire  ,  qui  aflié- 
99  geons  le  Trône.  C’eft  nous  qui  fo- 
99  mentons  les  abus  ;  c’eft  nous  qui  en 
99  fommes  les  complices.  Que  peut  le 
99  Souverain  le  plus  heureufement  né , 
9>  au  milieu  de  cet  efprit  univerfel  de 
99  déprédation  &  d’avidité  ?  On  abule 
99  de  tous  fes  mouvemens  ;  on  trompe 
99  fes  vertus  j  on  égare  fabienfaifance. 
99  A  peine  peut-il  fuffire  à  repomper 
99  par  les  oppreftions  du  fifc  l’or  que 
99  nos  complots  lui  arrachent.  II  paiïe 
99  fa  vie  à  faire  des  malheureux  au 
99  loin ,  8c  des  ingrats  autour  de  lui. 
99  Ayez  le  délîntéreflement  8c  la  no- 
99  ble  économie  de  Catinat ,  hommes 
99  principaux  de  tous  les  Ordres ,  qui 
99  entourez  le  Trône ,  &  qui  vivez  de 
a»  fes  faveurs  ;  rendez  des  richefles  à 
39  l’Etat ,  d’abord  en  exigeant  moins 
90  de  lui,  8c  enfuite  en  attachant  plus 
9>  de  prix  à  l’honneur  (i)». 

■  1  ...  ,,  ...i  »  .ii  ■  •mima 

(1)  M.  de  Querlona  annoncé  dans  la  Feuille  heb¬ 
domadaire  des  Provinces ,  du  4  Oétobre^i  775  »  un 
autre  e'ioge  du  même  Général ,  qui  a  e'té  fait  par 
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Peut-être,  Monfieur,  me  repro¬ 
cherez-vous  de  vous  entretenir  trop 
long-temps  d’un  Perfonnage  dont  la 
conduite  étoit  fi  peu  compatible  avec 

l'Auteur  du  Ccup-ia:il  fur  leSallonde  1775".  CeDif- 
cours  n’a  point  concouru  pour  le  prix.  L’Auteur 
a  affeété  d’y  éviter  ce  ton  de  déclamation  qui 
perdit  à  Rome  le  goût  du  beau  Jimple ,  du  vrai,  3c 
le  (tyle  ,  ôc  que  nos  Rhéteurs  ôc  Académiciens 
n’ont  que  trop  adopté:  de  maniéré  qu’on  pour- 
roit  leur  adreÆèr  cette  exclamation  de  Pén-one  : 
« Permettez-moi  de  le  dire  ici,  grands  Maîtres 
33  de  l’Eloquence  ;  vous  perdez  chez  nous  la  véri- 
33  table  éloquence» celle  du  génie  :P^zce  veflraliceat 
33  dixiffe  :  primi  omnium  eloquentiam  perdidiftis.  Nous 
33  Tommes,  dit  M.  deQuerlon,  dans  le  fîecle  de 
33  Tefprit,qui  eft  aufli  le  liecle  phîlofophiqi>e  ; 
33  comme  le  touchent  au  huitième  lîecle  de 
33  Rome  ,  les  âges  d’Ovide  ôc  de  Sérnque  .entre  lef- 
33  quels  il  n’y  a  pas  cinquante  ans  d’intervalle. 
33  Or,  fi  Ton  veut  rechercher  les  caufes  delà  dé- 
33  cadence  du  goût  des  Lettres  ôc  des  Mœurs  chez 
les  Romains,  c’eft  dans  l’efpace  de  ce  demi- 
33  fîecle  qu’on  les  trouve.  Leui  Hilloire  eftrr.cme 
3>  à-peu-près  la  notre  33.  Il  elt  annoncé  dans  cette 
même  Feuille  du  4  Octobre  3775  >  un  Recueil , 
intitulé  :  Mélanges  littéraires  &  philofophiques  ;  par 
M.  F&ry  3  Gentilhomme  Italien  ,  qui  n’a  pas  vingt 
ans,  ôc  qui,  dit  M.  de  Querlon ,  dans  cette  grande 
jeuneiTe,po(Rde,  outre  notre  langue  &  la  iienne, 
quelques  autres  langues  encore.  Les  quatre  Vers 
qui  fuivent ,  extraits  d’une  Lettre  qu’il  a  ad  reliée 
à  M.Sabanier  3  de  Cadres  ,  prouvent  qu’il  connoît 
les  défauts  de  notre  Littérature.  Je  les  cite 
comme  relatifs  aux  Spectacles. 

De  longs  habits  de  deuil  on  affuble  Thalîe ; 

On  donne  à  Alelpomene  un  mafque  de  furie  ; 

Et  la  noble  Clio  ne  nous  piéfentc  plus 

Que  des  traits  fans  vigueur  au  menfonge  vendus. 


sur  les  Spectacles,  syi 
les  Speélacles,  auxquels  vous  prenez 
tant  d’intérêt.  Quelle  réforme  en  effet 
n’y  auroit-il  pas  à  faire  dans  le  carac* 
tere  de  notre  Nation,  pour  que  le 
Théâtre  pût  fervir  d’amufement  à  des 
âmes  vertueufes  ! 

Les  gens  fages  de  toutes  les  pro- 
feffions  s’interdifent  la  fréquentation 
des  Théâtres  ,  parce  qu’ils  fçavent 
qu’ils  feroient  déplacés  dans  cette 
foule  de  Speétateurs  dont  le  P.  Forée 
a  fait  le  véritable  portrait  dans  fon 
Difcours  latin  fur  les  Speétacles(i). 

«  Quel  eft ,  dit-il ,  le  plus  grand 
»  nombre  des  amateurs  du  Théâtre? 

Des  curieux  premièrement ,  ef- 
35  prits  légers ,  vrais  papillons  volti- 


(i)  Quincun  plerumque  adTheatra  conjluunt?  Primùm 
komines  curiofi ,  leves ,  ultro  citroque  curfitantes,  fpettandî 
gratïâ ,  fpeclantes  omnia ,  feipfos  nunquam  refoicientes . 

Quînam  deinde  ?  H07nin.es  otiofi ,  tardi ,  dejides ;  quibus 
unum  ejî  negotium  nihil  agere  >  una  follicitudo  nihil  curare  3 
anus  labor  tædium  fallere  >  nunc  ad  convivium }  nunc  ai 
colloquium ,  modo  ad  menfam  aleatoriam ,  modo  ad  Sce- 
nam  theatrakm  ajjidentes  ;  fine  conîlio  <fine  judicio  3  fine 
fruôiUj  imo  quicquid  fiiki  périt  temporis  in  Speciaculis ,  ii 
crâne  lucro  apponentes . 

Quinam  p ofte af  Hommes  negotiis  privatis  vel  publicis 
immêrfi  ac  propè  obruti ,  perpetuis  jattati  cur  arum  fine- 
tibus  j  6*  incerta  for  tunæ  turbine  abrepti  divertentes  ai 
Theatrum  tinquam  ad  portum  ubi  quiefeant  paululùm  ,  6* 
unie  aluni  jpeftent  naufragia.  ;  mox  ad  Juis  procellas  3  ai 
fuos  fcopulos ,  ad  fuapericulafe  prœcipiti  curju  refermes* 

L  6 
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»  geans  çà  &  là  ,  fans  fçavoir  où  ] 
»  faits ,  ce  femble  ,  pour  être  Speéta- 
53  teurs  de  toutes  cliofes  ,  excepté 
»  d’eux-mêmes. 

33  Qui  enfuite?  Des  oififs  de  toute 
5ï  efpece,  des  pareffeux  de  profeffion, 
53  dont  l’unique  affaire  ell  de  ne  rien 
53  faire  ;  l’unique,  foin  ,  celui  de  n’en 
53  point  prendre  ;  l’unique  occupa- 
53  tion  ,  celle  de  tromper  leur  ennui  ; 
33  paffant  de  la  table  aux  cercles  ou 
>3  au  jeu ,  Si  delà  aux  Spectacles ,  pou-r 
33  y  affiler  fans  goût ,  lans  difcerne- 
53  ment ,  fans  fruit  ;  fort  fatisfaits  au 
=3  relie  d’avoir  rempli  le  vuide  d’un 
si  temps  qui  leur  pefoit.  - 

DD  Qui  encore  ?  Des  gens  pIong.es 
33  dans  des  emplois  laborieux  ,  acca- 
33  blés  d’affaires ,  foit  publiques ,  foit 
33  particulières  ;  agités  par  les  flots  tu- 
«  multueux  de  mille  foucis ,  empor- 
33  tés  par  le  tourbillon  de  la  fortune. 

Quinam  præzerei  ?  Homines  rixis  vexati  domefticis  ; 
jtufquam  pi  jus  habitantes  quàm  apud  fe;  Comas  diam  ajU- 
duè  vel  Tragædiam  agentes  cum  uxore ,  cum  liberis  s  cum 
fimulis  ;  atque  ut  Scenis  œ£um  privaùis  dedintnt  3  cd 
Scenam  Tneatri  pubiicam  confugientes. 

Quinam  porro  ï  Homines  omnis  6*  nuüius  ordinis  ; 
quos  nzq'je  bonos  dixeris  3  nique  malos ,  neque  lèves  3 
neque  graves  3  neque  otiofos 3  reçue  Uboriofcs  ;  fedeon- 
fueeudira  eancuam  legi  ferventes  }  alieno  vivent  es  exem- 
plo  t  alieno  judic  ornes  ingénia  ,*  jic  ad  TUatra  ut  ad  Tan- 
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m  Ils  courent  au  Théâtre,  comme  vers 
s->  un  port  j  ils  y  refpirent  quelques 
33  momens  à  la  vue  des  naufrages 
33  étrangers  ;  puis  ils  fe  replongent 
33  auflî  •  tôt  dans  leurs  travaux  ora- 
33  geux ,  &  courent  fe  livrer  à  leurs 
33  écueils  ordinaires. 

33  Quels  autres  Spedateurs  ?  Des 
33  hommes  fatigués  de  querelles  do~ 
33  mefliques  ,  qui  ne  fe  trouvent  nulle 
3>  part  plus  mal  que  chez  eux ,  où  ils 
;»  effuient  les  travers  &  les  caprices 
33  d’une  maifon  mal  compofée.  Ils  fe 
33  réfugient  au  Théâtre  public ,  qui  les 
33  diflrait,  pour  fe  dérober  aux  fcenes 
33  fecretes  qui  les  chagrinent. 

33  Quels  autres  enfin?  Des  hommes 
33  qu’il  efl  impoffible  de  définir.  Ils 
33  ont  tous  les  caraderes ,  &  n’en 
33  ont  aucun.  Ils  ne  font  ni  bons ,  ni 
33  mauvais,  ni  légers,  ni  graves,  ni 
33  oififs ,  ni  occupés  ;  efclaves  de  la 

plx;  fie  ad  fabulam  comicam ,  ut  ad  facram  concionem 
Religiorte  pari  x  vel  pari  confiderantid  x  id  efl  nulld  re 
conférences * 

Ejufmodi  Speflatores  quis  magnoperè  taborare  credxt * 
xitrîim  benè  an  male  morata  fit  Theatri  fchola ,  in  quel 
nihil  feSlantur  præter  flerilem  &  otiofam  animi  occupa - 
tionem  Atqui  tamen  SpeÛatorum  ex  pars  efl  optima  3  vel 
jninimè  mala .  Sunt  alii ,  neque  ilLi  numéro  infrequentes  j 
funt  qui  alias  in  Scena  queerant  ilkcebras ,  alios  ludos  x 
alia  obkçlammta% 
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33  coutume,  qui  eftleur  fuprême  Ior,  | 
33  ils  vivent  fur  l’exemple  d’autrui  :  ils 

A.  ' 

33  penfent  par  l’elprit  d’autrui.  C’elHa 
33  coutume  qui  les  mene  au  Théâtre,  • 
33  comme  au  Temple,  à  la  Comédie,  ; 
33  comme  au  Sermon,  avec  une  pa-  '  ' 
33  reiîle  déférence  aux  égards ,  c’eft-à-  H 
33  dire,  une  égale  indifférence.  (I 

33  Se  perfuadera-t-on  que  de  pareils  . 
33  Speâateurs  s’embarraffent  fort  fi 
33  l’école  des  Spectacles  eft  régulière, 

33  ou  ne  l’elt  pas  ?  Ils  n’y  vont  que 
33  pour  s’amufer  ou  fe  délafler.  Voilà 
33  pourtant  la  partie  la  plus  faine ,  ou 
33  plutôt  la  moins  mauvaife  des  Spec- 
33  tateurs.  N’en  eft-il  point  d’autres  ?  ! . 
33  &  les  voit-on  en  petit  nombre,  qui 
33  cherchent  dans  la  Scene  toute  autre 
33  chofe  que  la  Scene  même  ?  yi 

33  A  quel  deffein  y  voit-on  voler 
33  tant  de  jeunes  gens  des  deux  fexes  j 
33  les  uns  prefque  perdus  par  l’indul-  ' 

33  gence  cruelle  des  peres  ;  les  au- 
33  très,  déjà  infiruites  par  une  mere 

Quorjum  enim  ai  Theatra  convolant  tôt  pueri  indul-  ; 
pentid  paternd  corrupti  3  tôt  füellæ  materna  difciplinà  ad 
blaniitias  coniocefaclœ  3  tôt  juvenes  in  caftris  cupidinis 
militantes ,  totviri  irato  hymen xo  conjugal ,  totfernina , 
cvaritid  vel  ambitione  pronuba  mile  collotàra ? 

Quii  Specl  uores  ijli  3  quid  ifite  Speftatrices  aAcUpantur 
O  expctwit  in  Théâtre  ;  nifi  vtl  documenta  quibus  cru - 


? 
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x>  dans  l’art  funefle  de  trop  plaire  : 
»  tant  de  jeunes  gens  qui  fuivent  les 
33  drapeaux  du  dieu  de  la  Galanterie  $ 
33  tant  de  perfonnes  que  l’hymen  cour» 
»  roucé  j  où  l’avarice,  où  l’ambition 
33  ont  trop  malheureufement  unies  ? 
33  Que  vont-ils  chercher  tous  au  Théa- 
33  tre  ?  Des  leçons  pour  apprendre  les 
33  fubtriités  du  vice,  ou  des  exemples 
33  pour  s’affermir  dans  le  crime;  des 
33  alimens  de  paffions  pour  en  repaî- 
33  tre  leurs  yeux ,  ou  des  peintures 
33  fabuleufes  pour  retracer  à  l’imagi» 
33  nation  de  trop  coupables  vérités». 

Voilà  les  Speélateurs  à  qui  les  Poè¬ 
tes  &  les  Comédiens  font  obligés  de 
plaire  dans  une  Nation  caraétérifée 
par  le  goût  de  la  frivolité  &  du  plaifir, 
Eff-il  donc  furprenant  que  l’Auteur 
compofe  licencieufement  ,  &  que 
l’Aéteur  y  conforme  fon  jeu  ?  Les  gens 
fages  n’auroient  dans  cette  foule  de 
Speélateurs  aucune  autorité  pour  con¬ 
traindre  les  Poètes  de  ne  point  pein¬ 
dre  les  vices  avec  tout  le  cortege  des 


dïantur  a i  n^quindm  3  vel  exempla  quibus  conflrmentur 
infiagitio,  velpabulalibidinofa  quibus  fatientur  oculi  vd 
jigmenta  amatoria  in  quibus  recognofcantur  veri  amores  <> 
if  quæ  àfiüïont  adnrimcm  ttcitâ cogitations  nvocmur  Z 
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grâces ,  avec  tous  les  piégés  des  fen-  1 
timens  délicats  ;  &  avec  tout  le  venin  : 
de  l’encliantement ,  ils  n’y  auroient 
pas  le  droit  de  défendre  aux  Aéteurs  de 
faire  rougir  un  front  vertueux  :  enfin 
ils  entreprendroient  inutilement  de  • 
tirer  l’Art  dramatique  ,  innocent  en 
lui-même  ,  de  la  cruelle  néceffité  où 
on  l’a  réduit  d’être  coupable  des  cri-  . 
mes  d’autrui ,  &  de  la  perte  des  coeurs.  J 
Nos  Théâtres  font  la  fource ,  non 
feulement  de  la  licence  des  mœurs  ,  ! 

mais  encore  de  ce  prétendu  bel  efi-  p 
prit,  dont  la  contagion  a  dégradé  tous 
les  genres  de  Littérature  ,  &  qui  du 
Théâtre  commence  à  gagner  les  Chaires ; 

&  des  Romans  y  a  paJJ'é  dans  les  Traités 
de  dévotion  (i).  " 

(i).C’eft  Je  reproche  que  M.  l’Abbé  Clément, 
Prédicateur  du  Roi,  fait  à  l’éloquence  chré¬ 
tienne  de  notre,  liecie.  Et  il  penfe  qu’on  ne 
pourra  y  remc'dier  qu’en  s’occupant  davantage 
des  Peres  de  l’Eglife,  dont  il  croit  qu’on  ne  peut 
trop  déplorer  l’efpece  d’oubli  où  depuis  quel¬ 
que  temps  on  les  laiffe.  «  U  femble,  dit-il ,  qu’on 
»  fe  fade  un  point  d’honneur  de  les  négliger. 

33  Le  clinquant  du  lîecle  a  ,  pour  ainlî  dire  ,  obf- 
»  curci  a  nos  yeux ,  l’or  pur  &  folide  des  pre- 
33  m.iers  M'niltres  de  la  Religion  «.  (  Ils  prê- 
choient  avec  le  zele  des  Apôtres,  non  Arifiotelico 
more,fed  Pifcatorio  ).  ce  Je  crois  que  fi  les  perfonnes 
33  pieufes  ,  fur-tout  les  Dames  chrétiennes  corn- 
33  mençoientà  s’en  occuper  un  peu  ferieufemenr; 

»  bientôt  on  en  ramencroic  la  mode . .  On  lit 
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Les  Speâacles  n’ont  eu  jufqu’à  pré» 
fent  pour  défenfeurs  que  ceux  qui  en 
font  partifans  ,  foit  par  affedion,  foit 
par  intérêt.  Je  voudrais  qu’on  me  citât 
de  bons Philofophes  (reconnus  pour 
tels  ) ,  qui ,  après  avoir  balancé  le  pour 
&  le  contre  ,  fe  déclaraient  en  leur 
faveur.  Mais  il  faudrait  (  ce  qui  feroit 
un  grand  phénomène)  qu’ils  convinf- 
fent  d’admettre  dans  un  Etat  policé 
&  chrétien ,  la  néceffité  de  renforcer 
des  vices  dont  l’honnêteté  payenne 
aurait  eu  honte  ,  &  qui  ne  ceffent 
point  d’être  vices,  pour  être  qualifiés 
de  pajjîons  nationales  conftitutives , 

qui  vivifient  le  monde  moral  ;  n’en  dé- 
plaife  à  nos  Raisonneurs  à  petite 
cervelle.  PalTez-moi  cette  expref- 
fion  5  elle  eft  d’un  de  nos  plus  cèle- 

35  les  Sermons  des  Prédicateurs  modernes;  ôck 
35  peine  connoît-on  ceux  des  premiers  Prédica- 
35  teurs  de  l’Evangile.  Je  confeille  de  lire  les 
35  traductions  des  Sermons  de  S.  Chryfoflrme ,  de 
35  ceux  de  S.  : Auguftin ,  enfin  de  leurs  Homélies 
35  fur  le  Nouveau* Teftament,  c’eft-à  dire ,  fur 
35  ce  Livre  des  Livres  où  cous  les  Docteurs  fe 
33  font  inftruits,  dont  je  voudrois  qu’un  Chré- 
35  tien  ne  quittât  la  leéture ,  que  quand  il  Je 
35  fçajt  tour  entier  par  cœur;  encore  faudroit-il 
33  qu’il  le  relût,  i°.  pour  ne  pas  l’oublier,  2°.pour 
33  y  apprendre  quelque  chofe  de  nouveau  >>. 
Maximes  pour  vivre  chrétiennement  dans  le  moud & 

Edit,  de  1753. 
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bres  Poètes  :  &  peut-elle  être  mieux 
appliquée  qu’à  tous  ces  ingénieux  Pig- 
mées ,  qui,  tout  bouffis  &  fiers  de  leur 
corruption  ,  veulent  ,  fans  craindre 
Dieu  ni  refpeéterles  hommes,  élever 
fur  les  ruines  de  la  Religion  un  trône 
à  cette  Philofophie  infenfée  dont  les 
principes  dégradent  l’homme ,  avilif- 
fent  Ton  être,  bornent  fes  efpérances, 
&  réduifent  Ton  bonheur  à  l’efclavage 
de  la  volupté,  dont  l’empire,  comme 
le  dit  Cicéron  ,  doit  nécefïairement 
miner  lourdement  toutes  les  vertus  , 
&  les  écrafer  (i)?  Ell-il  étonnant  que 
depuis  le  temps  que  ces  Sophifles  (2) 
nous  prêchent  que  le  feu  des  pallions 
eû  le  moteur  unique  Or  univerfel ,  £r  le 
germe  produiïif  de  tout  fentiment ,  011 
ait  vu  paroitre  un  Livre  (3)  où  l’on 


(1)  Miximas  v:r  tûtes  jacere  omnes  oport et ,  dominante 
voluptate.  De  finib. 

(2)  Les  Grecs  donnèrent  ce  nom  à  une  Sedte 

decorrupteuis  de  la  Morale  &  de  l’Eloquence, 
qui  s’e'toit  élevée  parmi  les  Philofophes.  C’etoit 
une  foule  de  Di  [coureurs  qui  ne  cherchoient 
qu’à  briller;  ils  abufoient  de  leur  efprit  ,  ne 
l’employant  qu’à  foutenir  des  paradoxes ,  &  à 
donner  aux  vertus  les  apparences  des  vices,  Ôc 
aux  vices  la  faulTe  reffemblance  des  vertus.  La 
Grece  ne  voulut  apçeller  Philofophes  que  les 
Sages  dont^  la  Doctrine  ne  fervoit  qu’à  l’appui 
des  Loix  divines  ôc  humaines.  * 

(3)  De  1  Efprit» 
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a  réduit  en  maximes  toutes  les  confé- 
quences  qui  réfultent  de  ce  mons¬ 
trueux  principe?  Il  lied  à  de  pareils 
gens ,  qui  travellilîent  les  vices  en  ver¬ 
tus  ,  &  qui  Soutiennent  que  les  hommes 
fenfés  ne  peuv  ent  jamais  être  que  des 
hommes  médiocres ,  &  que  les  plaijîrs 
phyjîques  du  genre  le  plus  lafcif  de- 
vroient  être  la  feule  récompenfe  des 
aâions  utiles  à  l’Etat  ;  il  lied  à  de  pa¬ 
reils  gens  ,  qui ,  Suivant  l’expreffion 
d’un  Ancien  ,  enfevelilTent  dans  la 
boue  ce  Souffle  divin  qui  anime  leurs 
corps ,  &  qui  ell  comme  une  portion 
de  la  Divinité  (i);  il  leur  lied,  dis-je, 
d’être  zélés  défenfeurs  du  Théâtre ,  où 
la  volupté  qui  fait  leur  béatitude ,  ell 
li  fort  excitée. 

Mais  qu’ils  ne  prétendent  pas  que 
ceux  qui  réprouvent  les  Jeux  Scéni¬ 
ques  ,  comme  nuilibles  aux  bonnes 
mœurs,  cejjent  d'être  de  vrais  Fran¬ 
çois  ,  d'être  animés  de  V amour  des 
Ans  (2).  L’Académie  des  Jeux  Flo- 

I  ^  _ 

I  I  ***  *  •»  1  .  '  •  '  ».  •*  X 

„  I  — ,n-— - -  - -  1  -■  8 

(1)  Affigit  humi  divinæ  parti  culam  aura. 

(2)  Ces  injures  font  fans  douce  échappées  à 
M.  de  Voltaire  ,  dans  desmomens  de  fermentation 
de  bile.  On  en  a  relevé  de  pareilles  dans  1» 
gremiere  Lettre ,  pages  iç>6  &  uo  >  &c, 
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raux  de  Touloufe  ,  n’cffenfa  ni  la 
Patrie  ni  les  Mmes,  Iorfqu'elle  pro-  ; 
pofa  pour  fiijet  du  prix  de  Poélie  de 
l’année  1 748  ,  le  Danger  des  SpeBa- 
cles  { 1).  On  ne  peut  que  lui  fçavoir 
gré  d’avoir  prévenu  les  Citoyens  con-  ; 
tre  les  abus  qui  obfcurcilîént  l’Jion- 
neur  des  Belles-Lettres  ,  &  dont  les 
funeftes  effets  donneroient  lieu  de 
croire  que  le  rétabliffement  des  Scien¬ 
ces  &  des  Arts  a  contribué  à  corrom¬ 
pre  plus  qu’à  épurer  les  mœurs.  Mais 
il  ne  faut  pas  imputer  aux  Sciences 
ce  qu’on  ne  doit  attribuer  qu’à  la  cor¬ 
ruption  de  ceux  qui  les  éloignent  de 
leur  fin  légitime.  Elles  ne  doivent 
avoir  pour  objet  que  de  procurer  aux 
hommes  leur  bien  moral  &  phyfique  , 

&  de  leur  faire  mieux  connoître  l’Au¬ 
teur  de  toutes  cliofes  ,  en  l’annon¬ 
çant  comme  la  fource  de  toutes  les 
vérités.  C’eft  aux  Académies  littérai-  < 
res  à  s’élever  contre  tout  ce  qui  tend 
à  décréditer  la  Littérature.  Elles  y  font  : 
obligées  par  le  caradere  de  leur  éta-  • 
bliffement.  «  Ces  Compagnies  ,  dit 

.  »  «  •  4  _  v  '  i  '  %  *  * 

- - 

(1)  M.  Arcere  fit  fur  ce  fiijet  une  Ode  qui  fut 
couronnée.  Elle  eft  imprimée  à  la  fin  de  ces 
Lettres, 
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î>M.  RouJJeau  de Geneve(i), doivent 
»  fe  regarder  comme  chargées ,  non 
»  feulement  du  dépôt  des  connoif- 
»  fances  humaines,  mais  encore  du 
*>  dépôt  facré  des  moeurs.  II  en  réfulte 
»  qu’il  faut  qu’elles  aient  l’attention 
»  d’en  maintenir  chez  elles  toute  la 
»  pureté ,  &  de  l’exiger  des  Membres 
»  qu’elles  reçoivent.  Elles  ferviront 
»  de  frein  aux  Gens  de  Lettres ,  fi  l’on 
y  ne  peut  mériter  d’y  être  admis  que 
»  par  des  Ouvrages  utiles  &  des 
55  moeurs  irréprochables.  Celles  de 
»  ces  Compagnies ,  qui ,  pour  le  prix 
y  dont  elles  honorent  le  mérite  litté- 
y  raire,  font  un  choix  de  fujets  pro- 
»  près  à  ranimer  l’amour  de  la  vertu 
y  dans  le  cœur  des  Citoyens ,  mon- 
y  trent  que  cet  amour  régné  parmi 
y  elles  ;  &  elles  donneront  au  Peuple 
y  le  plaifir  fi  rare  &  fi  doux  de  voir 
y  des  Sociétés  fçavantes  fe  dévouer  à 
y  verfer  fur  le  genre  humain,  non  feu* 
y  ïement  des  lumières  agréables ,  mais 


*  V 

(1)  Dans  fonDifcours  qui  remporta  le  prix  de 
l’Académie  de  Dijon  ,  en  1750,  &  dont  le  fujec 
étoit ,  fi  le  rétablijjement  des  Sciences  6*  des  Arts  a  épuré 
les  mœurs.  On  fçait  que  M*  Jean-  Jacques  RouJJeau 
foutint  la  négative* 
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»  auffides  inilrudions  falutaires.  Elles 
»  en  impoferont  à  cette  troupe  de 
»  Charlatans,  qui  crient  chacun  de  Ton 
côté  fur  uue  place  publique:  Venez 
»  à  moi.  C'eft  moi  feul  qui  ne  trompe 
d  point.  L’un  prétend  qu’il  n’y  a  point 
»  de  corps  ,  &  que  tout  eli  en  repré- 
30  fentation  j  l’autre,  qu’il  n'y  a  d’autre 
»  fubliance  que  la  matière ,  ni  d’autre 
33  Dieu  que  le  monde.  Celui-ci  avance 
33  qu'il  n’y  a  ni  vertus,  ni  vices ,  &  que 
33  le  bien  &  le  mal  moral  font  des 
33  chimères.  Celui-là ,  que  les  hommes 
33  font  des  loups,  &  peuvent  fe  dévo- 
33  rer  en  fàreté  de  confcience.  Le  Pa- 
33  ganifme  livré  à  tous  les  égaremens 
33  de  la  raifon  humaine,  a-t-il  laitle  à 
33  la  poflérité  rien  qu’on  puiffe  com- 
»  parer  aux  monumens  honteux  que 
33  lui  a  préparé  l’Imprimerie ,  fous  le 
33  régné  de  l’Evangile  ?  On  en  peut 
33  dire  autant  de  la  Sculpture ,  de  la 
33  Peinture  &  de  la  Gravure  ,  dont  le 
33  cifeau  ,  le  pinceau  &  le  burin  ne 
33  font  occupés  qu’à  tracer  les  images 
33  des  palTIons,  pour  n’offrir  aux  yeux 
33  que  des  modèles  de  mauvaifes  ac- 
33  tions.  Et  ne  font-ce  pas  les  premie- 
»  res  leçons  que  l’on  donne  aux  en- 
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s>  fans  ,  avant  même  qu’ils  fçachent 
»  lire  »  ? 

C’elt  dans  la  cîafTe  de  ces  Corrup¬ 
teurs  qu’il  faut  ranger  ces  Ecrivains 
amateurs  des  Spedacles  ,  jufqu’au 
point  d’employer  la  mauvaife  foi  8c 
î’impoflure ,  pour  communiquer  leur 
aveuglement  8c  leur  paffion  à  ceux 
qui  ne  font  pas  épris  du  même  goût , 
8c  qu’ils  voudroient  féduire  par  le  ' 
ridicule  dont  ils  les  chargent.  Comme 
iis  veulent  relier  dans  leurs  erreurs, 
ils  rejettent  la  vérité  qui  les  condam¬ 
ne  ;  8c  ils  voudroient  qu’elle  n’exillât 
pas.  Elle  leur  paroît  fi  amere ,  qu’ils 
h  aillent  même  ceux  qui  la  leur  pré- 
fentent ,  pour  les  engager  à  fe  rendre 
à  fa  lumière ,  &  à  prévenir  le  temps 
qu’ils  l’auront  pour  juge.  Ils  fe  fou- 
levent  contre  ceux  qui  leur  rendent 
ce  bon  office  ;  &  la  plupart  font  des 
aveugles ,  qui  crient  fans  fçavoir  pour 
qui  ni  contre  qui  ils  s’emportent  (1). 

(1)  Cuni  ejj'e  volunt  mali}  nolwit  ejfe  veritatem  quâ 
damnantur  mali  ;  amant  eam  lucentem  >  oderunt  eam 
redargucntem  .....  nolunt  eam  elfe  quod  eft ,  cùm  feipfos 
débeant  nolle  ejfe  quod  Jünt  >  ut  ipsa  manente  mutentur  , 
ne  ipsd  judicante  damnentur ....  qwbus  panis  veritatis  ita 
amarus  e(l,  ut  inde  os  ver  a  d:centis  oderint .....  Latrant 
multi  cacis  oculis ,  nefçientes  pro  quibus  aut  contra  quos 
latrant ,  S.  Auq. 
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.  .  .  ,  Les  hommes  ,  à  tout  prendre  , 

Ne  font  méchans  que  parce  qu’ils  font  faux. 

Ce  font  enfans  moins  dignes  de  courroux 
Que  de  rifée.  Rouss.  lib.  I,  ep.  III . 

Je  pafîe  à  l’idée  finguliere  où  vous 
êtes  de  trouver  la  Iedure  des  Pièces 
dramatiques  plus  dangereufe  que 
leurs  repréfentations  fur  des  Théâtres 
publics.  Cicéron  Sc  Quintilien  (i)  n’é- 
•  toient  pas  de  votre  fentiment.  Ils  peu- 
foient  qu’il  y  avoit  autant  de  diffé¬ 
rence  qu’ii  y  en  a  entre  un  corps  vivant 
Sc  un  corps  mort  ,  quia  des  yeux  fans 
feu  ,  des  pieds  fans  mouvement ,  des 
membres  fans  adxon.  Telle  eft  la  Co¬ 
médie  fur  le  papier.  On  y  voit  le 
corps  des  pallions  fans  ame. 

M,  l’Evêque  de  la  Ravaliere  (2) 
l’a  démontré  dans  une  Differta- 
tion  donnée  en  1729  ,  fous 
le  titre  d 'EJJai  de  Comparaifon 


(1)  Scenici  Aclores  tamiim  adjiciunt  gratiæ  vilijfimis 
quilufdam  Poètis  t  ut  eis  impétrant  aures  ,  6*  quibus  nullus 

ejîin  bibliothecis  locus  Jit  etiam  frequens  in  Theatris . . 

Scenici  Aclores  optimis  Poïtarum  tantum  adjiciunt  gra¬ 
tine  ,  ut  nos  infinité  magis  eadem  ilia  audita  qudm  letla 
deleclent .  Quint,  de  Or.  lib.  XI  ,  cap.  III. 

Cette  citation  juftifie  ce  qui  a  été  rapporté 
ci-devant  page  2 y  ,  de  ce  Rhéteur  fur  les  effets  de 
Ja  déclamation. 

(2)  De  l’Académie  des  Infcriptions  &  Belles- 
Lettres  ,  more  le  4  Février  1763* 


entre 
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'între  la  Déclamation  /a  Poe/ze  dra¬ 
matique. 

Houdart  de  la  JVlotte  avoit  Souvent 
fnit  1  epieuve  du  hcfom  qu’on  3 voit 
de  la  déclamation  ,  pour  vivifier  une 
Pièce  de  Xheatre  }  c’eft-a-dire ,,  pour 
fixer  fur  la  Scene  le  cœur  des  Spe&a- 
teurs.  V  o ici  ce  qu’il  dit  à  ce  fiijet , 
dans  fon  Ode  fur  la  Déclamation  (  1)  ; 

ftuteurs ,  pour  nous  charmer ,  pour  ravir  nos  fuftrages» 
C  Cit  peu  de  votre  art  Iedu£teur  £ 

Si  vous  charmez  l’efprit  par  vos  fçavans  Ouvrages, 
Ua&ion  parle  mieux  au  cœur. 

Après  tous  vos  efforts,  croyez  qu’à  l’impofture 
L  Acteur  a  la  meilleure  part  : 

JUn  îegatd  dun  foupir  pouffe  par  la  nature,' 

Peut  fouvent  plus  cjue  tout  votre  art. 

Néanmoins  je  conviens  que  la 
leâure  de  la  plupart  de  nos  Dra¬ 
mes  a  Tes  dangers ,  &  qu’on  doit  fe 
l’interdire  ,  fuiyant  le  confeil  d’O¬ 
vide  j 

■*  •  ■-*•••  Tensros  ne  range  Poêlas . 

Mais  foyez  perfuadé,  Mon  fieu 077e 
c’en  aux  Spedacies  que  ïe  poifon  des 
Preces  dramatiques  fe  gliiîe  par  degrés 
des/ens  au  cœur  ,  &  du  cœur  à  la  raifort . 

u...,; —  -  _ J 

(1)  Tome  I  de  tes  Ouvres,  p.  13 1, 

Tome  I,  • 
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Rarement  en  reçoit-on  d'aulfi  mau- 
vaifes  influences  dans  le  fang- froid  du 
cabinet,  à  moins  que  vous  ne  veuil- 
liez  parler  de  ces  poffédés  d'une  im¬ 
portune  verve ,  dont  parle  RouJJ'eau ,  qui, 

r  -rr 

.  .  .  .  Pour  de  douteux  fuccès , 

PaiTant  leur  vie  dans  d’éternels  accès , 

Toujours  troublés  de  fureurs  convulllves,' 

De  leur  plancher  ébranlent  les  folivei. 

-  Ce  ne  peut  être  que  dans  de  pareils 
accès  que  vous  avez  imaginé  la  ré- 
ponfe  que  vous  avez  faite  pour  moi  à 
M.  Defprei  de  Boijjy.  Il  faut  en  effet 
être  dans  le  délire,  pour  avoir  entrepris 
la  défenfe  de  l’Epitre  aux  Mânes  de 
la  le  Couvreur,  où  M.  de  Voltaire  abjtt-  J 
rant  la  vénération  que  tout  François  j; 
doit  avoir  pour  l'Apôtre  de  fa  Na¬ 
tion  ,  a  l’impiété  d’appeiler  fon  S.  De¬ 
nis  le  bord  de  la  Seine  où  fut  enterré 
le  corps  de  cette  Aârice.  II  traite 
à'injure  fiétrijj'ante  ce  traitement.  Mais 
cft-ce  une  injure  ,  qu’une  punition 
méritée  ?  Cette  queftion  fe  trouve  in¬ 
cidemment  traitée  dans  un  Mémoire  , 
judiciaire  que  M.  Henrion  de  Panfey, 
Avocat,  fit  en  1775",  dans  la  Caufe 
•le  M.  Menier ,  contre  les  Comédiens 
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François,  qui  fe  plaignoient  des  re¬ 
proches  humilians  faits  à  leur  profef- 
fion.  Voici,  dit  cet  Avocat,  ce  qu’on 
peut  répondre  aux  Comédiens  qui  fe 
plaindraient  de  Pinjuftice  de  la  Patrie 
à  l’égard  des  flétriiïùres  dont  elle  a 
couvert  leur  état  :  <c  Quand  vous  avez 
oj  voulu  monter  fur  le  Théâtre,  vous- 
connoiffiez  l’opinion  régnante:  elle- 
#3  devoit  être  pour  vous  un  frein;  vousr 
*  étiez  inlîruits  que  vous  feriez  flétris 
63  par  elle  dès  l’inftant  où  vous  auriez 
livré  vos  perfonnes  à  tous  les  caprr- 
*>  ces  d’une  foule  payante.  Vous  n’a- 
>3  vez  pas  été  retenus  par  cette  me¬ 
ss  riace  redoutable  ;  vous  l’avez  bra- 
*3  vée  ;  vous  avez  fauté  à  pieds  joints 
53  dans  le  champ  -  du  déshonneur, 
s  De  quel  droit  venez -vous  donc 
s»  vous  plaindre  aujourd’hui  de  l’opi- 
53  nion  publique  ?  N’a  t-eile  pas  une 
90  force  à  laquelle  le  monde  obéit , 
93  &  contre  laquelle  on  réclame  vai- 
99  nement?Ne  tient-il  qu’à  fecouer  le 
33  joug  d’une  loi,  pour  fe  croire  eu 
93  droit  de  la  juger  ?  D’ailleurs  ,  pen- 
53  fez-votis  que  cette  loi  n’ait  pas  fes 
»  motifs,  &  bien  fondés  fur  fexpé- 
»  rience  j  puifqu’elie  fublifle  malgré 

M  2 
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«les  lumières  nouvelles,  malgré  Ic£ 
*>  réclamations  de  tant  de  plumes  clo- 
*>quentes?  Mille  préjuges  ridicules 
»  font  tombés  :  pourquoi  celui-ci 
»  n’efl-il  pas  du  nombre  ?  c'eli  qu’il 
«  a  une  raifon  d'utilité  que  les  autres 
k  n’avoient  pas.  Vous  avez  franchi  la 
«  barrière  ,  quand  tout  vous  crioit  : 
«  arrêtez  ;  6c  vous  voulez  maintenant 
»  que  la  Nation  revienne  fur  fes  pas  , 
«  &  renverfe  l’édifice  de  fes  coutu- 
»  mes  ,  pour  honorer  votre  profef- 
«  (ion.  De  quoi  murmurez  vous  ?  n’é- 
»  tiez-vous  pas  libres  de  relier  fur  la 
»  ligne  où  font  reliés  vos  Conci- 
«  toyensr  La  loi  n’eli  pas  venue  fon* 
55  dre  fur  vos  têtes  avec  trahifon  ;  vo- 
«  tre  perfonne ,  vos  biens ,  vos  droits 
»  d’homme  feront  toujours  protégés 
»  par  la  loi  même  qui  vous  flétrit.  Il 
«faut  fouffrir  fa  rigueur  :  puifqu’elle 
x>  a  jugé  cette  diflindion  néceiïaire, 
«  elle  a  fes  vues  ce  n’eli  pas  apres 
35  avoir  été  infradaires,  que  vouspou- 
35  vez  lui  demander  quelque  compte  53, 
Faut-il,  Moniteur,  vous  faire  con- 
noître  fur  quel  motif  efl  fondé  ce 
traitement  qui  vous  paroit  li  rigou¬ 
reux  ?  C’efl  M.  Roujj'eau  de  Geneve 
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qui  va  vous  l’apprendre.  Voici  les  ré¬ 
flexions  qu’on  trouve  fur  cet  objet 
dans  fa  Lettre  à  M,  Dalembert.  Il  y 
démontre  que  ce  n’ell  point  par  pré¬ 
jugés  de  Bourgeois  j  mais  avec  raifon , 
que  les  Comédiens  ont  toujours  été 
regardés  comme  des  objets  de  mépris. 

«En  commençant,  dit-il,  par#ob- 
»  ferver  les  faits  avant  de  raifonner 
ou  fur  les  caufes ,  je  vois  en  général  que 
»  l’état  de  Comédien  eft  un  état  de 
t>  licence  &  de  mauvaifes  mœurs  ; 
y>  que  les  hommes  y  font  livrés  au 
»  défordre  j  que  les  femmes  y  me- 
»  nent  une  vie  fcandaleufe  -,  que  les 
»  tins  &  les  autres  avares  &  prodi* 
3>  gués  tout  à  la  fois,  toujours  acca- 
»  blés  de  dettes,  &  toujours  verfant 
a?  l’argent  à  pleines  mains  ,  font  aulli 
«  peu  retenus  fur  leurs  difllpations  , 
sa  que  peu  fcrupuleux  fur  les  moyens 
33  d’y  pourvoir.  Je  vois  encore  que  par 
33  tout  pays  leur  profeffion  eii  desho- 
33  norante  -,  que  ceux  qui  l’exercent, 
33  excommuniés  ou  non  ,  font  par- tout 
33  méprifés ,  &  qu’à  Paris  même  où  ils 
33  difent  avoir  plus  de  confidération,un 
33  Bourgeois  craindroit  de  fréquenter 
?»  ces  mêmes  Comédiens  ou’on  voit 
-  "  •  M*3 
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)}  tous  les  jours  à  la  table  des  Grands. 
s>  Si  les  Anglois  ont  inhumé  le  céle- 
3>  bre  Oidfîeld  à  coté  de  leurs  Rois  ;  ce 
a  n’étoit  pas  fou  métrer,  mais  Ton  ta- 
33  lent  qu'ils  voulurent  honorer  ;  chez 
31  eux,  les  grands  talens  ennobliflent 
31  dans  ies  moindres  états  ;  &  les  petits 
pi  avililTentdans  les  plus  i'iluilres.  Mais 
a  quant  à  la  profeflion  de  Comédien  , 
s?  les  mauvais  &  les  médiocres  font 
31  méprifés  à  Londres  autant  ou  plus 
31  que  par-tout  ailleurs.  Au  relie  ,  ce 
•3>  mépris  ell  plus  fort  par  tout  où  les 
a  moeurs  font  plus  pures  ;  c’efl  pour- 
.=0  quoi  il  y  a  des  pays  d’innocence  8c 
■31  de  fimplicité  où  le  métier  deComé- 
pd  dien  ell  prefque  en  horreur.  Voilà 
?>  des  faits  incontefîables  ;  8c  l’on  dit 
qu’il  n’en  réfulte  que  des  préjugés. 
,30  J’en  conviens;  mais  ces  préjugés 
•a>  étant  univerfels ,  il  en  faut  chercher 
-3o  une  caufe  univerfelle.  Je  pourrois 
■33  imputer  ces  préjugés  aux  dcclama- 
33  tions  des  Prêtres,  fi  je  ne  les  trou- 
31  vois  établis  chez  les  Romains  avant 
33  la  naiflance  du  Chriflianifme  ,  8c 
33  non  feulement  courant  vaguement 
33  dans  l’efprit  du  Peuple,  mais  auto- 
33  rifés  par  des  ioix  exprefles ,  qui  dé- 
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claroient  les  Aéteurs  infâmes ,  IeuE 
as  ôtoient  le  titre  &  les  droits  de  Ci- 
si  toyens  Romains ,  &  mettoient  les 
»  Actrices  au  rang  des  Proflituées.  Ici 
touteautreraifon manque, hors  celle 
»  qui  fe  tire  de  la  nature  de  la  choie. 
33  Les  Prêtres  Payens ,  plus  favorables 
3j  que  contraires  à  des  fpeétacles  qui 
*  faifoient  partie  des  jeux  confacrés  à 
30  la  Religion ,  n’avoient  aucun  inté- 
33  rêt  à  les  décrier,  &  ne  les  décrioient 
33  pas  en  effet.  Cependant  on  pouvoit 
33  dès-lors  le  récrier  comme  plulieurs 
30  le  font  fur  finconféquence  de  dés- 
33  honorer  des  gens  qu’on  protégé  , 
30  qu’on  paie,  qu’on  penfionne  ;  ce 
33  qui ,  à  vrai  dire ,  ne  me  paroît  pa* 
33  li  étrange  -,  car  il  arrive  quelquefois 
33  que  l’Etat  encourage  &  protégé  de* 
33  profeffions  déshonorantes ,  mais  de- 
33  venues  comme  néceffaires  ,  fans  que 
33  ceux  qui  les  exercent,  en  doivent 
30  être  plus  confidérés  pour  cela. 

33  On  a  écrit  que  ces  flétriffures 
33  étoient  moins  impofées  à  de  vrais 
33  Comédiens,  qu’à  des  Ililtrions  8c 
33  Farceurs  qui  fouilloient  leurs  jeux 
33  d’obfcénités  8c  d’indécences  :  mais 
a  cette  difiindion  elt  infoutenable  j 

M  1 
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»  car  les  mots  de  Comédien  &  d'Hif- 
^  trion  étoient  parfaitement  fynoni- 
?  mes  ,  &  n’avoient  d’autre  difte- 
»  rence ,  iïnon  que  i’un  étoit  Grec, 
«  &.  l'autre  Etrufque.  Cicéron  ,  dan» 
33  le  Livre  de  l’Orateur  ,  appelle 
a»  Hilïrions  les  plus  grandsAdeurs  que 
»  Rome  ait  jamais  eus  ;  Efope  8c.  Rof- 
33  dus.  Dans  fon  plaidoyer  pour  ce 
33  dernier  ,  il  plaint  un  li  honnête 
30  homme  d’exercer  un  métier  11  peu 
33  honnête.  Loin  de  diflingtter  entre 
33  les  Comédiens,  Hilïrions  8c  Far- 
33  ceurs  ,  ni  entre  les  Acteurs  des  Tra- 
33  gédies  &:  ceux  des  Comédies,  la  loi 
30  couvre  indiftinclement  du  même 
33  opprobre  tous  ceux  qui  montent 
33  fur  le  Théâtre:  Quifquis  in  Scenam 
33  proàierit ,  ait  Prcuor  infamis  ej}.  Je 
33  ne  {cache  qu’un  feul  Peuple  qui 
33  n’ait  pas  eu  là-deffus  les  maximes 
33  de  tous  les  autres  ;  ce  font  les  Grecs. 
33  II  ell  certain  que  chez  eux  la  pro- 
33  fcflïon  du  Théâtre  étoit  11  peu  déf- 
33  honnête,  cpje  la  Grece  fournit  des 
33  exemples  d'Adeurs  chargés  de  cer- 
33  taines  fondions  publiques,  foit  dans 
30  l'Etat,  foit  en  amballade.  Maison 
»3  pourvoit  trouver. aifément  les  rai- 
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»  fons  de  cette  exception:  1  °.  3a  Tra- 
53  gédie  ayant  été  inventée  chez  les 
53  Grecs ,  auifi-bien  que  la  Comédie , 

>3  ils  ne  pou  voient  jetter  d’avance  une 
53  impreffion  de  mépris  fur  un  état 
»  dont  on  ne  connoiflbit  pas  encore  , 
3 3  les  effets.  Et  quand  on  commença  de 
33  les  connoître  ,  l’opinion  publique 
s»  avoit  déjà  pris  fon  pli  :  2°.  comme 
33  la  Tragédie  avoit  quelque  chofe  de 
»  facré  dans  fon  origine  5  d’abord 
33  ces  Aéieurs  furent  regardés  plutôt 
33  comme  des  Prêtres  que  comme  des 
30  Baladins.  30.  Tous  les  fujets  des  Pie- 
33  ces  n’étant  tirés  que  des  antiquités 
33  nationales  dont  les  Grecs  étoient 
33  idolâtres  -,  ils  voyoient  dans  ces  mê- 
3>  mes  Acteurs ,  moins  des  gens  qui 
33  jouoïent  des  fables  ,  que  des  Ci- 
3o  toyens  inflruits  qui  repréfentoient 
33  aux  yeux  de  leurs  compatriotes  fhif 
33  toire  de  leur  Pays  :  40.  ce  Peuple 
*  .  33  entboufiafte  de  fa  liberté  jufqu’à 
33  croire  que  les  Grecs  étoient  les  feuls 
»  hommes  libres  par  nature,  fe  rap- 
33  pelloit  avec  un  vif  fentiment  cïe  plai- 
oo  fir  fes  anciens  malheurs  ,  &  les  cri- 
3o  mes  de  fes  maîtres.  Ces.  grands  ta- 
ço  bleau$  l’inûruifoient  fans  celle ,  &  il 

[  '  M; 
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»  ne  pouvoit  Te  défendre  d'un  peu  de 
35  refpect  pour  les  organes  de  cette  infi* 
33  trudion  :  y°.  la  Tragédie  n’étant  d’a- 
33  bord  jouée  que  par  des  hommes  ,  on 
33  ne  voyoit  point  fur  le  Théâtre  ce 
33  mélange  fcandaleux  d’hommes  &  de 
3"  femmes  ,  qui  fait  des  nôtres  autant 
33  d’écoles  de  .  mauvaifes  mœurs  : 
33  0°.  enfin,  leurs  Théâtres  n’étoient 
33  point  élevés  par  Pintérét  &  par  Pava- 
oj  rice  ;  les  Spedateurs  n’y  étoient  pas 
33  mis  à  contribution.  Ces  grand-  6c 
33  fuperbes  Spedacies,  donnés  fous  le 
3o  ciel  ,  à  la  face  de  toute  une  Nation  , 
30  n'offroient  de  toutes  parts  que  des 
33  combats  6c  des  vidoires ,  des  prix,  6c 
33  des  objets  capables  d’infpirer  aux 
33  Grecs  une  ardente  émulation,  6c 
33  d’échauffer  leurs  cœurs  de  fenti- 
j3  mens  d'honneur  6c  de  gloire. 

3>C’ejft  au  milieu  de  cet  impofar.t 
3>  appareil ,  fi  propre  à  élever  6c  re- 
33  muer  Pâme,  que  les  Adeurs  animés 
33  du  même  zele ,  partageoicnt ,  félon 
33  leurs  taiens ,  les  honneurs  rendus 
33  aux  vainqueurs  des  jeux  ,  fouvens 
3o  aux  premiers  hommes  de  la  Nation. 
33  Je  ne  fuis  pas  furpris  que,  loin  de 
3o  les  avilir  ,  leur  métier  exercé  de 


» 
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cette  maniéré ,  leur  donnât  cette 
»  fierté  de  courage  &  ce  noble  défini* 
33  téreiïement  quifembloient  quelque* 
»  fois  élever  i’Aéleur  à  fon  perfon- 
w  nage.  Avec  tout  cela  >  jamais  la 
«  Grèce,  excepté  Sparte,  ne  fut  citée 
99  en  exemple  de  bonnes  moeurs;  8c 
99  Sparte ,  qui  ne  fouffroit  point  de> 
99  Théâtre  ,  n’avoit  garde  d’honorer 
3»- ceux  qui  y  montent. 

99  Revenons  aux  Romains ,  qui ,  loin 
»  de  ftfivre  à  cet  égard  l’exemple  des 
99  Grecs ,  en  donnèrent  un  tout  con- 
95  traire.  Quand  leurs  Ioix  déclaraient 
»  les  Comédiens  infâmes,  étoit-ce 
39  dans  le  deffein  d’en  déshonorer  la 
99  profelfion  ?  Quelle  eût  été  futilité 
95  d’une  difipofition  fi  cruelle?  Elles  ne 
39  la  déshonoraient  point  ;  elles  ren* 
99  doient  feulement  authentique  le 
39  déshonneur  qui  en  elt  inféparable  * 
99  car  jamais  les  bonnes  Ioix  ne  chau- 
39  gent  la  nature  des  chofes  ;  elles  ne 
a»  font  que  la  fuivre  ;  8c  celles-là  feules 
39  font  obfervées.  II  ne  s’agit  donc  pas 
39  de  crier  d’abord  contre  les  préju- 
99  gés  ;  mais  de  Içavoir  premièrement , 
39  fi  ce  ne  font  que  des  préjugés;  fi  la 
»  profefiion  de  Comédien  n’efi  point 
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»  en  effet  déshonorante  en  elle-même: 

car  fi  par  malheur  elle  l’clt  ,  nous 
a>  aurons  beau  fiatuer  qu'elle  ne  l’eft 
33  pas;  au  lieu  de  la  réhabiliter  ,  nous 
»  ne  ferons  que  nous  avilir  nous- 

mêmes. 

33  Qu’efl-ce  que  le  talent  du  Comé- 
33  dieu  ?  L’art  de  fe  contrefaire  ,  de 
33  revêtir  un  autre  caraclere  que  le 
33  lien  ,  de  paroître  différent  de  ce 
33  qu’on  efl ,  de  fe  paffionner  de  fang- 
33  froid  ,  de  dire  autre  chofe  que  ce 
33  qu’on  penfe  aulli  naturellement 
33  que  fi  on  le  penfoit  réellement,  Sc 
33  d’oublier  enfin  fa  propre  place ,  à 
»  force  de  prendre  celle  d’autrui. 
33  Qu’efi-ce  que  la  profeffion  du  Co- 
*  médien  ?  Un  métier  par  lequel  il 
33  fe  donne  en  repréfentation  pour  de 
33  l’argent ,  fe  fou  met  à  l'ignominie  & 
3?  aux  alfronts  qu’on  acheté  le  droit 
3b  de  lui  faire,  Sc  met  publiquement 
33  fa  perfonne  en  vente.  J’adjure  tout 
33  homme  lincere  de  dire  s’il  ne  fent 
33  pas  au  fond  de  fon  ame  qu’il  y  a 
33  dans  ce  trafic  de  foi-même  quelque 

33  chofe  de  ferviie  &  de  bas . Quel 

3o  efl  au  fonds  l’efprit  que  le  Comédien 
v  reçoit  de  fon  état  ?  un  mélange  de 
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b  bafielfe ,  de  faulïetés ,  de  ridicule 
>3  orgueil  &  d’indigne  avililfement , 
»j  qui  le  rend  propre  à  toutes  fortes 
e  perfortnages ,  hors  le  plus  noble 


33  c 


*3  de  tous  j  celui  d’homme ,  qu’il  aban> 
33  donne....... 

j>  Le  Comédien  cultive  pour  tout 
33  métier  le  talent  de  tromper  les  hom- 
33  mes ,  &  de  s’exercer  à  des  habitu- 
33  des  qui,  feroient- elles  innocentes 
»  au  Théâtre, ne  fervent  par-  tout  ail— 
33  leurs  qu’à  mal  faire.  Ces  hommes  li 
33  bien  parés  ,  fi  bien  exercés  au  ton 
33  de  la  galanterie  &  aux  accens  de  la 
»paffion,  n’abu feront- ils  jamais  de 
33  cet  art  pour  féduire  les  jeunes  per- 
3»  fonnes  ?  Ces  valets ,  filoux  fi  fub- 
33  tils  de  la  langue  8c  de  la  main  fur  la 
33  Scene  ;  dans  le  befoin  d’un  métier 
33  plus  difpendieux  que  lucratif,  n’au* 
33  ront  -  ils  jamais  de  diftraéiions  uti- 
33  les  ?  Ne  prendront  -  iis  jamais  la 
33  bourfe  d’un  fils  prodigue  ou  d’un 
33  pere  avare,  pour  celle  d eLéandre  ou 
33  d'Argan  ?  Par-tout  la  tentation  de 
33  mal  faire  augmente  avec  la  facilité; 

'  30  &  il  faudrait  que  les  Comédiens  fufi 
33  feu t  plus  vertueux  que  les  autres 
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»  hommes  ,  s’ils  n’étoient  pas  plui 
39  corrompus. 

55  L’Orateur, dit-on ,  paie  de  fa  per* 
sjfonne,  ainfî  que  le  Comédien.  La 
»  différence  efl  grande  :  quand  i’Ora- 
93  teur  fe  montre ,  c’ell  pour  parler , 
93  &  non  pour  fe  donner  en  fpedacle. 
33  Une  repréfente  que  lui-même  -,  il  ne 
>3  fait  que  fon  propre  rôle  j  il  ne  parle 
>3  qu’en  fon  propre  nom;  il  ne  dit ,  & 
33  il  ne  doit  dire  que  ce  qu’il  penfe  : 
93  l’homme  8c  le  perfonnage  étant  le 
93  même  être ,  il  efl  à  fa  place  -,  il  efl 
>3  dans  le  cas  de  tout  autre  Citoyen 
93  qui  remplit  les  fondions  de  fon  état. 

33  Mais  un  Comédien  fur  la  Scene 
33  étalant  d’autres  fentimens  que  les 
93  liens,  ne  difant  que  ce  qu’on  lui  fait 
39  dire,  repréfentant  fouvent  un  titre 
33  chimérique  ;  l’anéantit,  pour  ainfî 
93  dire  ,  l’annulle  avec  fon  Héros  -,  8c 
»  dans  cet  oubli  de  l’homme  ,  s’il  en 
93  refie  quelque  chofe  ,  c’efl  pour  être 
33  le  jouet  des  Spedateurs. 

93  Que  dirai -je  de  ceux  qui  fem- 
93  blent  avoir  peur  de  valoir  trop  par 
33  eux-mêmes,  8c  fe  dégradent  jufqu’à 
33  représenter  des  perfojinages  aux- 
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»}  quels  ils  feroient  bien  fâchés  de  re£* 
fembler  ?  C’ell  un  grand  mal  fans 
»>  doute  de  voir  tant  de  fcélérats  dans 
3j  le  monde  faire  des  rôles  d’honnêtes 
33  gens  :  mais  y  a-t-il  rien  de  plus 
33  odieux,  de  plus  choquant  &  de  plus 
33  lâche  que  de  voir  fur  le  Théâtre 
33  celui  qui  fe  dit  honnête  homme , 
33  faire  le  rôle  d’un  fcélérat ,  &  dé- 
33  ployer  tout  fon  talent ,  pour  faire 
33  valoir  de  criminelles  maximes  ? 
»  Helas  !  à  cet  égard,  les  Poètes  dra- 
33  manques  n’ont-iîspas  à  fe  faire  le 
33  même  reprochef  Je  n’ai  jamais  pu 
33  concevoir  quel  plailir  on  peut  pren. 
33  dre  à  imaginer  &  à  compofer  le  per- 
33  fonnage  d’un  fcélérat ,  à  fe  mettre 
33  à  fa  place  tandis  qu’on  le  repré-» 
33  fente  ,  à  lui  prêter  l’éclat  le  plus  im- 
33  pofant.  Je  plains  beaucoup  les  Au- 
33  teurs  de  tant  de  Tragédies  pleines 
»  d’horreurs ,  lefquels  palîent  leur  vie 
33  à  faire  agir  &  parler  des  gens  qu’on 
33  ne  peut  écouter  ni  voir  fans  fouf- 
33  frir.  II  me  femble  qu’on  devroit 
33  fouffrir  d’être  condamné  à  un  tra- 
33  vail  fi  cruel.  S’il  eft  vrai  qu’il  y  en  a 
3>  qui  prétendent  s’en  faire  un  amu- 
»  fement  pour  l’utilité  publique:  j’ad- 


iSo  Deuxieme  Lettré 

ïj  mire  leurs  talens  &  leur  beau  ge- 
33  nie  ;  mais  je  remercie  Dieu  de  ne 
33  me  les  avoir  pas  donnés  (i).  Je  re- 
'  33  viens  aux  Comédiens:  quelle  fource 
33  de  mauvaifes  mœurs  n’ont -ils  pas 
»  dans  le  défordre  des  Actrices,  qui 
3>  force  6c  entraîne  celui  des  Aéteurs  î 
33  Mais  pourquoi,  dit-on ,  ce  défordre 
33eft-il  inévitable?  Ali  !  pourquoi? 
33  Dans  tout  autre  temps  on  n’auroit 
33  pas  befoin  de  le  demander  •,  mais 
3»  dans  ce  fiecle,  où  régnent  li  fîére- 
33  ment  les  préjugés  &  l’erreur  fous  le 
33  nom  de  philofophie  ,  les  hommes 
>3  abrutis  par  leur  vain  fçavoir ,  ont 
>3  fermé  leur  efprit  à  la  voix  de  la  rai- 
33  fon  ,  &  leur  cœur  à  celle  de  la 
»  nature. 

3>  Je  demande  comment  un  état 
33  dont  l’unique  objet  elt  de  fe  mon- 
33  trer  au  Public ,  &  qui  pis  efl ,  de  fe 
33  montrer  pour  de  l’argent,  convien- 
33  droit  à  d’honnêtes  femmes  ,  &  pour- 
33  roit  compatir  en  elles  avec  la  mo- 
33  dellie  &  les  bonnes  mœurs  ?  A-t-on 
33  befoin  même  de  difputer  fur  les  dif- 


(i)  Cette  réflexion  de  M.  Jean- Jacques  Rouffeau  M 
fur  les  Poètes  dramatiques ,  fe  trouve  à  la  lia 
île  fa  nouvdk  Héloifc, 
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té>  férencès  morales  clés  fexes  ,  pour 
»  fentir  combien  il  eft  difficile  que 
33  celie  qui  fe  met  à  prix  en  repréfen- 
53  tation  ,  ne  s’y  mette  bientôt  en  per- 
»  forme ,  &  ne  fe  laifïe  jamais  ten- 
»  ter  de  fatisfaire  des  delirs  qu’eile 
»  prend  tant  de  foin  d’exciter  !  Quoi  ! 
33  malgré  mille  précautions  ,  une 
33  femme  honnête  &  fage  ,  expo  fée 
si  au  moindre  danger  ,  a  bien  de  la 
33  peine  encore  à  fe  conferver  un  cœur 
33  à  l’épreuve  j  &  ces  jeunes  perfonnes 
33  audacieufes  ,  fans  autre  éducation 
33  qu’un  fyfiême  de  coquetterie,  &  des 
33  rôles  amoureux,  dans  une  parureim- 
33  modefle  ,  fans  ceffie  entourées  d’une 
3»  jeuneiïè  ardente  &  téméraire,  au  mi- 
33  lieu  des  douces  voix  de  l’amour  & 
33  du  plaifîr,  réfiflerontàleurâge,  à  leur 
33  cœur ,  aux  objets  qui  les  environ- 
33  nent ,  aux  difcours  qu’on  leur  tient, 
»  aux  occafions  toujours  renaiffiantes, 
33  &  à  l’or  auquel  elles  font  d’avance  à 
ssdemi  vendues  !  Il  faudroit  nous  croire 
33  une  fimplicité  d’enfant ,  pour  vou- 
33  loir  nous  en  impofer  fur  ce  point. 
33  Le  vice  a  beau  fe  cacher,  dans  l’ob-r 
33  feu  ri  té  j  fon  empreinte  efl  fur  les 
a»  fronts  coupables  :  l’audace  d’une 
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>3  femme  ert  le  ligne  alluré  de  fa 
»  honte  :  c’efi:  pour  avoir  trop  à  rou- 
»  gir  qu’elle  ne  rougit  plus  ;  &  lî  quel- 
53  quefois  la  pudeur  liirvit  à  la  chaf- 
33  teté  ,  que  c  oit-on  penfer  de  la  chaf- 
33  teté  ,  quand  la  pudeur  même  elt 
33  éteinte? 

33  Suppolons ,  fi  l’on  veut,  qu’il  y  ait 
33  eu  quelques  exceptions;  fuppofons 

Qu’il  en  foit  jufqu’à  trois, que  l’on  pourioit  nomme;; 

si  je  '  veux  bien  croire  pour  un 
33  moment  ce  que  je  n’ai  jamais  vu 
33  ni  oui  dire.  Appellerons -nous  un 
33  métier  honnête  celui  qui  fait  cFune 
3>  honnête  femme  un  prodige  ,  8c 
33  qui  nous  porte  à  méprifer  celles 
»3  qui  l’exercent,  àmoins  de  compter 
33  fur  un  miracle  continuel?  L’immo- 
33  defiie  tient  li  bien  à  leur  état ,  & 
33  elles  le  Tentent  fi  bien  elles- mêmes, 
33  qu’il  n’y  en  a  pas  une  qui  ne  fe  crût 
33  ridicule  de  feindre  au  moins  de 
33  prendre  pour  elle  les  dilcours  de  fa- 
33  geffe  &  d'honneur  qu’elle  débite  au 
33  Public.  Et  de  peur  cpie  ces  maximes 
33  féveres  ne  fifiènt  un  progrès  nuifi- 
$>  ble  à  fon  intérêt ,  l’Aétrice  efi  tou- 
33  jours  la  première  à  parodier  fon 
33  rôle  ,  &  à  détruire  fon  propre  ou- 
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î>  vrage....  Elle  quitte,  en  atteignant 
33  la  couliiTe  ,  la  morale  du  Théâtre  , 
aufii  -  bien  que  la  dignité  8c  s’il 
53  étoit  vrai  qu’on  prît  quelquefois  des 
leçons  de  vertu  fur  la  Scene ,  on  ïes 
»  va  bien  vite  oublier  dans  les  foyers. 

33  J’en  ai  trop  dit  pour  les  perfon- 
33  nés  raifonnables  -,  &  je  n’en  dirois 
33  jamais  affez  pour  les  gens  prévenus, 
33  qui  11e  veulent  pas  voir  ce  que  la 
33  raifon  leur  montre,  mais  feulement 
33  ce  qui  convient  à  leurs  pallions  ou 
33  à  leurs  préjugés  33. 

J’efpere ,  Monfieur,  que  vous  ne 
ferez  pas  du  nombre  de  ces  derniers  j 
8c  en  ’conféquence  je  répété  que  files 
loix  romaines  ont  déclaré  infâmes  les 
Comédiens  ;  c’eft  que  leur  objet  étant 
de  divertir  la  multitude ,  ils  ne  peu¬ 
vent  y  parvenir  qu’en  flattant  la  li¬ 
cence  ,  dont  le  goût  efl  par- tout  celui 
du  plus  grand  nombre  ;  8c  on  l’a 
éprouvé  dans  tous  les  temps.  Les  Con¬ 
frères  de  la  PaJJîon ,  établis  vers  l’an 
1402  ,  qui  fuccéderent  à  nos  Trou¬ 
badours,  les  Enfans  fans  fouci,  les  Clercs 
de  la  Bafoche ,  ne  tardèrent  pas  à  s’ap- 
percevoir  que  ce  ne  feroit  point  en 
11e  jouant  que  des  moralités ,  ou  en 
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ne  repréfentant  que  des  Myrte  res  cfô 
la  Religion  ,  qu'ils  amuferoient  le 
Peuple  ;  ib  y  joignirent  des  farces  af- 
forties  au  goût  corrompu  du  temps  : 
ce  qui  attira  contre  eux  plu  (leurs  Ar¬ 
rêts  cki  Parlement.  Et  depuis  que 
Jodelle  ,  qui  vivoit  fous  Henri  II 
nous  a  fait  connoitre  &  goûter  la  • 
forme  des  anciens  Poëmes  dramati¬ 
ques  ,  les  Comédiens  n’en  font  pas 
moins  les  Minières  du  vice.  Et  .comme 
Pa  obfervé  M.  Gédoin  dans  une  Dif- 
fertation  inférée  au  tome  I  des  Mé¬ 
moires  de  P  Académie  des  Infcriptions 
6c  Belles-Lettres ,  tant  que  le  Gouver¬ 
nement  fera  animé  d'un  efprit  de  Reli¬ 
gion  j  il  paraîtra  moins  les  protéger  que 
les  tolérer.  Néanmoins  ce  Sçavant  n’i- 
gnoroit  pas  que  nos  Souverains  s’é- 
toient  quelquefois  déclarés  en  leur 
faveur;  mais  ce  n’a  toujours  été  que 
par  des  actes  d’une  volonté  momen¬ 
tanée,  fuggérés  par  des  Minillres  fé- 
duits  ou  intéreiïës  à  honorer  les  inf¬ 
ini  mens  de  leurs  plaifirs. 

Les  Comédiens  ,  Hirtrions  &  Far¬ 
ceurs  ne  furent  jamais  tolérés  dans  le 
bel  âge  des  Empires.  Ils  n’étoient  pas 
connus  dans  les  premiers  fiecles  de 
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ïa  République  Romaine  ,  c’ell-à-dire  ? 
pendant  tout  le  temps  qu’on  y  vit  ré¬ 
gner  une  valeur  foutenuepar  des  tra¬ 
vaux  conîtans ,  un  attachement  invio¬ 
lable  à  la  Patrie ,  une  paffion  infatia- 
ble  de  la  fervir une  préférence  dé¬ 
cidée  de  l’honneur  fur  les  richelïes, 
des  mœurs  pures  &  innocentes,  une 
concorde  inaltérable  entre  les  Ci¬ 
toyens  ,  une  frugalité  admirable  dans 
l’intérieur  ,  un  attachement  au  culte 
de  la  Religion,  une  bonne  foi  invio-  5 
labié  dans  le  commerce  de  l’amitié , 
un  dévouement  total  aux  devoirs  de  ' 
la  juftice  &  de  l’équité.  Voilà ,  fuivant 
Tite-Live  j  Tacite  8c  les  autres  Hillo- 
riens,  ce  qui  formoit  le  caraétere  des 
anciens  Romains.  Il  n’y  étoit  pas  alors 
queflion  de  Théâtres.  Us  ne  furent 
connus  qu’après  la  conquête  de  I’A- 
lie  :  événement  qui  tranfporta  à  Rome 
tout  le  luxe  aliatrque  par  lequel  l’Uni¬ 
vers  vaincu  fut  vengé  de  fes  conqtté- 
rans.  L’ancienne  frugalité ,  dit  Tite- 
Live  (î),  l’intégrité  des  mœurs  dif- 

'  1  ■; — : - — — - — ■■  - 

(i)  Luxurlce  peregrinx  orig'Q  ah  exercitu  ajiatico  in- 
vecla  inurbem  ejl.  Iiprimàmlechs  ærato?  jvefl-m  >ftra - 
gularri  predcfam  3  plogulas  h3  alkci  textilia ,  6*  que?  tum 
magnifie  ce  jupeUeciilis  kabebantur  monopodii  b* 1  abacos 
Romain  advexerunt.  Tiun  Pfaltriœ  Scunbucifirieeque , 
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partirent  à  mefure  que  la  foif  de  l’of  j 
la  fomptuofité  desmeubles  ,  les  déli¬ 
ces  de  la  table  &  la  volupté  s’intro- 
duifirent  avec  une  foule  de  Baladins  , 
de  Danfeurs,  d’Hiftrions  &  de  Mufi- 
ciens  efféminés.  L’excès  du  luxe  fit 
éclore  une  multitude  de  befoins  fac¬ 
tices,  autrefois  inconnus, qu’il  fallut 
fatisfaire  aux  dépens  de  l’honneur ,  de 
ïa  probité  &  de  la  vertu. 

Ce  n’efl:  de  même  que  le  luxe  qui 
6  fait  naître  chez  les  Peuples  mo¬ 
dernes  ce  goût  effréné  pour  les  Théa- 
Vtres.  Les  Souverains,  forcés  de  les  to¬ 
lérer  ,  fe  font  prêtés  à  des  confidéra- 
tions  politiques,  qu’on  leur  a  fait  va¬ 
loir  fous  différens  prétextes 5  comme, 
leur  a-t-on  dit ,  pour  attirer  des  étran¬ 
gers  dans  leurs  Etats  ,  pour  augmen¬ 
ter  la  circulation  des  efpeces,  pour 
exciter  les  Artiltes  ,  pour  varier  les 
modes,  pour  occuper  les  gens  trop 
riches,  ou  afpirans  à  l’être ,  pour  les 

convivalia  luiorum  oblecl  ameuta  adlita  epulis  ;  epulæ 
quoqut  ipfæ  &  cura  6*  fumptu  majore  apparari  carptœ  ; 
lum  coquusi  vilijjlmum  antiquis  mancipium ,  6*  æftimatione 
(y  ufii  in  pretio  ejje  ,*  6*  quo  i  min.Jlerium  fuerat ,  ars  ha - 
leri  cœpia .  Vix  tamen  ilia  ,  quæ  tum  confpiciebantur 
f.mina  erant  futurs  luxuris.  Tit.  LiV.  Jib.  3p  ♦ 
n°.  6 ,  circà  annum  $66  fundat.  Rom.  Conlüi 
M.Æmilio  Lepido  &C.  Haminio  ncpotc. 
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tendre  moins  malfai  fans  dans  leur  oi- 
fïveté,  &  empêcher  que  les  mauvaifes* 
mœurs  ne  dégénèrent  en  brigandage?, 
que  fçais-je  !  pour  diftraire  peut-être 
le  Peuple  de  fes  miferes,  pour  lui 
faire  oublier  les  opérations  critiques 
du  Gouvernement ,  en  le  laiflant  s’oc¬ 
cuper  de  fes  Baladins. 

Cette  derniere  confidération  s’ac¬ 
corde  avec  une  obfervation  qui  fe 
trouve  dans  le  Journal  de  Verdun,  du 
mois  de  Mars  17 1 6,  &  qui  efl  de 
M.  Jourdan  de  Durand,  Hifloriogra- 
phe  de  France.  «  Ce  Sçavant  ,  dit 
y>  M.  Dreux  du  Radier  ( 1 ),  s’étoit  ap- 
pliqué  toute  fa  vie  à  l’étude  des  in- 
»  térêts  des  Princes  j  &  fes  vues  poli- 
9>  tiques  étoient  fortifiées  par  des  ré- 
93  flexions  fuivies  &  conféquentes, 
93  Voici  celle  qu’il  fit  relativement 
>3  aux  Soedacles  ? 

JL 

33  Ce  n’a  pas,  dit-il, été  dans  la  vue 
>3  de  corriger  les  vices,  que  les  Spec- 
3»  tacles  publics  ont  été  permis  dans 
93  les  Etats  de  divers  Souverains  :  la 
93  politique  s’en  efl  fouvent  fervie 


(x)  Dans  la  préface  de  la  table  du  Journal  da 
Verdun ,  page  13. 
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ej  dans  des  temps  de  calamité  6c  dé 
si  mifere,  pour  amufer  les  Peuples  & 
as  occuper  les  efprits  oififs.  •' 

>5  Mais  les  Comédiens  ne  peuvent 
3>  tout  au  plus  que  divertir  certain 
>5  nombre  de  gens  à  la  fuite  de  la  Cour 
05  Si  dans  la  Capitale;  les  éclats  de 
•srire,  qui  retentillènt  dans  leurs  a£ 
os  femblées  ,  ne  font  pas  un  remede 
•*5  fuffifant  pour  guérir  les  maux  que 
•s  fouffrent  les  Peuples  dans  les  Pro- 
»5  vinces.  S’il  y  a  plulieurs  Démocriies 
95  à  la  fuite  de  la  Cour  &  dans  les  gran¬ 
ds  des  Villes ,  on  trouve  dans  les  cam- 
j5  pagnes  un  beaucoup  plus  grand 
as  nombre  â'Heraclites ,  qui  n’ont  de 
95  confolation  que  dans  leurs  larmes 
95  &  leurs  foupirs,  tandis  que  ceux-là 
99  ne  s’occupent  que  de  joie  6c  de 
9»  plaifirs  55..  •  ‘  : 

Soyez  alluré,  Monlieur,  que  les 
■Citoyens  vertueux  ne  s’en  laiiTent  pas 
impofer  par  quelques  loix  ifolées 
contre  Iefquelles  la  fageiïe  réclame  ; 
mais  ,  par  refped  pour  l’autorité  d’où 
elles  émanent ,  ils  fçavent  les  inter¬ 
préter  favorablement. 

Si ,  par  exemple,  dans  les  Lettres- 
Patentes  du  3  o  Juillet  1773,  pour  Ja 

conÜrudion 
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conftrudion  des  bâtimens  devant  fer- 
vir  à  la  Comédie  Françoife  ,  ii  eil  dit 
que  ce  Théâtre  contribue  autant  à  la 
correElion  des  moeurs  &  à  la  confervation 
des  Lettres  ,  quà  Camufement  du  Peuple . 
Les  gens  fenfés  regardent  cette  atîer- 
tion  moins  comme  l’éloge  de  notre 
Théâtre  ,  que  comme  une  injonction 
qui  elt  faite  aux  Poètes  &  aux  Comé¬ 
diens  de  fe  conformer  aux  régies  pri¬ 
mitives  8c  eiTentielles  de  l’Art  dra¬ 
matique.  - 

Cette  afiertion  de  ces  Lettres-Pa¬ 
tentes  a  été  citée  avec  un  ton  avanta¬ 
geux,  dans  une  Confultation  que  deux 
Avocats  (  MM.  Mallet  8c  François  de 
Neufchateau)  ont  donnée  le  1  y  Juin 
1 77T  >  pour  M.  Louvay  de  la  SauJJ'aye  > 
Auteur  d’une  Tragédie  intitulée  Al - 
cidonis  j  pour  la  reprëfentation  de  la¬ 
quelle  il  étoit  en  procès  avec  les  Co¬ 
médiens.  Il  eft  vraifemblable  que  ces 
deux  Avocats  n’ont  fait  ufage  de  ce 
!  moyen  que  pour  condefcendre  au 
,  defir  de  leur  client.  Ils  n’auroient  pu 
!  décemment  paroître  intérefles  à  la  ju£. 
i  tification  du  Théâtre.  Leur  Ordre  eut 
occafion,  en  1775  ,  de  faire  impri¬ 
mer  un  Mémoire  inflruâif  fur  les  prin- 
Tome  I.  :  N 
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cipes  de  la  difcipline  du  Barreau.  Ori 
y  interdit  aux  Avocats  les  occupa¬ 
tions  frivoles  &  les  jeux  d’efprit , 
incompatibles  avec  le  lerieux  de 
leurs  fonctions  (  i  ).  Quelle  idée 
donc  auroit-on  des  Avocats  qu’on 
verroit  plaider  de  proprio  motu  &  de 
bonne  foi  Iacaufe  de  nos  Spedacles  ? 
M.  L  inguctJ  dans  fon  Journal  de  Poli¬ 
tique  &  de  Littérature  de  l’année 
I77T>  pages  73  8c  1 27  ,  cite  comme 
une  action  reprehenfible  quelques  re- 
préfentations  publiques  d’une  Tragé¬ 
die  intitulée  Attilie  ,  qui  furent  faites  à 
Auteuil  &  à  Arcueil ,  &  dont  tous  les 
rôles  étoient  joués  par  des  Avocats  (2) 
8c  femmes  d’Avocats  nommés  dans  ce 
Journal.  Ces  Avocats  fentirent  la  con- 
féquencé  de  ce  reproche  public ,  8c  ils 
en  manifeflerent  à  M.  Linguet  leur 
mécontentement  par  une  Lettre  ano¬ 
nyme  qui  fe  trouve  dans  le  même 


(1^  Ci-  devant  cara&e'rifees  ,  pages  i &  1 17. 
(2)  L’Avocat  qui  y  jouoit  ierôie  d’Empereur* 
avoir  à  plaider  le  lendemain  d’une  de  ces  repré¬ 
sentations  une  Catife  à  l’Audience  de  (ept  heu¬ 
res;  &  comme  il  n’y  parut  pas ,  M.  Rcùmbert ,  Ida 
antagonifte  .  d’t  aux  Juges  : 

«  Messieurs  ,  Il  elt 

>>  Allé  donner  une  heure  au  foin  de  fon  Empire. 
Cei  impromptu,  dit  M.  Linguet,  fie  rire  allez  haut. 
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Journal,  page  127.  Or,  fe  feroient- 
ils  crus  humiliés  par  cette  dénoncia¬ 
tion  ,  s’il  étoit  vrai  que  les  Poètes 
dramatiques  contribuent  réellement 
à  la  correclion  des  mœurs  ?  Rien  n’y 
elt  moins  propre  que  leurs  Poéfîes. 
Et  tant  que  ces  Poètes  auront  la  bafl- 
feiïe  d’avilir  leur  art  en  j’aflujettilïànt 
au  goût  &  à  l’intérêt  des  Comédiens, 
ils  ne  mériteront  pas  plus  qu’eux  d’ê¬ 
tre  honorés. 

Si,  fuivant  une  réflexion  de  M.  de 
Montefquieu  (i),  l'élévati-on  &’  la  chute 
des  Empires  prouvent  que  ce  n'ejl  point 
Infortune  qui  régit  le  monde „  mais  la 
vertu ;  que  n’auroit-on  pas  à  craindre 
pour  un  Gouvernement  qui  fe  dégra- 
deroit  jnPqu’à  honorer  des  Aéleurs, 
des  Chanteurs  &  des  Danfeurs  de 
Speclacies  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  des  gens 
qu’un  Littérateur  éfïrmable  (2)  ap¬ 
pelle  des  membres  inutiles  à  la  Socié¬ 
té  &  des  pierres  d’ achoppement  &  de 
fcandale  ? 

%  1  . 

m  - - -  - —  .  -  - - - - - -  -  -  -  —  -  -  -  . 

(1)  Dans  fon  Ouvrage  Intitule  :  Conf  déridons  fur 
les  caufes  de  la  grandeur  6*  de  I  I  décadence  des  Romanis , 

(2)  M,  Grof.ey ,  Alïbcié  de  FAcademie  des  Inf- 
copiions  &  Beiles-Lettr cs>  tome  Iü  de  fès  Ob- 
feiYations  fur  l’Italie  _3  édit,  de  1774. 

:  N  2 
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Le  P.  Porée ,  dans  fon  Difcours  la¬ 
tin  fur  les  Speélacles,  propofe  d’exiger 
»  que  ces  gens-là  qui  fe  font  rendus 
J?  les  maîtres  de  laScene,  &  les  arbi- 
33  très  des  Poëmes  qu’ils  excluent  ou 
»  qu’ils  admettent  à  leur  gré  ,  n’en  re- 
3>  çoivent  aucun  qui  ne  foit  dans  les 
33  réglés  du  devoir  (i).  Mais  ce  projet 
de  réforme  lui  paroilfoit  très-difficile 
à  exécuter;  &  M.  J.  J.  Roujfeau,  dans 
fa  Lettre  à  M.  Dalembert  le  fondent 
impoffible. 

«  Pour  prévenir,  dit-il,  les  incon- 

 -  -  -  -  -  -  - -  n   .  m 


(î)  Multos  habemus  Scriptores  Dramaticos  fe  confia 
lentes  Tkeatri  corrupti  reos.  Utinam  idem  intelligerent 
ASlores  ,  qui  lanto  pejores  funt  quanto  meliores  ,•  quia 
optimo  nequinæ  artifice  nihilpejus  !  Nonne  id  omninofunt 
in  Aclorum  manibus  Tragædiæ  (y  Comædiæ  ,  quoi  in 
jperita  fagittarii  manu  arcus  6*  fagitta  ?  Non  fabricant 
ipji  quidem  tela  cupidinis  lethifera ,  fed  ilia  intendant 
lacerto ,  dirigunt  oculo  ac  toto  adnixi  corpore  jaculan - 
tur.  Quant o  lalorant  ftudio  ,  ut  nullum  intorqueant 
telum  îmbelle  fine  ictu  !  Ecquid  igirur  facient  A  flo¬ 
res  ,  ut  ne  fiant  nocentes  ï  Quii  ipfos  facere  oporteat , 
neque  promptum  efl  dicere  ,  neque  præcipere  noflrum  efl . 
At  quoniam  dominantur  in  Theavro  ,  (y  Poimata  ab  Au- 
loribus  oblata  fufcipiunt  arbirratu  fuo  ,  vel  refpuunt , 
nullum  certè  aimittant  Po'éma  nifi  bene  moratvm  :  fed  non 
placèrent  Speclatoribus  quorum  plerifque  non  id  probatur 
maximè  quoi  probum  ù  fanum  efl  ,  fed  id  vulgo  favit , 
quoi  improbum  (y  infalubre.  Nihil  autem  agant  potiùs , 
çuàm  id  agant ,  undè  corrumpant  bonos  mores ,  per - 
dantque  animas,  6*  perdendo  perçant,  P  o  &.  Orac* 
de  Theac, 
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34  Véniens  clés  défordres  des  Théâtres  ,■ 
as  vous  voudriez  qu’on  forçât  les  Co¬ 
as  médiens  d’être  honnêtes  gens;  Par 
as  ce  moyen  ,  dites-vous  ,  on  auroit  à 
as  la  fois  des  Speélacles  des  mœurs  j  8c 
>5  i’on  réuniroit  les  avantages  des  uns 

35  8c  des  autres.  Des  fpeblacles,  &  des 
»  mœurs  !  Voilà  ce  qui  formerait  un 
3>  vrai  fpeélacle  ,  d’autant  plus  que  ce 
;»  ferait  la  première  fois,  Mais  quels 
»  font  les  moyens  que  vous  nous  in- 
»  diquez  pour  contenir  les  Comé- 
33  diens?  Des  loix  féveres  Gr  bien  exécu - 
»  tées  :  c’eft  au  moins  avouer  qu’ils 
»  ont  feefoin  d’être  contenus,  &  que 
»  les  moyens  n’en  font  pas  faciles. 
»  Des  loix  féveres  !  La  première  efl  de 
s>  ne  point  fouflfrir  de  Comédiens.  Des 
3>  loix  bien  exécutées  !  Il  s’agit  de  fça- 
33  voir  iï  cela  fe  peut  3>. 

Rien ,  Monfieur ,  ne  prouvera  plus 
la  corruotion  des  mœurs  d’une  Na- 
tton ,  que  la  néceffité  où  l’on  croit 
être  d’employer  de  pareils  gens  pour 
■  divertir  (l)  les  Peuples  de  diverfes  occu¬ 
pations  nuijïbles.  Tel  fut  le  motif  de 

(i)  ExyrelTion  employée  dans  la  Déclaration 
du  1 6  Avril  1641.  Le  mot  divertir  étoii  aiois 
d’ufage  pour  lignifier  détourner. 

N  3 
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la  Déclaration  du  1 6  Avril  1641  (1), 
que  les  Comédiens  obtinrent  de 
Louis  XIII.  Ce  Monarque  y  dit ,  qu’crc 
cas  qu'ils  règlent  tellement  les  aElions  du 
Th  éatre  qu  elles  foient  toutes  exemptes 
d'impuretés  &  de  paroles  lafcives  ou  à 
double  entente  il  veut  que  leur  exer¬ 
cice  ne  puiJJ'e  leur  être  imputé  à  blâme  , 
ni  préjudicier  à  leur  réputation  dans  le 
commerce  public.  Ce  que  nous  faifons  > 
dit  le  Prince ,  afin  que  le  dejir  qu'ils  au¬ 
ront  d'éviter  le  reprocke  quon  leur  a  fait 
jufqu'ici  j  leur  donne  autant  de  fujet  de 
fe  contenir  dans  les  termes  de  leur  de¬ 
voir  des  repréfentations  publiques  qu'ils 
feront,  que  la  crainte  des  peines  qui  leur 
fer  oient  inévitables.  Mais  cette  Décla¬ 
mation  que  vous  citez  en  leur  faveur, 
■&  qui  fe  trouve  dans  le  Code  Pénal , 
ne  les  décharge  nullement  de  leur 
note  d’infamie  ,  puifque  l’objet  prin¬ 
cipal  de  cette  Déclaration  étoit  de 


(1)  Dans  laColleélion  de  Décidons  nouvelles 
de  Jurifprudence,  par  Denifart ;  édition  de  1768  * 
sui  mot  Comédien.  Cette  Déclarai  ion  y  eft  citée 
fous  la  date  de  1741  :c’eifc  une  faute  d’impre/ïion  ; 
6e  elle  fe  trouve  aufïi  dans  l’édition  de  1771  :  il 
faut  lire  1641.  Ce  qui  donne  lieu  de  relever  cette 
faute  ,  c’elt  que  dans  la  première  Lettre ,  p.  uj  è 
on  a  cité  cet  article  de  cette  Collection, 
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fnodérer  la  licence  de  leurs  jeyx,  8c 
de  prononcer  des  peines  contre  leurs 
excès.  Elle  ne  fait  que  confîater  en¬ 
core  plus  l’opinion  du  Public  à  leur 
égard ,  8c  prouver  que  la  bonté  du 
Prince  cédoit  à  la  nécefüté  où  il  pa- 
roilîoit  être  de  les  tolérer  ,  mais  avec 
l’intention  de  les  rendre  moins  mal- 
faifans.  Au  refie  >  il  efl  certain  qu’il 
s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  aient 
rempli  la  condition  qui  leur  étoit  im- 
pofée ,  puifqu’on  a,  depuis  cette  épo¬ 
que  ,  une  tradition  de  plaintes  fur  la 
licence  de  leur  profeiïïon.  Auffi  n’a- 
t-on  jamais  celle  d’exercer  les  peines 
eccîéfialtiques  prononcées  contre  leur 
i  état  (i).  Et  comme  l’obferve  l’Au¬ 
teur  de  VEffai  fur  la  Comédie  moder¬ 
ne  (2)  ,  a  quand  il  feroit  vrai  que 
»  l’Eglife  eût  dans  l’origine  prononcé 
»  légèrement  cet  anatliême  (  ce  qui 
*>  ne  doit  pas  fe  fuppofer  )  elle  n’au- 


(  i)  Civ  endura  imnrimis  ne  Viaticum  ad  indignas  cuik 
uliorum  fcandalo  deferatur  ,  quales  fimt  publici  Unira* 

rli->  Concubinarii ,  Comœdi . niji  public  a  ojfenfioni 

prout  de  jure  faàsfecerint.  Rituel  de  Paris. 

(2)  Imprimé  en  1752,  pour  réfuter  les  nodv 
velles  Obfervations  de  M.  Fcg.m,  au  frijet  des 
condamnations  prononcées  contre  les  Cernée 
diens, 

N  4 
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a>  roit  pas  certainement  à  préfent  afiea 
»  de  motifs  pour  le  lever.  Amateur 
30  des  Spectacles ,  dit  le  même  Au- 
30  teur,  je  defirerois  peut-être  plus  que 
»  qui  que  ce  foit ,  que  l’on  pût  les 
30  rendre  tels  qu’on  les  fréquentât  fans 
sofcrnpule,  &  qu’on  nous  les  procu- 
30  rât  fans  rougir  :  mais  j’ai  de  la  peine 
3o  à  croire  ce  que  nous  dit  le  P.  P  orée , 
3o  qu’on  pourroit  faire  du  Théâtre  une 
»  très-bonne  école  pour  les  mœurs». 

Ne  doit- on  pas  en  effet ,  Mon¬ 
iteur  ,  fçavoir  par  l’expérience  des 
Anciens  ,  que  les  Spectacles  qui ,  dans 
leur  commencement  furent  les  plus 
purs ,  tombèrent  toujours  dans  la  plus 
grande  licence  :  Ab  fana  initia  ad 
infaniam  vix  tolerabilem  (i)  ? 

Pub.  Corn.  Scipion  Najica  prévoyoît 
les  inconvéniens  de  ces  fortes  de  di- 
vertiffemens  publics,  lorfqu’il  propofa 
de  faire  abattre  le  fuperbe  Théâtre 
que  les  Cenfeurs  Mej'ala  8c  CaJJius 
avoient  commencé  de  faire  conllrui- 
re,  8<  qui  étoit  déjà  prefque  fini  (2). 


(1)  Tit.  Liv. 

(2)  Multiim  profpexife  fapiemijjimi  viri  Scipionîs  ani- 
mum  fequ&ntis  œvï  vecordia  dxnionjb'avit  *  cùm  ingenù 
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Tite-Live  donne  les  pins  grands  élo¬ 
ges  au  Senatus  -  confulte  qui ,  fur  la 
propofition  de  Scipiort ,  avoit  ordonné 
la  démolition  de  ce  Théâtre  ;  &  il  ob- 
ferve  que  c’étoit  le  feul  moyen  de 
conferver  les  mœurs  des  anciens  Ro¬ 
mains  dont  Valere-Maxime  fait  un  li 
beau  portrait.  «  Dans  ces  temps , 
»  dit -il,  la  chafteté  des  femmes  ne 
si  couroit  aucun  rifque  $  les  deux 
30  fexes  fe  regardoient  toujours  mo- 
»  deftement ,  s’infpiroient  un  refpeél 
93  réciproque ,  &  vivoient  dans  une 
93  pureté  de  mœurs  inaltérable.  Le 
93  Gouvernement  fut  alors  très-Leu- 
93  reux,  parce  que  l’on  avoit  en  hor- 
3>  reur  la  licence ,  &  que  l’on  étoit 
33  perfuadé  que  les  familles ,  les  Villes 
93  8c  les  Empires  n’ont  point  d’autre 
30  principe  deflruâif  à  craindre  que  la 
9>  volupté, dont  le  régné  fuppol'e  tou* 
33  jours  le  delir  infatiable  de  l’argent , 

— — — — — — ■>  m.  ■  11  u  n  i 

cïvitatis  dedeccre  ac  damno  theatralibus  ludis  quicçind 
tnervare  virilem  indolem ,  quicquià  imbuere  flagitiis  ,  zra- 
pudentia,  feditionibus  hommes  poteft ,  fpetiandum  pullicè 
ütque  per  hoc  imitandum  proponerctur,  Tum  autem  nec- 
dum  ndeo  degenerantibus  à  prijlina  integritate  mentibus 
perjUafum  eftut  deftrui  ajfeflum  opus  3  fubhajlarique  omnia 
giue  comparatel  tkeatro  juerant ,  juberentur  ,  Senatufcon - 
Julto  digno  }  quod  inter  nobilijjima  Horace  gi'av  nazis  argue* 
mzim  notarttur.  Tit,  Liy.  lib,  48,  c.  27. 
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os  &  eit  par  conféquent  le  germe  Je 
os  tout  mal  (1)33.  _M.  Jean-Jacques  Roufi 
feaü  a-t-il  donc  eu  tort  d’élever  avec 
tant  de  force  la  voix,  pour  perfuader 
à  fa  Patrie  de  re  confentir  à  l’établit 
fement  d'aucun  Théâtre?  Documen- 
tum  illujire  dédit  cum  ejjicaci  facundia 
fummce  auBoritatis  J  comme  Tite-Live 
l’a  dit  de  Scipion.  Vous  n’ctes  pas 
mieux  fondé  à  critiquer  ce  zele ,  que 
vous  l’êtes  lorfque  ,  pour  juftifier 
B/iyle  j  vous  dites  qu’il  étoit  lié  avec 
des  gens  de  mérite.  Ne  fçait-on  pas 
qu’il  en  efl  des  Gens  de  letrres  comme 
des  Négocians  ?  L’intérêt  des  Scien¬ 
ces  St  des  Arts,  comme  celui  du  Com¬ 
merce  ,  exige  qu’on  foit  lié  avec  des 
perfonnes  de  toutes  Religions  ,  de 
de  tout  état  &  de  mœurs  bien  diffé¬ 
rentes.  Ce  ne  font  pour  lors  que  des 
îiaifons  d’intérêt ,  &  non  de  ces  liai— 
fons  intimes  qui  ne  peuvent  être 


(1)  Nulli  t une  fubfejfores  alknorum  murrimoniorum 
ccüli  mtwtbintur  ,•  fi d  pariter  b  videre  fanfli ,  b  afpici 

jnutuo  puiort  cufloiiebanrur . Ii  Penates,  eacn/ius  * 

id  Regnum  .rrerno  in  gradu  facitè  fliterit ,  u bi  minimùm 
virium  Veneris ,  pecunijtçue  cupido  Jïbi  vindicawrit.  Nam 
0 ub  ijl<r  generis  hum.uii  pejlzs  ptnetr  iverint ,  ibi  injuria 
dominât ur ,  infamia  flagrat ,  V  ALE&.  MAXIM.  lib.  2  * 
art.  5  >  llb#  4>  C#3  j  i« 
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fondées  que  fur  la  conformité  de  Re* 
ligion ,  de  fentimens  &  de  moeurs  : 
Ad  conneëlendas  amicïtias ,  vel  tenacif- 
fimum  vinculum  morum  fimilitudo  (i). 
Quel  que  foit  le  mérite  de  Bayle  à 
l’égard  de  certaines  parties  de  Litté¬ 
rature  ,  la  plus  jufle  idée  qu’on  aura 
de  fa  perfonne  fera  celle  que  M.  Joli 
de  Fleury  nous  en  a  donnée  dans  fon 
Requifitoire  du  p  Avril  «11 

»  efl ,  dit  ce  grand  Magiflrat ,  l’apo- 
»  logiAe  du  pyrrhonifme  &  de  l’irre- 
»  ligion.  Ami  de  toutes  les  Seétes , 
»  dont  il  fait  également  l’éloge ,  il 
35  apprend  à  fufpendre  en  tout  fon 
3>  jugement ,  parce  qu’il  n’admet  au- 
33  cune  certitude.  Toujours  en  garde 
33  contre  fes  ennemis  redoutables  qui 
33  combattoient  fes  impiétés  ,  il  ré- 
33  pand  comme  furtivement  fes  er- 

3o  reurs . Les  demi-Sçavans  croyant 

33  trouver  dans  fes  Ouvrages  des  preu- 
33  ves  invincibles  contre  la  Religion  , 
33  méprifent  ces  hommes  dociles  8c 
>3  prudens  ,  qui  font  un  ufage  légi- 
33  time  de  leur  raifon  ,  &  qui  penfent 
33  avec  juftice  qu’une  raifon  droite 


U )  Plia,  lib. 4,ep.  jj. 
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»j  conduit  à  la  foi,  &  qu’une  foi  pure 
»  perfectionne  la  raifon  ». 

Vous  convenez  avecM.  Defpreçde 
BoiJJy ,  que  la  profeffion  de  Comédien 
répugne  à  l’efprit  de  l’Evangile.  Et 
vous  prétendez  concilier  avec  cet 
aveu  ,  les  aiïertions  émanées  de  votre 
enthoufiafme  :  Ne  nous  déclarons  pas , 
dites-vous,  les  ennemis  de  Melpomene 
&  de  Thalie  ,.  tandis  que  prefque  toute 
l’Europe  leur  drejje  des  Autels ,  &  fon~ 
geons  que  le  plus  grand  tort  qu’on puiffe 
faire  à  l’homme  j  ejl  de  lui  ravir  fes  plai - 
Jîrs  j  celui  qui  le  fait  j  mérite  de  fubir 
la  rigueur  des  Loix  comme  malfaiteur * 
Je  ne  badine  point;  cela  ejî  plus  férieux 
qu'on  ne  penfe  :  notre  Théâtre  ejî  vrai¬ 
ment  utile  j  il  anime  l’efprit  Sr  nourrit 
le  coeur.  Cejfons  donc  de  méprifer  les  Co¬ 
médiens  qui  prêtent  leur  organe  aux  Au¬ 
teurs.  Pourquoi  laiffer  dans  l’opprobre 
cette  profeffion  ? 

Mais  permettez -moi  de  vous  de¬ 
mander  quel  degré  d’autorité  a  fur 
votre  cœur  &  fur  votre  efpritla  mo¬ 
rale  du  faint  Evangile  que  M.  de  Mon - 
tefquieu  a  déclaré  être  une  excellente 
chofe  *  &  le  préfent  le  plus  ejlimable 
que  l'homme  pouvoit  recevoir  de  fon 


sur  les  Spectacles,  fô î 
Créateur  (i  ).  Cette  déclaration  efl  im- 
pofante  3  eu  égard  au  moment  qu’elle 
fût  faite.  Cet  Académicien  totichoit 
alors  aux  derniers  inflans  de  fa  vie. 
Et ,  en  faifant  cette  déclaration ,  il 
pouvoit  dire  à  ceux  qui  en  étoient  les 
témoins  :  Recevez  ce  dernier  hommage 
de  votre  ami  qui  va  ceJJ'er  de  vivre  : 

.  .  .  Extremum  hoc  mumis  morientis  habeto* 

vir g.  Egi.  $; 

L’homme  efl  long- temps  trompé  par  de  faufïès  images^ 
Mais  la  mort  qui  s’approche ,  écarte  les  nuages. 

Captive  jufqu’alors ,  enfin  la  vérité 

Sort  du  fond  de  nos  cœurs  ,  &  parle  en  liberté  : 

On  écoute  fa  voix ,  on  change  de  langage. 

Regrets  tardifs  d’un  bien  qui  n’efl  jamais  rendu  ! 
L’efprit  efl  prefque  éteint ,  &  le  temps  cft  perdu. 

Ne  perdons  point  le  nôtre.  Heureux,  dans  fa  jeuneffè* 
Qui  prévoit  les  remords  de  la  fage  vieilleffe  ; 

Mais  plus  heureux  encore  qui  fçait  les  prévenir , 

Et  commence  fes  jours  comme  il  les  veut  finir. 

Louis  Racine. 


(i)  Voyez  l’Eloge  de  M.  de  Montefquieu  ,par  M.  de 
Mcnigertuis ,  imprimé  à  Hambourg  en  1755.  L’Au¬ 
teur  de  cet  Eloge  afîjire  «  que  M.  de  Monujqineu  % 
»  avant  que  de  mourir,  déclara  à  tous  ceux  qui 
M  étoient  autour  de  lui ,  &  en  particulier  à  Ma- 
35  dame  la  DuchefTe  d  Aiguillon  ,  que  c’éicit 
35  ridée  qu’ii  concevoit  de  l’Evangile  ». 

Cette  anecdote  fe  trouve  a'nfï  rapportée  à  la 
fin  du  rroiheme  tome  d’un  Ouvrage  qui  a  paru 
en  1773 ,  fous  le  titre  de  nouvelle  DémonfiratiQü 
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Ce  fut  à  la  confiance  de  fa  fageiïè 
que  le  Maréchal  de  Catinat  ( i )  dût  le 
bonheur  de  n’avoir  éprouvé  aucun 
mauvais  fuccès,  par  fa  faute,  nufquàm 
culpâ  rem  malè  gejjit.  C’eft  en  le  conil- 
dérant  fous  ce  point  de  vue  qu’un  de 
fes  Panégyriftes  lui  a  donné  la  fupé- 
riorité  fur  le  Vicomte  de  Turenne.  «  Ce 
»  dernier  ,  dit  M.  l’Abbé  - du  Rou¬ 
it  ieau  (2)  j  avoit  toutes  les  qualités 


Evangélique,  par  J.  le  Land ,  Docteur  en  Théolo¬ 
gie,  4.  vol.  m- 13 j  Ôc  qui  fc  vend  à  Paris  chez 
la  veuve  Defaint . 

(1)  Il  mourut  à  Saint-Gatien,  Je  22  Février 
1712,  dans  la  foixante-quatorzieme  année  de  Ton 
âge ,  en  prononçant  ces  paroles  :  mon  Dieu ,  fai 
confiance  en  vous.  Le  P.  Sanaion  fitfon  épitaphe 
en  latin,  dont  voici  quelques  traits  : 

«  Il  n’eut  jamais  d’autre  objet  que  l’avantage 
»  de  fa  Patrie,  6c  11e  la  fervit  jamais  qu’autanc 

qu’elle  parut  le  de/ïrer.  On  le  vît  rarement  à 
»  la  Cour,  foit  qu’H  manquât,  des  ralens  du 
»  Courtifan,  fuit  qu  il  les  dédaignât.  Sa  vie  fut 
»  celle  d'un  Sage  *  6c  fa  mort ,  celle  d’un  Chré- 
»  tien  ». 

Non  Jïbi ,  fed  Patrie  vicit  :  net  plus  vicit  qudm 

ipfa  voluit. 

Aulicas  artes  valere  jujfit ,  cùm  aptare  fc  illis 
nollet ,  6*  illis  Jïbi  non  pojfgc. 

Vixit  ut  filent  fipientifjimi ,  &  Chrifhani 
Heroes  deben :. 

f 2)  Dans  l’Eloge  intéreffant  &  mérhôdique 
qu’il  a  fait  en  1775  du  Maréchal  de  Catinat ,  6c 
qu’on  a  »  omis  de  citer  avec  ceux  qui  om  ^té 
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d’un  Héros  j  mais  il  n’eut  pas  toutes 
»  celles  qui  forment  le  Sage.  Son  hiC- 
»  toire  préfente  plus  d’une  foibieffe  : 
»  fournis  aux  femmes  }  il  trahit  pour 
une  malt  refie  le  fecret  de  l’Etat, dans 
»  un  âge  où  les  hommes  ordinaires 
jj  fçavent maîtrifer leurs  penchansf  i)«' 
33  La  vieillefle  de  Catinat  n’offre  point 


*>  faits  par  M.  de  la  Harpe , gratifié  du  prix;  par 
:»M.  Guibert ,  rejette  au  fécond  rang  avec  une 
33  diftinCiion  plus  honorable  que  la  victoire  » 
33  &  par  M.  l'Abbé  d'Efpagnac ,  nommé  en  troi- 
33  lieme  lieu  dans  la  lifte  des  vainqueurs  ,  qui 
wpourroic  regarder  comme  un  droit  de  famille 
33  celui  de  faire  PHiftoire  ou  l’Eloge  d’un  grand 
33  Capitaine  33.  C’eftainfi  que  dans  le  Journal 
de  Politique  6c  de  Littérature  de  l’année  1775* 
M.  Linguet  annonce  pes  Eloges dont  on  a  eu 
pccafion  de  parler  ci  devant  ,  pages  115,  117  a 
242,  ôcc. 

(1)  Les  foiblefles  reprochées  au  Vicomte  de 
Turenne  furent  effacées  par  les  fcntimens  chré¬ 
tiens  dont  fon  ame  fut  pé*  étrée  dans  les  der¬ 
nières  années  cte  ia  vie,  lorfcju’il  eut  en  1667 
abju  é  le  Calvinîfme.  «  Depuis  certe  époque* 
33  dit  M.  deRamfai ,  dans  l’Hiitoire  de  fa  vie  ,  il 
>3  épura  toutes  ces  vertus  par  une  p:été  noble  6c 
33  foiide  qui  les  rapporte  à  Dieu,  comme  à  leur 
33  fource  6c  à  leur  fin.  Au  milieu  du  bruit  6c  du. 
33  tumulte  des  armes  ,  les  fenrimens  du  Chrétien 
33  accompagnoient  en  lui  ceux  du  Héros...... ... 

33  II  11e  lèntit  jamais  plus  vivement  ce  qu’il  de- 
33  voit  à  Dieu  que  dans  les  momens  de  fes  plus 
33  grands  exploits.  C’étoit  dans  ce  point  de  gloire 
33  6c  de  grandeur  que  la  Religion  6c  l'humilité 
33  retenoient  encore  plus  fen  cœur  dans  la  fou- 
»  million  6c  la  dépendance  où  la  créature  doit 
être  à  l’égard  du  Créateur Sa  modeiiiç 
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93  de  pareilles  taches  ;  fa  jeuneflc 
»  même  en  fut  exempte  ». 

Qu’on  ait  de  même  à  comparer 
deux  Sçavans  d’un  génie  égal ,  mais 
dont  l’un  aura  eu  de  plus  que  l’autre 
cette  lumière  &  cette  fageiïe  que 
donne  la  docilité  fîncere  &  confiante 
à  la  vérité  deî’Evangile;  quelle  fupé- 
riorité  n’aura  pas  ce  vrai  Sage  fur  ce¬ 
lui  qui  n’aura  été  éclairé  que  par  la 
feule  raifon  humaine  !  Combien  d’er¬ 
reurs  /par  exemple  ,  &  de  peintures 
dangereufes  M.  de Montefquieu  n’aura- 
t-il  pas  eu  à  fe  reprocher  Iorfqu’il 
commença  de  ne  plus  appercevoir  la 
*  célébrité  de  fes  Ouvrages  (  i  ) ,  &  tou¬ 
tes  les  chofes  de  ce  monde,  qu’à  la 
lueur  de  ce  crépufcule  qui  annonce 
évidemment  l’approche  d’un  Dieu 


53  écoît  telle  que  quand  il  parloir  des  batailles 
«  où  il  n’avoit  pas  eu  de  fuccès  ,  il  difoic  tou- 
3»  jours,  je  perdu  ;  <$c  quand  il  parloit  de  fes  vic- 
33  toires,  il  difoit  ;  nous  gngnâmts.  Ce  grand  Gé- 
33  néral  fut  rué  le  z 6  Juillet  1675  d’un  coup  de 
33  canon  auprès  de  Safpach  ,  en  allant  choi/ir 
33  une  place  pour  drelî'er  une  batterie.  Il  avoir 
33  communié  ce  jour-ià  à  la  M  lie  qu’il  avoir 
33  entendue  avant  de  le  mettre  n  marçhe.  Son 
33  riva!  MontécucuUi  app: em  n  i3  mort  ,  dit  avec 
33  douleur  :  II  ejl  mon  un.  noimit  oui  fiijàic  honneur  à 
33  L'homme  33. 

U)  Mors  matt  colorâtes  glorix  nitorcm  ddet » 
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'  rémunérateur  ou  vengeur  !  Ce  flam¬ 
beau  ne  fait  fentir  que  trop  tard  au 
plus  grand  nombre  ,  ce  que  pour  que 
»  l’homme  foit  quelque  chofe ,  &  ne 
»  demeure  point  dans  une  efpece  d’a- 
53  viliflement  &  d’anéantiiïement ,  il 
53  faut  qu’il  fe  tourne  vers  fon  Créa- 
33  teur  ;  que  quand  il  s’en  efl  écarté ,  il 
53  efl:  comme  dans  un  état  de  mort  $ 
33  que  quand  il  s’en  rapproche ,  il  re- 
3ï  prend  toute  fa  vigueur;  que  quand 
53  il  s’en  éloigne  ,  il  tombe  dans  les 
33  ténèbres  ;  que  quand  il  s’en  rappro- 
33  che ,  il  rentre  dans  la  lumière  ;  8c 
33  qu’il  ne  reçoit  le  bon  être  que  de 
33  celui  même  duquel  il  tient  l’être  (i). 

Or ,  Monfieur ,  ces  vérités  que  tant 
de  perfonnes  n’apprennent  prefque 
qu’au  dernier  moment  de  leur  vie, 
&  que  pour  en  être  troublées  (2), 
nous  font  infpirées  par  l’Evangile  ; 
«  ce  divin  Livre  ,  qui  étant  le'feul 
33  néceflàire  à  un  Chrétien ,  &  le  plus 


(1)  Ut  homo  fil  aliquid 3  convertit  fe  ad  ilium  à  quo 
creatus  efl.  Recedendo  enim  frigefeit  ;  accelendo  fervef- 
cit  ;  recedendo  tenebrefeit ,  accedendo  elarefeit .  A  quo 
enim  habet  ut  fit ,  aoui  ilium  habet  ut  ei  benè  fît .  Ut  boni 
Jimus  3  De j  indigemus. 

(2)  A  paucis  eruiitis  cordc  major  Dci  ira  intelligitur» 

s.  aug; 
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»  utilede  tous  à  quiconque  même  ne 
93  le  feroit  pas,  n’a  befoin  que  d’être 
33  médité  pour  porter  dans  l’ame  i’a- 
»  rnour  de  Ton  Auteur,  &  ia  volonté 
33  d’accomplir  Tes  préceptes»,  Ce  font 
encore  les  expreffions  cie  M.  Jean- 
Jacques  Rôüjjeau  (  i).  Il  vous  e;i  paroît 
peut-être  plus  inconcevable  dans  Tes 
égaremens.  Il  eil  vrai  que  n’ai'  aer  que 
l’éclat  de  la  lumière  de  l'Evangile, 
&  ne  pas  en  faire  la  réglé  de  fa  vie , 
c’ell  en  abufer,  contre  le  delTein  de 
Dieu ,  Si  commettre  une  injuPdce 
contre  lui;  c’efl  s’expofer  à  en  être 
privé  ,  Si  à  tomber  dans  les  ténèbres 
&  l’aveuglement  du  coeur  ,  jufqu’à 
parvenir  à  ne  plus  coimoitre  Dieu 
d’une  connoilîànce  falutaire  (2).  Mais 
n’eft  •  il  pas  étonnant  de  vous  voir 

{1)  Dans  fes  Obfervations  fur  la  réponfequi 
avoir  été  faite  à  fon  Difcours  qui  avoit  rem¬ 
porté  le  prix  à  l’Académie  de  Dijon  ,  en  17J0. 

(2)  Evangelio  contra  Dei  conjîlium  abutirur ,  (y  i.ijuf- 
titiam  adversùs  Deum  committit->  qui  non  amatæji  lumi - 
Tiis  ipjlus fplendorem  3  me  illud  pro  régula  vitæ  fu?  reipfi 
habet.  Primus  punitionis  gradus  eft  lumen  amr.tere  quo 
abutimur ,  ty  in  tenebras  ac  ccecitatem  cor  dis  prolibi  , 
eo  ufque  ut  nec  Deum  amplius  ccgnofcamus  notitid  falu - 
tari.  Secundus  gradus  ,  non  amplius  cognofcere  feipfum  , 
nofque  credere  eo  fapientiores ,  quo  injipientiores  fumus. 
Evangelium  falvit  non  eum  qui  iflud  legit  vel  audit ,  fei 
cui  recipit ,  amat ,  (y  fide  viva  ad  praximredigit .  Quæ 
fiukitia!  (y  quàm  commums  t  Dei  juftniam  c  jgnqfcere^ 


t 
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juflifier  la  profeffion  de  Comédien 
en  même  temps  que  vous  recon- 
noHTez  qu’elle  répugne  à  l’elprit  de 
l’Evangile  ? 

Je  ne  ferois  pas  furpris  qu’un  Hot¬ 
tentot  à  qui  Fou  reprocherait  fon  at¬ 
tachement  aux  infâmes  ufages  de  fon 
pays ,  répondît  qu’il  convient  qu’ils 
répugnent  à  l’efprit  du  Chriflianif- 
me  }  qu’au  relie ,  il  n’efl  pas  dans  le 
cas  de  fe  conformer  à  la  morale  de 
cette  Religion  qui  lui  elt  étrangère. 

Mais  un  Chrétien  ne  manque-t-il 
pas  aux  égards  qu’il  doit  à  ce  qu’il  y 
a  de  plus  facré  ,  lorfque  convenant 
de  ce  que  l’elprit  de  l’Evangile  décide 
fur  un  objet il  ofe  foutenir  publi¬ 
quement  une  opinion  qui  y  eft  con- 
tradiéloirement  oppofée  ?  Et  n’eft-il 
pas  encore  infiniment  plus  coupa¬ 
ble  ,  fi  on  lui  a  démontré  que  cette 
naauvaife  opinion  qu’il  foutient ,  a 
toujours  été  condamnée  par  la  feule 
fagefie  humaine,  c’eft-à-dire ,  parles 


6*  Jîc  tanquan  jufiitla  non  ejjet a  vitam  infiituere  J  Ex¬ 
pédiât  Deus  j  quia  bonus  eft  &  œrernus  ;  fed  puniet ,  quiet.  ' 
fandlus  eft  &  juftus.  Qui  aures  claudit  voci  mîfericordiæ  # 
dum  vivit ,  ferre  debebit ,  dum  morietur  ,  6*  mifericor — 
diam  contemptam  0*  juftidam  irrimam ,  Compend, 

mor.  ep.  S.  P. 
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Philofophes  Payens ,  &  par  plufieurs 
de  ceux  qui  étoient  intéreffés  à  fe' 
croire  excufables  dans-  les  foibleifes 
de  leur  conduite  fur  l’objet  en  quef* 
tion  (i)  ? 

II  me  femble  que  quand  on  ne 
croiroit  pas  de  cœur  le  faint  Evan¬ 
gile  que  l’on  profeffe  de  bouche,  on 
devroit ,  fuivant  les  principes  des 
Déifies,  refpecfer  la  Religion  de  la 
Patrie ,  &  ne  point  marquer  pour  elle 
îe  plus  grand  mépris,  en  refufant  pu¬ 
bliquement  de  recevoir  de  cette  Re¬ 
ligion  la  réglé  des  mœurs  (2).  Tel  eft 
l’excès  où  votre  zele  pour  les  Théâ¬ 
tres  vous  a  porté.  Il  faut  donc  que 
ce  que  la  fagelîe  appelle  Venfor  celle- 
ment  des  bagatelles  (3),  ait  répandu  des 
ténèbres  fur  votre  efprit  ,  pour  que 
vous  vous  foyez  chargé  de  défendre 


(1)  Multi  verum  intelligUnt ,  nec  ibi  permanent ,  amdndû 
ta  quæ  avertun :  à  vero.  S.  Au  G. 

(1)  Aliudefl  qu.in.io  quijque  conatur  aliqull  inrelligere 9 
fc*  per  infirmhatem  carnis  non  po'efl  ;  aliui  quando  per~ 
niciofiùs  advsrjum  fiipjum  agit  cor  kumamun  ,  ut  quoi 
pojjet  inteltigere  fi  bona  voluniis  accéder et  non  intelligar , 
non  quia  difficile  efl ,  fei  quia  volunzas  adverfi  ejl.  HoC 
auztm  fit  cùm  aman z  peccati  fuay  oierint  prcecepta 

.  Dei . Credere  in  Peum,  efl  creienio  aihærere  ai  béni 

cooperandum  bona  operanti  Deo.  S.  Au  G. 

($)  Fafcinatio  nugacitatis  obfcurat  bona ,  Sap.  cap.  4  , 

f.  h.  ' 
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une  caufe  tant  de  fois  condamnée  au 
tribunal  de  ia  raifon  ifoiée  de  la  Pveli- 
gion  chrétienne. 

Vous  fîniflêz  votre  Lettre  par  ce 
fophifme  dont  Jean  Racine  ayoit  fait 
tifage  : 

S.  Auguflin  s'accufe  de  s'être  laijjé 
attendrir  à  la  Comédie.  Quefî-ce  que 
vous  conclue \  delà  ?  Dites-vous  qu'il  ne 
faut  point  aller  à  la  Comédie  ?  Mais 
S.  Auguflin  s'accufe  aufjî  d'avoir  pris 
trop  de  plaifîr  au  chant  de  VEglife  ? 
Ell-ce  à  dire  qu'il  ne  faut  point  aller  à 

VEglife  ? 

C’eft  un  faux  raifonnement  dont 
M.  Racine  fentitbien  par  ia  fuite  tout 
Je  ridicule.  Voici  la  réponfe  qu’on  y 
fit ,  &  qu’on  trouve  dans  depx  Let* 
très  qui  furent  écrites  à  ce  célébré 
Poète  ;  l’une  par  M.  du  Bois ^  &  l’au¬ 
tre  par  M.  Barbier  d'Aucour  :  «  Ce  rar- 
bonnement  prouve  invinciblement 
m  ce  que  vous  dites  fix  ou  fept  lignes 
33  plus  haut,  que  vous  n’êtes  point 
30  Théologien.  On  ne  peut  pas  en 
33  douter  après  cela;  mais  on  doutera 
30  peut-être  fi  vous  êtes  Chrétien , 
3o  puifque  vous-  ofez  comparer  le 
»  chant  de  l’Eglife  avec  les  déclama- 
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»  tions  du  Théâtre.  Qui  ne  fçait  que 
«  la  divine  pfalmodie  elt  une  chofe 
»  fi  bonne  d’elle-même,  qu’elle  ne 
»  peut  devenir  mauvaife  que  par  le 
x>  même  abus  qui  rend  quelquefois 
53  les  Sacremens  mauvais  !  Et  qui  ne 
33  fçait  au  contraire  que  la  Comédie 
33  eft  naturellement  fi  mauvaife,  qu'il 
33  n’y  a  point  de  détour  d’intention 
3o  qui  puifle  la  rendre  bonne  ! 

33  S’il  faut  quitter  les  chofes  qui 
33  font  mauvaifes  &  dont  nous  ne  fçau- 
33  rions  faire  un  bon  ufage,  faut- il 
33  aufii  quitter  les  bonnes,  parce  que 
33  nous  en  pouvons  faire  un  mau- 
33  vais  33  ? 

Je  crois  devoir  nuifi  ajouter  la  ré- 
ponfe  que  lui  firent  les  mêmes  per- 
fonnes  au  fu  jet  du  reproche  qu’il  avoit 
fait  à  l’éaard  des  traductions  de  Te- 
rence  &  d’autres  Poètes,  deflinées  à 
l’in/lrudion  de  la  jeunelîe.  «  Vous 
33  vouiez  abufer  du  mot  de  Comédie  j 
x  &  confondre  celui  qui  les  fait  pour 
33  les  Théâtres  ,  avec  celui  qui  les  tra- 
33  duit  pour  les  Ecoles.  Mais  il  y  a 
*>  tant  de  différence  entre  eux,  qu’on 
O»  ne  peut  point  tirer  de  conféquence 
33  de  l’un  à  l’autre,  Le  Traduéleur 
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»  n’a  dans  i’efprit  que  des  réglés  de 
»>  Grammaire,  qui  ne  font  point  mau- 
3,  vaifes  par  elles  mêmes  ,  &  qu’un 
ji  bon  deffein  peut  rendre  très-bon- 
53  nés;  mais  le  Poëte  a  bien  d’autres 
r>  idées  dans  l’imagination  :  il  fent 
55  toutes  les  pallions  qu’il  conçoit  ,  8c 
j>  il  s’efforce  même  de  les  fentir , 
»  afin  de  les  mieux  concevoir.  Il  s’é- 
chauffe  ,  il  s’emporte,  il  fie  flatte, 
»  il  s’offenfe  ,  il  fe  paffionne  jufqu’à 
»j  fortir  de  lui-même  pour  entrer  dans 
»  ce  fendaient  des  perfonnes  qu’il  re- 
sj  préfente.  II  efl  quelquefois  Turc, 
quelquefois  Maure ,  tantôt  homme , 
»  tantôt  femme ,  &  il  ne  quitte  une 
»  paillon  que  pour  en  prendre  une 
si  autre.  De  l’amour  il  tombe  dans  la 
»  Iiaine  ;  de  lacolereil  paffe  à  Iaven- 
geance;  &  toujours  il  veut  faire 
sj  fentir  aux  autres  les  mouvemens 
sj  qu’il  fouffre  lui-même.  II  efl  fâché 
sj  quand  il  ne  réufiitpas  dans  ce  mal- 
5j  heureux  deiïèin  -,  8c  il  s’attrifte  du 
53  mal  qu’il  n’a  pas  fait. 

33  Quelquefois  les  vers  du  Poëte 
93  peuvent  être  affez  innocens  ;  mais 
53  la  volonté  du  Poëte  efl  toujours 
criminelle  :  les  vers  n’ont  pas  tou- 


33 
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93  jours  allez  de  charmes  pour  empot¬ 
ai  fonner ;  mais  le  Poète  veut  toujours 
♦>  qu’ils  empoifonnent  ;  il  veut  tou- 
x  jours  que  l’a&ion  Toit  paffionnée, 
»  &  qu’eiie  excite  du  trouble  dans 
>3  le  cœur  des  bpedateurs.  Quelle 
«différence  donc  entre  le  Poete  & 
»>  ce  ui  qui  le  traduit  pour  l’inltruc- 
«tion  de  la  jeunelle,  &  qui  en  ôte 
»  tout  le  venin ,  afin  de  conferver  la 
»  pureté  &  l’innocence  de  ceux  qui 
«  ne  cherchent  dans  les  Ouvrages 
»  des  Anciens  que  ce  qu’on  y  doit 
«chercher,  qui  eft  d’y  prendre  une 
«  teinture  de  l’air  &  du  ffyle  de  ces 
«  Auteurs ,  &  d’y  apprendre  la  pu- 

»  reté  de  leur  langue! .  Vous 

»  obligerez  toutes  les  perfonnes  ju£ 
«  tes  de  vous  dire  avec  S.  Jerome ,  qu’il 
«  n’efl  rien  de  plus  honteux  que  de 
*  confondre  ce  qui  fe  fait  pour  le 
«  plaifir  inutile  des  hommes  ,  avec 
33  ce  qui  fe  fait  pour  l’inftrudion  des 
«  enfans ,  &  quoi  in  pueris  necejjita - 
»  tis  ejî  j  crimen  in  Je  facere  voLup- 
93  tatis  33.  Au  relie  ,  dans  quel  temps 
de  fa  vie  Jean  Racine  lit-il  ce  faux  rar- 
fonnement ,  dont  vous  vous  préva¬ 
lez  ?  N’eil  -  ce  pas  dans  celui  fur 

lequel 
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lequel  il  a  verfé  des  larmes?  J’aime 
bien  mieux  confidérer  ce-  célébré 
Poëte  dans  cet  âge  ,  où  çonnoiflant  8c 
aimant  la  Religion ,  Ton  cœur  étoit 
au  (TI  parfait  que  les  productions  de  fou 
génie  avoient  été  éclatantes.  Le  refi- 
pedque  l’on  doit  à  fa  mémoire  ,  m’o¬ 
blige  de  détruire ,  par  l’expreffion  de 
quelques-uns  de  fes  fentimens,  l’abus 
qu’  on  pourvoit  faire  des  écarts  de  fa 
jeunelTe  que  vous  ofez  rappeller  ,  8c 
dont  il  auroit  fouhaité  pouvoir  faire 
perdre  le  fouvenir.  Ecoutez- le  :  c’efl 
un  pere  qui ,  éclairé  par  les  lumières 
de  la  vérité  ,  déliré  de  procurer  le 
même  bonheur  à  fes  enfans ,  en  fai- 
fant  tourner  à  leur  propre  inftrudion 
les  écueils  dont  il  avoit  connu  le  dan¬ 
ger.  M.  fon  lîls  ,  qu’on  appellera  à  ja¬ 
mais  le  Poëte  de  la  Religion  non  con¬ 
tent  d’avoir  profité  du  zeie  d’un  fi  bon 
pere  ,  a  bien  voulu  le  rendre  encore 
utile  à  d  autres,  en  donnant  au  Public 
ce  Recueil  de  Lettres  fi  propre  à  faire 
connoîtrele  cœur  decegrand  homme. 
Voici  ce  que  Jean  Racine  écrivit  à  un 
de  fes  fils,  8c  qu’on  peut  adrefler  à 
tous  ceux  qui  youdroient  s’autorifer 
Tome  I.  O 
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de  ce  qui  lui  étoit  échappé  dans  l’ar¬ 
deur  des  radions. 

^  ^  ^ 

«  Croyez  moi  ,  mon  fils  ;  quand 
33  vous  fçaurez  parler  de  Romans  &  de 
35  Comédies  ,  vous  n’en  ferez  guere 
35  plus  avancé  pour  le  monde ,  &  ce  ne 
35  fera  point  par  cet  endroit-là  que 
33  vous  ferez  plus  eflimé ....  Vous  (ça- 
55  vez  ce  que  je  vous  ai  dit  des  Ooéra 
35  &  des  Comédies.  On  doit  en  jouera 
35  Mari  y  :  le  Roi  &  la  Cour  fçavent  le 
5»  fcrupule  que  je  me  fais  d'y  aller  ;  8c 
55  ils  auroient  une  mauvaife  opinion 
55  devons,  fi  à  l’âge  où  vous  êtes  ,  vous 
»5  aviez  fi  peu  d’égards  pour  moi  8c 
35  pour  mes  fentimens. 

>5  Le  plus  grand  déplaifir  qui  puifie 
»  m’arriver  au  monde  ,  c’efls’il  mere- 
53  venoit  que  vous  êtes  un  indévot,  8c 
33  que  Dieu  vous  efi  devenu  indif- 
33  férent. 

»  Je  fçais  bien  que  vous  ne  ferez 
33  pas  déshonoré  devant  les  hommes  , 
33  en  allant  aux  Spectacles;  mais  comp- 
>3  tez-vous  pour  rien  de  vous  désho- 
33  noter  devant  Dieu  ?  Penfez-vous 
33  vous-même  que  les  hommes  ne 
»  trouvaient  pas  étrange  de  vous  voir 
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»  pratiquer  des  maximes  fi  differentes 
*>  des  miennes  r  Songez  que  M.  le  Duc 

de  Bourgogne J  qui  a  un  goût  mer- 
s>  veilleux  (  1  )  pour  toutes  ces  cho- 
>5  Tes ,  n’a  encore  été  à  aucun  Spec- 
■>3  tacle  ». 

Tels  étoient  les  fentimens  de  ce 
célébré  Poète ,  lorfqu’ii  n’écouta  plus 
que  la  Religion  ;  c’eff-à-dire  ,  cette 
vraie  Philofophie  qui  apprend  à 
l’homme  ce  qu’il  a  été,  ce  qu’il  eft , 
&  ce  qui  peut  le  rendre  tel  qu’il  doit 
être.  Ce  fut  à  cette  école  que ,  dès 
l’âge  le  plus  critique  pour  la  vertu 
8c  les  talens ,  l’iiluftre  Henri- François 
DagueJJ'eau  ^  Chancelier  de  France, 
avoit  appris  ce  qu’il  falloit  penfer  des 
Speâacles.  Qu’il  fut  heureux  d’être  né 
d'un  pere  qui ,  capable  de  lui  donner 
toutes  les  lumières  avec  tous  les 
exemples ,  voulut  imiter  la  coutume 
des  Spartiates ,  qui  enfeignoient  les 
vertus  ,  comme  ailleurs  on  enfeigne 
les  fciences  !  Ce  pere  refpeétable  étoit 
Henri  DagueJJ'eau  (2)  qui  fut  fucceffi- 


(0  On  peur  donc  connoîrre  ôc  gcûter  certe 
partie  de  Littérature  >  quoiqu’on  n’ait  pas  fré¬ 
quente  les  Théâtres  publics. 

(2)  11  avoir  époufé  Claire-Eugénie  le  Pic  art  de  Péri- 

o  2 
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vement  Intendant  à  Limoges,  à  Bor- 
deaux  &  en  Languedoc.  Il  en  rem¬ 
plit  avec  la  plus  grande  intégrité  les 

devoirs  dont  on  connoît  toute  Fini- 

% 

portance.  Les  Rois  font  les  Lieute- 
nans  de  Dieu,  &  iis  font  chargés  de 
ïe  rendre  comme  vilible  dans  leur 
conduite.  Et  alors  ,  comme  le  difoit 
unPayen  (i) ,  c’ell  le  plus  grand  pré- 
fent  que  le  Ciel  puifle  faire  à  la  terre. 
Mais  cet  augufte  caractère  leur  fait 
fentir  encore  plus  la  foiblelîé  de  la 
nature  humaine.  Us  ne  peuvent  tout 
voir  ni  tout  faire  par  eux-mêmes  ;  & 
plus  ils  veulent  le  bien  de  leurs  Peu¬ 
ples  ,  plusilsreconnoiflentlanécelïité 
de  multiplier  les  agens  pour  l’exercice 
de  leur  fouveraine  autorité.  Nos  Rois 
de  la  première  &  de  la  feconcle  Race 
envoyoient  dans  les  Provinces  des 

— 

gni ,  dopt  i’efpiic&:  le  coeur  ctoient  doues  des 
plus^  grandes  qualités  ,  fondées  fur  une  pièce 
éclairée.  Le  Recueil  des  Lettres  dufçavam  Abbé 
Duguct  en  contient  plusieurs  ad:  elfées  à  cette 
Dame.  Voyez  les  tomes  Vil ,  page  243  ;  Vill  , 
p.  ;  IX ,  page  fut  pour  cette  Dame 

qjie  i\AbhéJ2^etcompcia  vers  fan  i6%o,U  Gwi- 
d  iitc  d'une  D Ame  chrétienne  ,  qui  fut  imprimée  pour 
la  première  lois  en  1715. 

U)  Nullurn  efr  praftantîus  y  pulchrius  Dei  munus  erg î 
morales  qudm  cafius ,  y  (enelus ,  6*  Deo  Jïmillimus 
Piï.ïçeps.  Fun.  Par.egyr,  Traj.  cap.I. 
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Commiflaires  ,  que  l’on  appelloit 
MiJJî  dominici.  Cette  commiffion  11’é- 
toit  alors  que  paiïagere  ;  Sc  fous  la 
troilieme  Race  elle  eft  devenue  per¬ 
pétuelle  dans  la  perfonne  des  Tnten- 
dans  ,  qui  furent  établis  en  iyyi, 
par  Henri  II J  fous  le  titre  de  Commif- 
faires  départis  pour  l'exécution  des  or¬ 
dres  du  Roi  $  &  en  1 53  y  ,  par  Louis 
XIII  j  fous  ie  titre  cf  Intendant  de  Juf - 
tice  j  Police  £r  Finance.  On  peut  dire 
que  c’efl  de  leur  zele  plus  ou  moins 
éclairé  ,  &  de  leurs  avis  plus  ou  moins 
réfléchis,  que  dépend  en  grande  partie 
la  bonne  ou  mauvaife  réputation  du 
Gouvernement ,  puifqu’ils  font  dans 
les  Provinces  les  yeux  du  Roi  &  de 
fes  Minières.  Une  fonction  aulïi  inté- 
reflante  8c  aufli  étendue  dans  fes  dé¬ 
tails  8c  dans  fes  influences,  parut  ne 
pouvoir  être  mieux  confiée  qu’à  des 
Magiflrats  dont  l’état  exige  le  plus  de 
vertus  &  de  talens.  C’efl  dans  cet  or- 
;  dre  de  Citoyens  qu’on  doit  efpérer  de 
trouver  plus  de  perfonnes  habituées 
j  à  l’affiduité  du  travail,  8c  plus  capa¬ 
bles  de  foutenir  les  droits  du  Prince, 
fans  opprimer  les  fujets  •,  d’être  jufles 
■  fans  être  durs  $  de  marcher  toujours 

O  3 
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avec  intrépidité  entre  la  haine  des  Peu¬ 
ples  &  la  crainte  de  la  difgrace  :  alter¬ 
native  prefque  inévitable  ,  quand  on 
efl  lourd  à  toutes  les  Pollicitations  qui 
tendent  à  favorifer  injullement  les  uns 
au  préjudice  des  autres.  Il  faut  qu’un 
Intendant  de  Province  foit  capable  de 
dire  à  ce  qu’il  a  de  plus  cher  au 
monde  ,  ce  que  M.  C..rrJ  de  Montge- 
ron ,  Intendant  à  Limoges,  en  1710, 
difoit  a  fon  fils,  Confeiilar  au  Parle¬ 
ment  de  Paris  :  Je  te  donnerois  volon¬ 
tiers  mon  fang  ;  mais  tu  ne  me  feras 
jamais  commettre  d'injujîice.  Ce  fut 
avec  la  même  fermeté  qu’il  fe  refusa 
en  17 1  1  à  une  demande  injufte  qu’un 
grand  Seigneur  de  la  Cour  lui  fit  en 
paiTa  it  à  Limoges.  M.  de  Momgeron  fut 
menacé  de  fa  vengeance;  mais  il  ré¬ 
pondit  qu’il  fe  trouverait  trop  heureux  , 
s'il  fouffroit  perfécution  pour  avoir  fait 
juflice.  Le  Courtifan  irrité  parvint  en 
effet  à  en  impofer  à  Louis  XIV  ;  S<  M. 
de  Montgeron  fut  révoqué.  Ce  Monar¬ 
que  fut  mieux  informé  fur  la  conduite 
du  pere  du  Chancelier  Daguefeau.  Il  le 
fit  Confeiller  d’Etat  Sc  Conseiller  au 
Confeil  Royal  des  Finances.  Le  talent 
de  découvrir  les  hommes  dignes  d’être 
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mis  en  place  ;  a  toujours  caradérifé  les 
grands  Rois.  Louis  XIV  démêla  dans 
la  foule  des  Magiftrats  le  jeune  d'A- 
gue/feau  J  &  il  le  regarda  comme  un 
de  ces  hommes  qu’il  falloit  fe  prefler 
d’employer  pour  le  bonheur  public.  _ 
M.  d?  AgueJJeau  avoit  à  peine  l’âge  de 
vingt -deux  ans ,  qu’il  fut  fait  Avocat- 
Général  au  Parlement  de  Paris.  La 
Providence  lui  ménagea  une  époufe 
digne  de  lui  dans  la  perfonne  d’Anne 
Le  Fevre  d  OrmeJJon.  Ce  fut  au  fujet 
de  çe  mariage  que  M.  de  Coulange  j  fL 
connu  par  fes  Poélîes  ingénieufes ,  dit 
«  qu’on  avoit  vu  pour  la  première 
»  fois  les  Grâces  &  la  Vertu  s’allier 
»  enfemble  ».  Elle  mourut  à  Auteuiî 
en  1735’,  pleine  de  toutes  les  bonnes 
œuvres  qu’une  piété  éclairée ,  humble 
&  charitableinfpire.  Elle  fut  enterrée 
dans  le  cimetiere  de  ce  village  ;  & 
M.  le  Chancelier  d’AgueJJeau  j  qui 
mourut  à  Paris  le  g  Février  1771  , 
voulut  être  inhumé  à  côté  d’elle  , 
pour  partager  ,  même  après  là  mort , 
l’humilité  d’une  femme  qui  avoit  mé¬ 
rité  tous  fes  regrets.  Elle  étoit  fœur 
de  M.  Henri  -  François  de  Paule  Lê 
Fevre  d'OrmeJJ'on  ,  Confeiller  d’Etat 

:  O  ^ 
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-  &  au  Confeil  Royal ,  Intendant  des 
Finances,  qui  mourut  à  Paris  le  20 
Mars  175-6.  Une  probité  inaltérable 
a  tou  jours  été  le  caradere  de  cette  il- 
luflre  famille  ;  &  on  en  verra  toutes 
les  générations  fe  propofer  pour  mo¬ 
dèle  le  célébré  Rapporteur  (  1  )  de 
M.  Fouquet  :  comme  Louis  XIV  le 
recommanda  à  M.  Henri- François  de 
Paule  Le  Fevre  d'lOrmeJ[onJ  lorfqu’illui 
fut  préfenté  :  Soye%  j  lui  dit-il  ,  aujji 
honnêie  homme  que  le  Rapporteur  de 
M.  Fouquet.  II  en  imita  les  vertus ,  la 
droiture ,  la  modeftie  &  la  religion  ; 
8c  il  mérita  d’être  honoré  de  la  con¬ 
fiance  de  deux  Rois,  Louis  XIV  & 
Louis  X  V.  Ce  dernier  Prince  l’avoit 
jugé  digne  de  remplir  la  place  de 
Chancelier  j  M.  d'OrmeJfon  à  qui  elle 
fut  propofée  ,  donna  un  exemple  de 
modeüie  ,  en  ne  voulant  pas  l’accep- 


(1)  Olivier  Le  Fevre :  d’Ormetfon  ,  mort  le  4  No¬ 
vembre  1686.  Il  avoic  été  Intendant  d’Amiens, 
enfuite  de  Soiflbns ,  &  des  Armées  ;  &  il  fut  Rap¬ 
porteur  du  procès  de  M.  Fouquet,  Surintendant 
des  Finances.  La  d’gnité  de  Chancelier  lui  étoic 
afïuiée,  s’il  avoir  donné  des  concJulions  contre 
M.  Fouquet  ,*  mais  il  fut  infenfible  à  cette  réduc¬ 
tion,  de  mémo  qu’aux  divilions qu’il  y  avoit  eues 
çntre  lui  &  fon* client.  Il  n’eut  d’oreilles  qyç 
pour  la  roi*  de  la  Juliice, 
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ter  (1).  Ses  vertus  &  fon  zele  patrio¬ 
tiques  ont  pafïe  dans  tes  defcendans  ; 
&  ce  nom  lï  intéreflant  ell  confervé  à 
la  poftérité  par  deux  branches  précieu- 

(  i  )  Nous  avons  lu  la  Lettre  que  M.  le 
Comte  de  Saint-  Florentin  écrivit  de  fa  main  ,  le 
28  Novembre  1750,  à  M.  d’OrmeJJon ,  pour  lui  an¬ 
noncer  que  le  Roi  Lavoit  chargé  de  lui  mander , 
que  Sa  Majefté  avoir  jette  les  yeux  fur  lui,  pour 
remplir  la  place  de  Chancelier,  &  qu’il  atten- 
doit  fa  réponfe,  pour  la  donner  au  Roi ,  à  fon 
retour  de  la  chalfe.  Nous  avons  aufti  lu  la  ré- 
ponlê  écrite  de  la  main  de  M.  d’Ormeffon ,  par 
laquelle  il  pria  M.  le  Comte  de  Saint-Florentin  d’ex* 
pofer  au  Roi  toute  l’étendue  de  fa  reconnoif- 
fance  des  bontés  de  Sa  Majefté  j  mais  qu’il  ne 
youvoit  accepter  cette  Charge  ,  eu  égard  à  fon 
âge,  qui  étoit  alors  de  près  de  70  ans ,  &  dont 
les  infirmités  éto'ent  fî  grandes  ,  que  s'il  eut 
été  honoré  de  cette  place ,  il  feroit  dans  le  cas 
d’en  donner  fa  démifïïon  ;  8c  qu’ainfi  il  devoit 
fè  borner,  aux  emplois  dont  il  étoit  chargé,  6c 
où  il  étoit  réfolu  de  continuer  les  fervices  au 
Roi  ,  tant  qu’ils  pourroîent  être  agréables  à  Sa 
Majefté.  André  Le  Fevre  d'Ormeffon  ,  fon  pere,  re- 
fufa  de  même  la  place  de  Contrôleur  Général 
des  Finances ,  que  Louis  XIV  lui  avoit  offerte.  Il 
y  eut  aulTi  fous  Charles  IX  un  d’Ormejfon  à  qui  il  fut 
propole  d’être  à  la  tête  de  l’admmiftration  des 
Fi  nances  qu’il  s’ag  fiait  de  rétablir.  Il  ne  voulut 
point  s’en  charger  ;  8c  à  cette  occafïon ,  Charles  IX 
dit  :  fai  mauvaise  opinion  de  mes  affaires ,  puifque  les 
honnêtes  gens  ne  veulent  point  s' en  m°\?r%  M.  Anfon , 
Docteur  en  Droit  ,  8c  préfentemenr.  Premier 
Commis  de  l’adminiftration  Oes  Finances  , 
donna  en  1770  un  Recueil  d’ Anecdotes  fur  la 
Famille  de  Le  Fevre  d'OrmeJJon,  dont  l’Hiftoire, 
comme  1  a  dit  avec  vér’té  M.  Anfon ,  eft  celle  de 
l'honneur  8c  de  la  vertu.  Ces  Anecdotes  ,  qui 
feront  toujours  intéreftantes  ,  méritoient  d’être 
recueillies  &  publiées-  par  un  Littérateur  aufîï 
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fes  :  la  première  a  pour  chef  M.  Henri- 
François  de  Paule  Le  Ferre  d'Ormef- 
fon  (  i  )  ,  né  le  8  Mai  175-1.  Il  fut 
pourvu  en  1 773  de  l’office  d’inten- 


vertueux'.  Elles  ont  eré  inférées  dans  la  fécondé 
Partie  du  mois  de  Juillet  du  Journal  Encyclo¬ 
pédique  de  l’année  1770.M.  Barbeau  de  la  Bruyere 
les  a  indiquées ,  p^ge  780  du  traificme  Tome  de 
ht  Bîbliomeque  H  fèorique  de  la  France  ,  avec 
d’autres  Mémoires  de  M.  Anfon  ,  fur  quelques 
Villes  d^  Fiance. 

(1)  Petit  fils  de  celui  dont  il  vient  d’étre  parlé. 
Il  époufa  ,  le  20  Avril  ^773,  Demoifelle  Louife- 
Charlotte -  Léonarde  Le  Peletier  3  dont  le  naturel  le 
plus  heureux  a  été  cultivé  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès,  par  une  Aïeule  refreclable  ,  qui  a  imité  le 
2ele  que  M  Claude  Le  Peletier  ,  leM’niilre  ,  avoit  eu 
pour  l'éducation  de  fes  fils  ,  qui  furent  élevés 
avec  le  fameux  Rollin ,  &  dont  on  a  piufieurs  té¬ 
moignages  agréables  dans  les  Opulcules  de  ce 
célébré  Rhéteur.  Ce  Miniftre  ,  qui  mourut  le  10 
Août  1711  ,  âgé  de  plus  de  80  ans,  avoit  Recédé 
à  M.  Colbert  dans  la  place  de  Contrôleur-Général 
de  Finances.  11  ne  s’en  étoi t  chargé  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine  &  qu’a  condition  qu  i!  auroit  la 
liberté  de  faire  venir  auprès  de  lui  M.  Michel 
Le  Peletier  de  Soucy  l'on  fi  er  e  ,  8c  de  raifoc.er  inti¬ 
mement  à  l'es  travaux  en  qualité  d’intendant  des 
Finances.  Ils  n’avoienr  pas  eu  d'enfance  ;  leurs 
progrès  dans  les  Left:es  &  dans  la  venu  furent 
il  rapides  ,  .qu’à  l’âge  de  douze  à  treize  ans  iis 
furent  admis  dans  les  fçavanres  conférences  qui 
fe  renoient  chez  Je  gtand  Jérome  Bignon.  (  Veft  à 
Claude  Le  Peletier  qu’on  doit  ces  quatre  perits  Re¬ 
cueils  ,  intitulés:  Cornes  the^logus  ;  Cornes  jurdicus  ; 
Cornes  ruflicus  ;  8c  Cornes  feneclutis .  Michel  Le  Peletier 
de  Soucy  (  que  Toureil ,  l’Académicien,  définilfoit 
avec  cette  exprefiion  de  Cicéron  :  Homo  limatijjjmi 
ingenii  )  avo’t  fait  l’ornement  du  Barreau  ,  où  il 
avoit  réfolu  de  f'e  fixer;  8c  il  n’auroit  pas  qu'tré 
la  profedion  d’Avocat,  s’il  n’ avoit  écé  forcé  de 
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dant  des  Finances ,  qu’if  commença 
d’exercer  en  1774.  Et  dès-lors,  par 
i’afiivité  de  toutes  les  belles  qualités 
de  Ton  ame,  il  fembla  dire  au  Roi  &  à 
l’Etat  :  Je  n'ai  à  vous  offrir  que  _  ce 
que  in’a  donné  la  nature  >  une  vie  paf - 
fagere  ;  mais  je  vous  en  consacrerai  tous 
les  inftans.  Recevez  le  ferment  que  je 
fais  de  ne  vivre  que  pour  vous.  Aulîi 
plufieurs  ont-ils  tenu  à  fon  égard  ce 
propos  que  le  Préfident  Talon  tint , 
îorfque  le  Chancelier  d' Agueffeau  fut 
fait  Avocat-Général  :  Je  voudrois  finir 
comme  ce  jeune  homme  commence.  Feu. 

T-  ■  ■■■;■■  ■  "■  ■“  "  ■>- . ■  . . -  ■  ■  — » 

céder  aux  înftances  réitérées  de  la  famille.  Claude 
ôc  Michel  Le  Peletier  furent  d’autant  plus  refpec- 
tables ,  que  leurs  vertus  &  leurs  talens  étoient 
fondés  fur  la  piété.  Ils  méritent  d’ëtre  placés 
avec  leurs  illultres  Contemporains,  tels  que  les 
Michel  Le  Tellier  8c  Louis  Phelypeaux  de  Pontchartrain  > 
Chanceliers  ,  8c  les  Marquis  de  Seignelai  8cdeTorci, 
Secrétaires  d’Etat ,  l’un  fils  ,  8c  l’autre  neveu  du 
grand  Colbert  ,  à  la  louange  duquel  le  Journal 
de  Verdun  ,  du  mois  d’Avril  1750  ,  contient  ce 
qui  fuit  ; 

<c  Tout  le  monde  fçait  que  M.  Colbert  a  été 
«unMiniftre  d’un  génie  vafte  8c  éclairé  ;  mais 
»  tout  le  monde  ne  Cçai c  pas  également  qu’il 
»  écoit  un  homme  plein  de  fentimens  de  Reli- 
»  gion  ;  8c  ,  qu’au  milieu  de  fes  plus  grandes 
33  occupations. ,  il  trouvoit  le  temps  de  prier 
3)  D  iemà  certaines  heures,  8c  de  s’infdruire  tous 
39  les  jours  par  la  lecture  de  la  Bible ,  qu’il  lifoit 
33  entière  tous  les  ans.  Il  s’éroit  fait  faire  pour 
33  lui  un  Bréviaire ,  difpofé  de  maniéré ,  qu’il  réci- 

50  5 
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JW.  fou  pere  (  1  )  prcvoyoit  tout  le 
bien  qu'on  pouvoit  en  attendre,  iorf- 
qu'il  demanda  de  l’avoir  pour  furvi- 
vancier  dans  fa  charge  d’intendant 

O 

»  roic  dans  la  femaine  les  cent  cinquante  Pfeau- 
*  mes.  Il  en  fut  imprimé  ,  en  1679  >  quelques 
»  Exemplaires  in  -  8°  ,  qui  font  connus  dans  la 
«  Librairie ,  fous  le  nom  de  Bréviaire  de  Colbert  ». 
Je  poiTede  celui  dont  ce  Miniflre  fe  fervoit. 

Les  grands  Administrateurs  de  l’Etat,  fous  le 
régné  de  Louis  XIV  y  lçavoient  que  s’ils  avoienc 
fhonneur  d’être  les  Minières  du  Roi  pour  le 
bien  de  fes  Sujets,  iis  croient  Chrétiens  pour 
eux-mêmes,  &  qu’ils  dévoient  édifier,  en  rem- 
piiiTant  tous  les  devoirs  de  la  Religion.  Ils  s’y 
croyoient  obligés  pour  attirer  la  bénédiction  du 
Ciel  fur  le  Royaume,  dont  le  bonheur  leur  pa- 
roitToit  dépendre  plus  de  Dieu  que  de  la  force  & 
déjà  fageffe  des  hommes,  comme  Cicéron  le  pen- 
foit  à  féga  dde  la  République  Romaine  :  Dei  ope 
auxilio  magis  hæc  Refpublica  ,  qudm  robore  hominum 
conjilio  gubernatur.  De  Divinat. 

Ces  Hommes  d’Etat ,  fi  précieux  à  Louis  XIV , 
fembloient,  par  leur  conduite ,  dire  aux  Fran¬ 
çois  :  Propter  vos  Jumus  Régis  Aiminifiri  ;  propter  nos 
autem  vobïjcum  fumus  C hrifiïam  ;  comme  S.  Auguftin 
difoit  à  fes  Diocéfains  :  t  aftores  præpcjiti  fumus 
propter  vos  ;  Chrifliani  autem  &  vobifcum  oves  fumus 
propter  nos.  Tome  IV  ,  pages  22 6  &  248. 

(1)  Marie  -  François  de  Piule  Le  Fevre  d'OrmelJbn , 
Confeiller  d  Etat  ordinaire,  Confeiller  au  Con- 
feil  Royal  des  Finances,  Ôc  au  Confeil  Royal  du 
Commerce,  Intendant  des  Finances  ,  Chef  du 
Confeil  d  Admîniltration  de  la  Royale  Maifon 
deSaint-Cyr,  né  le  18  Oêtobte  1710,  &  more 
à  Paris  le  7  Novembre  1775.  Il  remplit  avec  zele 
routes  les  fonctions  importantes  dont  il.  fut 
chargé;  &  la  vie  fut  purifiée  par  une  maladie  de 
près  de  dix-huit  mois ,  dont  Dieu  lui  fit  la  grâce 
de  profiter  ,  pour  manifelter  les  fentimens  de 
Religion  les  plus  édifians.  Il  avoit  époufé  le 
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des  Finances.  Il  l’obtint  facilement. 
Il  avoit  en  effet  tellement  mérité 
d’être  Jhonoré  de  la  confiance  du  feu 
Roi ,  que  ce  Prince  fut  dans  le  cas  de 
dire  de  lui  en  cette  occafion  ce  que 
Louis  XIV  avoit  dit  du  pere  du  Chan¬ 
celier  dé  Aguefifeau  dans  une  circons¬ 
tance  à  peu  près  pareille  :  Je  le  connois 
alje^  pour  être  afiitré  qu'il  ne  voudrait 
pas  me  tromper  même  dans  le  témoi¬ 
gnage  qu'il  a  rendu  de  fon  fils. 

C’eft  par  une  fuite  de  cette  réputa¬ 
tion  fi  bien  fondée  ,  que  Louis  XVI 
accorda  ,  dans  le  mois  de  Janvier 
111S  y  à  M.  d'Ormefion  un  brevet  de 
Survivance  à  M.  fon  pere  dans  la 
alace  de  Chef  du  Confeil  établi"  pour 
'.’adminifi  ration  delà  Maifon  Royale 
de  Saint-Cyr ,  &  pour  le  compte  à 
rendre  direélement  à  Sa  Majefié  des 
Placets  préfentés  au  nom  des  Demoi- 
felles  qui  afpirent  à  être  élevées  dans 
cette  Maifon.  Ce  département  efi  de¬ 
puis  trois  générations  dans  cette  fa¬ 
mille  ,  en  qui  la  Noblefle  a  toujours 
eu  des  patrons"  zélés  à  ne  propofer 

B  ^  --  —  -  -r 

*  a  Mai  1740  ,  Demoifelle  Anne-Louife  du  Tillet  l 
dont  le^  cœur  Sc  fefprit  font  doués  de  toutes 
les  qualités  quiattirent  la  vénération  ,  ôc  qui 
infpirent  auxauues  l’ainoqr  do  la  vertu  6c  de 
la  Religion, 


v 
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pour  les  faveurs  cle  cette  Fondation 

I 

Royale  ,  que  les  familles  les  moins  for¬ 
tunées  ,  &  confacrées  au  fervice  mili¬ 
taire  i  condition  qui  a  fait  l’objet  des 
Lettres-Patentes  du  Ier  Juin  1763, qui 
exigent  que  les  Demoifelles  poftulan- 
tesfoient  filles  de  pere  &  d’aïeul  qui 
aient  fervi  chacun  au  moins  dix  ans. 

Les  charges  d’Intendans  des  Fi¬ 
nances  ayant  été  fupprimées  par  l’Edit 
du  mois  de  Juin  1777  ,  M.  d 'OrmeJJ'on 
conferva  dans  cet  événement  la  plus 
grande  indifférence  pour  fes  intérêts 
perfonnels  ;  il  ne  montra  de  la  fenfi- 
bilité  &  de  l’aélivité  que  pour  les  grâ¬ 
ces  qu’il  avoit  alors  à  folliciter  en  fa¬ 
veur  de  la  Maifon  de  S.  Cyr.  II  parvint 
à  en  faire  fentir  la  jufiice  ,  &  à  les  ac¬ 
célérer  par  les  égards  que  méritèrent 
la  généroiîté  &  le  zele  de  fes  infiances. 

II  ne  pouvoit  point  tarder  à  être  ré- 
compenfé  de  la  pureté  de  fes  fenti- 

mens,  fous  le  régné  d’un  Roi  fenfible 
aux  aéles  de  vertu  &  de  défintéreffe- 

ment.  Audi  la  difiinblion  de  fes  fervices 
dans  l'office  d’intendant  des  Finances  , 
&  fon  % e/e  continuel  pour  tout  ce  qui 
peut  intérejfer  le  bien  public  ,  détermi- 
nerent  Sa  Majeflé  à  lui  donner  une  nou¬ 
velle  marque  de  fa  confiance,  en  le  nom* 


« 

I 
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mant ,  le  3  Odobre  1 778,  à  la  place 
de  Confeiller  d’Etat ,  devenue  vacante 
parla  mort  de  M.  Ollivierde  Seno^an. 

Ce  fut  pour  donner  de  bons  mo¬ 
dèles  à  l’état  de  la  Judicature,  que  le 
feu  Roi  fixa  au  Parlement  de  Paris  la 
fécondé  branche  de  cette  refpedable 
famille  ,  par  une  charge  de  Prélîdent 
à  mortier  ,  fi  dignement  pofTédée  par 
M.  Louis- François  de  Paule  Le  Fevre 
d'OrmeJon  de  Noyfeau ,  né  le  27  Juillet 
1718  y  dont  les  talens  font  animés 
par  le  zele  &  le  ton  de  l’ancienneMa- 
gifîrature  ,  de  même  que  par  le  goût 
des  Lettres  $  vertus  &  qualités  qu’on 
voit  fe  propager  dans  M.  fon  fils  Louis- 
Anne-Francois  de  Paule  Le  Fevre  d'Or- 
meJJ'on  de  Noyfeau ,  né  le  6  Février 
1773  ,  reçu  Confeiller  au  Parlement 
le  6  Septembre  lyjo:  A ntiqua  anti- 
quai  Togæ  Nomina .  T  elle  efl  la  deflinée 
de  ces  noms  d’ancienne  fouche  ,  com¬ 
me  les  Harlay  j  les  Lamoignon  ,  les 
Molé  j  les  Gilbert  de  Voijins  .  les  Ba- 
rentin  ,  les  Séguier  j  les  Amelot  >  les 
Pkelypeaux  ,  Grc.  dont  la  célébrité  efl 
émanée  de  la  vertu  (1). 

.  (  i  )  On  en  connoîtles  preuves  pour  tous  les 
noms  qu’on  vient  de  citer*  Celui ,  par  exemple 
de  Phe  type  aux  ,  ne  rappellera  - 1- il  pas  toujours 
les  éminences  qualités  du  Chancelier  de  Pontchar 
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Ils  échappent  an  naufrage  des  temps, 
afin  d’inïpirer  le  zele  pour  l’hon¬ 
neur  ,  &  l’horreur  pour  le  vice*  Les 
charges  &  les  dignités  n’honorent 
ceux  qui  en  font  revêtus ,  que  Iorf- 
qu’ils  méritent  par  leurs  qualités  per- 
fonnelles  l’eAime  8c  le  refped  du 
Public.  Elles  font  avilies ,  quand  el¬ 
les  font  pofiedées  par  des  perfonnes 
qui  n’en  remplifïènt  pas  les  devoirs  $ 
8c  c’ell  le  reproche  c[ue  Cicéron  fit  à 
Cefar  j  qui  avoit  dégradé  les  places  de 
Sénateurs,  en  les  faifant  fortir  des  fa¬ 
milles  patriciennes  ,  pour  les  donner 
à  d’autres  qui  n’avoient  aucun  méri¬ 
te  (  i  ).  Il  en  eA  de  même  des  lauriers 
-  / 


tram,  qui  mourut  le  22  Dec.  1727  ?  Il  fervit  l’Etat 
avez  zele  julqu’a  l’âge  de  75  ans ,  dont  quinze  en 
qua.j^é  de  Chancelier.  11  demanda  aiois  ,  vers 
le  mois  de  Mai  1715  »  la  retraite  à  Louis  XIV ,  qui 
la  lui  accorda  avec  peine  ;  <$c  il  Te  retira  dans  la 
Maifon  de  J’Inftitution  des  PP.  de  l’Oratoire  de 
Paris,  où  il  ne  s'occupa  plus  que  d’œuvres  de 
piété7.  Louis  XV ,  par  refpedt  pour  fa  vertu  ,  l’ho- 
nora  une  fois  de  fa  vifite.  M.  le  Comte  de  Mau- 
repas  9  petit-fils  de  ce  refpeclable  Chancelier, 
avoit  quitté  le  Miniftere  depuis  le  24  Avril  174$  , 
qu’il  fe  démit  de  la  charge  de  Secrétaire  d’Etat 
au  département  de  la  Marine.  Louis  XVI ,  dès  les 
premiers  jours  de  fon  Régné  ,  s’emprelfa  d’ap¬ 
pel  1er  auprès  de  lui  ce  Miniftre,  dont  on  lui  avoit 
Fait  connoître  les  lumières  &  l'expérience. 

(1)  Cùmquofiam  ornure  voluit  Cæfar  ,  non  illos  honef- 
tavit,fed  ornamenta  i'pfa  turpavit .  Apuiviros  bonos  indl- 
çnior  fit  ipfa  digniras  quam  rmlti  indigni  pofiidcnt •  ClC, 
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militaires  :  iis  fe  flétrilTènt  fur  la  tête  de 
ceux  qui  ne  les  ont  pas  mérités ,  & 
qui  ne  les  doivent  qu’a  l’intrigue,  ou 
qu’à  la  mémoire  d'un  nom  ancien  dont 
la  gloire  ternie  par  leur  conduite , 

Ne  fert  plus  que  de  jour  à  leur  ignominie  (1)  £ 

La  vertu ,  d’un  cœur  noble  elt  la  marque  certaine. 

D es p.  fat.  V \ 

Cette  digreflîon  pourra  pa'roître  un 
peu  longue  ;  mais  les  beaux  exemples 
font  fi  peu  communs  dans  cefiecle, 
qu’on  ne  peut  en  rencontrer  fans  s’y 
arrêter  pour  leur  rendre  Hommage, 
&  en  conferver  le  fouvenir. 

Je  reviens  à  M..  (TAgueJJeau  dont 
les  lumières  continuent  d’éclairer  les 
Confeilsdu  Roi  par  l’organe  de  M.  fon 
fils  (  2  ).  Les  idées  que  cet  illudre 
Chancelier  conçut  des  $p -dacles,  font 


(1)  Incipit  ipforum  j  contra  te  ,  Jlare  parentum 
Nobilitas  j  claramque  facem  p  nef  erre  pudendis , 


Nobilitds  fola  efi  atque  unica  virtus. 

Juv en,  fat,  VIÎI* 

(2)  M.  JeaTï-Baptîfte-Paulind' dguejjeau  ,  ConfeilJer 
d’Etat  ordinaire  au  Confeil  des  Dépêches  &  asi 
Confeil  Royal  du  Commerce,  M.  d'Aguejfeau  dç 
Frefnes  fon  rüs  ,  fut  reçu  le  31  Décembre  17741 
Avocat-Général  au  Parlement  de  Paris ,  où  ce 
*om  a  été  tant  de  fois  célébré. 
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dépofées  dans  Tes  excellais  Ouvrages , 
où  il  fera  toujours  lex  loquens  (  i  )  i 
c’efl  à-dire ,  la  lumière  de  la  Magiflra- 
ture.  Je  vous  les  indique  pour  vous 
défabufer  fur  la  faulTe  opinion  où  vous 
êtes  ,  que  la  voie  la  plus  fâre  pour 
connoître  l'utilité  morale  des  Specta¬ 
cles  j  ejî  de  les  fréquenter.  Vous  êtes 
étonné  de  ce  quon  s'efi  fervi  du  nom 
&■  de  l'autorité  de  M.  Jean -Jacques 
Rou fléau  ,  pour  profcrire  les  Théâtres. 
11  avoit  cependant  pris  la  voie  la  plus 
fâre  j  félon  vous  ,  pour  en  bien  juger  ^ 
puifque  vous  citez  l’aveu  qu’il  a  fait 
de  n'avoir  jamais  manqué  volontaire¬ 
ment  la  Repréfemation  d'une  Piece  de 
Moliere  :  mais  eu  égard  aux  vices  de  fa 
conduite  ,  vous  dites  que  c'ejî  un  Phi- 
lofophe  qui  fe  moque  de  nous  j  en  fai- 
fant  femblant  de  nous  injîruire.  Vous 
aurez  donc  peut  être  plus  d’cgards  au 
témoignage  de  l’immortel  Chancelier 
que  je  viens  de  nommer.  La  pureté 
&  l’uniformité  de  fes  mœurs,  la  gra¬ 
vité  de  fa  conduite,  fon  zde  pour  le 
bien  de  l’Etat  ,  fon  refpecl  &  fou 
amour  pour  la  Religion  ,  ctoient 


(0  Vert  dici  potefl  Magfiritum  legem  ejje  loquentem , 
Ugem  autem  mutum Magifiratum.  ClC.  de  Jeg.  1.  VIII, 
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comme  unecenfiiré  publique  ,  qui  ap- 
prenoit  aux perfonnes  élevées  en  digni¬ 
té  ,  ou  diliinguées  par  leur  naifTance  ,  à 
en  foutenir  le  luffre  par  une  vie  réguliè¬ 
re;  fortilioitdans  la  pratique  de  tous  les 
devoirs  les  âmes  les  plus  foibles  ;  ani- 
înoit  les  plus  indifférentes  ;  faifoit  rou¬ 
gir  les  moins  vertueufes ; inftruifoit  en¬ 
fin  les  bons  Citoyens ,  &  condamnoit 
les  médians. 

Toute  fa  conduite  foutenoit  le  ca- 
raflere  d’un  Magiflrat  dont  il  eut  fi 
fouvent  occafion  de  rappeller  les  de¬ 
voirs  ,  8c  dont  voici  quelques  traits  ti¬ 
rés  de  fes  Difcours  (1).  Je  vais  les  rap¬ 
porter  ,  pour  fervir  de  fupplément  à 
l’idée  qui  a  été  ci-devant  donnée  (2) 
de  l’état  de  Judicature.  «  Un  Magif- 
»  trat,  dit  le  Chancelier  DagueJJeau  , 
sa  eftun  homme  tellement  lié  8c  telle- 
33  ment  confondu  avec  la  Jufîice  3 
33  qu’on  diroit  qu’il  ell:  devenu  une 
>3  même  chofe  avec  elle.  C’eft  un 
33  homme  toujours  armé  pour  la  faire 
33  triompher.  Les  orages  8c  les  tempê- 
33  tes  des  intérêts  viennent  fe  brifer 


(1)  Voyez  le  tome  I  de  Tes  Œuvres. 

(2)  Dans  la  Lettre  I,  pages  107, 108  &  fuiv* 


/ 
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»  vainement  contre  fa  fermeté.  A  fes 
»  yeux  s’effacent  &  difparoiflent  les 
qualités  extérieures  de  puiflànt  &  de 
»  foible,  de  riche  &  de  pauvre ,  d’heu- 
»  reux  &  de  malheureux,  quidégui- 
5j  fent  les  hommes  beaucoup  plus 
33  qu’elles  ne  nous  les  font  connoître. 
33  II  ert  libre  de  préjugés  ,  exempt  de 
33  paillons,  &  feul  digne  par-là  de  juger 
33  celles  de  tous  les  hommes.  Le  Magif 
33  trat  étant  la  loi  vivante  ,  peut  quel- 
33  quefois  fuppléer  au  filence  de  la  loi 
33  même  ;  mais  alors  il  ne  fait  que  dé- 
33  couvrir  l’efprit  delà  loi;  &  s’il  pé- 
33  netre  l’intention  du  Légiffateur  ,  il 
33  ne  le  fart  pas  pour  éluder  la  loi ,  en 
w  combattant  l’efprk  parla  lettre,  &  la 
s?  lettre  par  l’efprit ,  afin  de  fe  procurer 
>3  par-là  une  balance  particulière,  8c 
»  un  poids  pour  chaque  caufe, 

33  Sage  ,  fans  attendre  le  fecou.rs  de 
33  fes  années ,  le  Magiffrat  reçoit  de  la 
>3  main  de  la  loi  cette  fucceffion  de  lu- 
33  mieres  à  laquelle  le  caradere  de  cer- 
33  titude  femble  être  attaché.  Jamais 
33  l’intérêt  ni  l’avarice  n’ofent  entre- 
33  prendre  de  le  déshonorer  dans  le- 
33  cours  de  fes  fondions  :  ce  font  celles 
33  qui  font  les  plus  infrudueufes  qu’il 
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•»  remplit  avec  le  pins  d’emprefle- 
s»  ment  ;  &  le  bonheur  du  Peuple  eft 
33  non  feulement  la  loi  fuprême,  mais 
fon  unique  loi, 

»  Arbitre  de  la  vie  &  de  la  mort ,  il 
53  éprouve  que  l’habitude  la  plus  lon- 
5>  gue  ne  diminue  point  l’imprelfion 
>3  qu’une  fondion  fi  redoutable  doit 
33  faire  fur  fon  efprit.  Il  n’en  approche 
33  qu’avec  tremblement  3  &  confervant 
33  cette  louable  timidité  jufqu’à  la  fin 
33  de  fes  jours ,  le  fpedacle  d’un  accufe 
33  dont  il  tient  la  defiinée  entre  fes 
33  mains ,  lui  paroi t  toujours  aulfi  nou- 
33  veau  Sc  aulfi  effrayant  que  lorfqu’il 
33  l’a  vu  pour  la  première  fois:  fe  te- 
33  liant  également  en  garde  &  contre 
>3  l’excès  d’une  rigueur  inhumaine, 
33  &  contre  une  compaffion  fouve’nt 
33  encore  plus  cruelle  pour  le  bien  pu- 
»  blic  j  &  tout  occupé  d’un  jugement 
3>  dans  lequel  il  peut  devenir  aulfi  cou- 
33  pableque  celui  qu’il  va  juger,  il  re— 
3s  cueille  toutes  les  forces  de  fon  ame, 

33  &  s’affermit  dans  ce  rigide  miniftere 

* 

33  parla  feule confidération  de  l’utilité 
33  publique  33. 

Quel  Magiftrat ,  Monfieur  ,  pou¬ 
vait  mieux  nicriter  d’être  appelle,  hx 
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vivens  j  la  loi  vivante  ,  que  le  Chan¬ 
celier  DagueJJ'eau  ?  Vous  ne  refu  ferez 
pas  fans  doute  d’avoir  egard  au  poids 
de  Ton  autorité.  C’eft  en  effet  par  de 
pareils  organes  que  la  vérité  fe  mani- 
fefle  avec  plus  de  fuccès.  Confultez 
fes  fçavantes  remarques  fur  les  caufes 
métapliyfiques  du  plaifir  que  famé 
goûte  aux  repréfentations  des  Dra¬ 
mes,  principalement  desT  ragédies  (  i  ): 
vous  reconnoîtrez  que  pour  n’avoir 
jamais  été  aux  Speéîacles ,  il  en  con- 
noilfoit  mieux  les  objets  &  les  effets 
que  la  plupart  de  leurs  plus  zélés  parti- 
fans  ,  que  l’amour  des  bagatelles  nui- 
fibles  éloigne  de  la  faine  raifon  (2). 

Il  appelle  cette  production  littéraire 
une  douce  £r  dangereufe  rêverie  qui  j  dit- 
il  ,  a  tant  abufé  de  mon  oijiveté  ^  que  je 
rougis  prefque  d'être  devenu  prodigue  pour 
le  Théâtre  j,  d'un  temps  que  je  ny  avois 
jamais  perdu.  II  ne  la  regardoit  comme 
dangereufe ,  que  par  la  crainte  qu'il 


(1)  M.  le  Chancelier  Daguejfeau  fïr  dans  un  fcïour 
à  Freines ,  ces  remarques  iiir  un  Difcours  de  M.  de 
Valincourt ,  qui  avoir  pour  titre  :  De  i Imitation,  par 
rapport  à  la.  Tragédie. 

(i)  Inquifitores  nugarum  ,  qui  tanquem  fiuvius  ,  à  crei - 
tore  fuo  avertumur ,  (y  labuarur  in  kujus  J'ecuïi  amari- 
taniem  malitiam .  S.  AuG. 
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avoit  qu’on  n’abufât  de  ce  qu'il  y  dit 
en  faveur  de  la  Tragédie  ,  confidérée 
en  elle-même  dans  là  plus  grande  per- 
fedion  ,  telle  enfin  que  les  Philofo- 
phes  anciens  la  concevoient. 

«  Ges  Sages,  peut-être  plus  féve- 
«  res  ,  dit  M.  DagueJJeau  ,  que  nos 
»  nouveaux  Cafuiiles  ,  nous  ont  ap- 
33  piis  que  la  Tragédie  ,  aufli-bien  que 
33  le  Poème  épique  ,  ne  devoit  cher- 
33  cher  à  plaire  que  pour  inflruire.  Ils 
33  ont  cru  que  l’une  &  l’autre  n’étoient 
»  véritablement  qu’une  fable ,  plus  no- 
»  ble  ,  à  la  vérité,  plus  étendue,  plus 
39  ornée  que  celle  d'Efope  J  mais  du 
33  même  genre  ,  &  qui  avoit  le  même 
33  but ,  c’efl-à  dire,  d’employer  le  fe- 
*>  cours  &  l’agrément  de  la  fidionpour 
33  faire  entrer  plus  aifément  dans  l’ef- 
33  prit ,  &.  pénétrer  plus  avant  dans  le 
33  cœur  une  vérité  morale  qui  en  eft 
»  l’ame,  8c  qui  en  doit  animer  tout  le 
33  corps.  Si  le  Poète  tragique  entroit 
33  bien  dans  fon  art,  il  falioit  que  toute 
33  la  conduite  ,  toute  l’économie  de  fa 
33  Piece  ,  tendît  uniquement  à  établir, 
>3  à  développer ,  à  mettre  dans  tout  fon 
33  jour  le  point  de  morale  qui  en  étoit 
33  le  véritable  fujet.  II  ne  prenoit  la 


✓ 


33<^  Deuxieme  Lettre 

«  route  des  feus  que  pour  aller  à  la 
»  raifon.  L’imagination  parloit  falan- 
gue  ,  non  pourLduire  l’imagination 
»  des  Spedateurs ,  mais  pour  la  rendre 
sî  plus  attentive  ,  plus  docile  à  la  rai- 
y>  fon.  Il  n’efl  pas  douteux  que  de  pa- 
reils  Poëmes  renfermoient  une  el- 
»  pece  de  Philofophie  ,  Jî  les  Poètes 
53  pcuvoient  être  Philofophes  ». 

Je  crois  ,  Monlieur  ,  qu’il  pouvoit 
y  en  avoir  dans  les  temps  héroïques  : 
mais ,  comme  le  penfoit  M.  le  Clian- 
celier  DagueJJ'eau  il  ne  feroit  pas  fa-  ' 
cile  d’en  rappeller  la  mode  dans  des 
temps  oùl’eïprit  eü  préféré  à  la  raifon. 
Cependant,  fi 

Raifon  fans  fel  cil  fade  nourriture, 

£el  fans  raifon  ,  n’eft  folide  pâture  ; 

De  tous  les  deux  fe  forme  efprit  parfait. 

Rouss .  lib .  I ,  ép.  III . 

Nous  avons  bien  vu  dans  Jean  Ra¬ 
cine  un  Poète  qui  devint  Pliiiofoplie  , 
&  plus  véritable  Pliiiofoplie  qu’on  ne 
pouvoit  l’étre  dans  le  prétendu  âge 
d’or  du  Paganifme.  Ii  nous  a  donné 
dans  Athalie  de  t.Jlher  deux  modèles 
de  la  plus  grande  perfection ,  tant  pour 
le  Drame  que  pour  la  morale. 

M. 
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«  M.  Racine  ,  dit  P  Abbé  Duguet , 
dans  une  de  Tes  Lettres ,  tome  VI , 
33  a  bien  voulu  nous  lire  chez  M.  le 
»  Marquis  de  Chandernier  ,  quelques 
3}  Scenes  de  Ton  Athalie.  Rien  dans  le 
vrai  n’eft  plus  grand ,  ni  plus  par- 
33  fait.  Des  perfonnes  de  bon  goût 
33  me  Pavoient  fort  vantée  ;  mais  ou 
33  ne  peut  mettre  de  proportion  entre 
33  le  mérite  &  les  louanges.  Le  cou- 
33  rage  de  P  Auteur  eft  encore  plus 
93  digne  d’admiration  que  fa  lumière , 
33  fa  délicateiTe  &  fon  inimitable  ta- 
33  lent  pour  les  Vers.  L’Ecriture  y 
3j  brille  par-tout,  &  d’une  maniéré  à 
33  fe  faire  refpeder  par  ceux  qui  ne 
33  refpedent  rien.  C’eit  par -tout  la 
33  vérité  qui  touche  8c  qui  plaît.  C’eft 
33  elle  qui  attendrit  8c  qui  arrache  les 
33  larmes  de  ceux  même  qui  s’appli- 
33  quent  à  les  retenir.  On  eft  encore 
,33  plus  inftruit  que  remué  ;  mais  on  eft 
33  remué  jufqu’à  ne  pouvoir  diffimn- 
33  Ier  les  mouvemens  de  fon  cœur  >3. 

II  y  eut  dans  ce  même  temps  un 
homme  très  connu  par  fa  piété  8c  par 
fon  efprit ,  qui  écrivit  dans  Penthou- 
fiafme  que  ,  dans  Athalie  8c  EJîher ,  le 
Poète  étoit  devenu  l’Apôtre  des  Mu- 
Tome  I.  :  P 
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fes ,  &  le  Prédicateur  du  Parnaiïe,  dont 
il  fembloit  n’avoir  appris  le  langage 
que  pour  leur  prêcher  en  leur  langue 
l’Evangile,  &  leur  annoncer  le  Dieu 
inconnu. 

Mais  vous  fçavez  quel  fut  le  fort 
de  ces  deux  chefs-d’œuvre.  Le  Public 
fe  prévint  &  fe  déclara  fortement  con¬ 
tre  eux.  Ce  n’étoit ,  difoit-on,  que 
des  fujets  de  dévotion  propres  à  amu- 
fer  des  enfans  ;  &  Racine  mourut  très- 
perfuadé  que  ces  deux  Tragédies  n’au- 
roient  jamais  de  fuccès  fur  le  Théâtre 
public  :  fon  intention  au  refle  ctoit 
qu’elles  n’y  fulTent  jamais  repréfen- 
tées  j  8c  il  obtint  qu’on  l’énonçât 
dans  le  Privilège  qui  fut  accordé  en 
1689  (O  aux  Dames  de  Saint- Cyr , 
pour  qui  ces  deux  Drames  avoient 
été  compofés.  Ce  fut  une  difpute  lit¬ 
téraire  qui  donna  lieu  à  l’infradion 
de. cette  claufe,  pour  la  Tragédie 
à'Athalie.  Defpréaux  avoit  été  prefque 
feul  à  foutenir  contre  tout  le  Public , 


<i)  G.1  Privilège  ell  du  3  Février  i68p  ;  il  y  efl 
dit  :  «  Ayant  vu  nous-mêmes  plufîeurs  Repré- 
»  fencanons.  defdîcs  Ouvrages  dont  nous  avons 
»  été  fa tii faits  ,  nous  avons  donné  par  ces  pré- 
»  fentes  aux  Dames  deSûim-Qyr*  avec  défenfes 
*>  à  tous  tAéleurs ,  &c  »». 
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que  cette  Pi ece  étoit  le  chef-d’œuvre 
&  du  Poëte  &  de  la  Tragédie.  M.  Phi¬ 
lippe  j  Duc  d'Orléans ,  Régent  du 
Royaume ,  voulut  faire  juger  cette 
ancienne  querelle  académique  ,  &  il 
ordonna  aux  Comédiens  François  de 
repréfenter  Athalie  fur  leur  Théâtre: 
elle  fut  applaudie  ;  mais  la  repréfen- 
tation  qui  en  avoit  déjà  été  faite  à  la 
Cour  par  les  mêmes  Adeurs ,  avoit 
préparé  cet  accueil.  On  y  avoit  été 
frappé  de  quelques  Vers ,  comme  de 
ceux;-ci  : 

Voilà  donc  votre  Roi ,  votre  unique  efpérance  î 

\ 

J’ai  pris  foin  jufqu’ici  de  vous  le  conferver. 

•  •  •  •  •  •  •  •  1  •  f 

Du  fidele  David  c’efl:  le  précieux  relie. 

«  »  * . 

Songer  qu’en  cet  Enfant  tout  Ifraël  rélîde. 


Eh  !  quel  intérêt  ne  devoit-on  pas 
prendre  à  cette  fublime  leçon  que 
Joad  fait  à  Joas ,  8c  qui  étoit  fi  conve¬ 
nable  à  l’âge  tendre  de  Louis  XV  ! 

S  .  .  ")i  ^ 

De  l’abfolu  pouvoir  vous  ignorez  l’ivreflè. 

Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchanterelïè. 

Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  faintes  Loix, 
Maîtreflcs  du  vil  Peuple  ,  obéiiïènt  aux  Rois  5 

H'  ?  z 
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Qu’un  Rci  n'a  d’autre  frein  que  fa  volonté  même  5 
Qu’il  doit  immoler  tout  à  fa  grandeur  fuprême; 
Qu’aux  larmes  ,  au  travail  le  Peuple  eft  condamné, 

Et  d’un  fceptre  de  fer  veut  être  gouverné  : 

Que  s’il  n’eft  opprimé ,  rot  ou  tard  il  opprime  ; 

Audi  de  piege  en  piege  ,  &  d’abyme  en  abyme , 
Corrompant  de  vos  mœurs  l’aimable  pureté , 

Us  vous  feront  enfin  haïr  la  vérité  , 

Vous  peindront  la  vertu  fous  une  affreufe  image  5 
Hélas ,  ils  ont  des  Rois  égaré  le  plus  fage  ! 

Promettez  fur  ce  Livre  &:  devant  ces  témoins , 

Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  foins  ; 

Que  févere  aux  médians,  &  des  bons  le  refuge. 
Entre  le  pauvre  &  vous  vous  prendrez  Dieu  pour  juge, 

AthaU  Aft.  s ,  Sc.  3, 

Toute  la  Nation  faifoit  des  vœux 
pour  le  fuccès  d’une  pareille  leçon,  qui 
fut  plus  d’une  fois  donnée  à  Louis  XK 
dans  le  cours  de  fon  éducation  ,  & 
entr’autres ,  de  la  maniéré  la  plus  éner¬ 
gique  par  le  célébré  Majjillon  ,  lorf- 
que  dans  un  Sermon  prêché  en  1718 
devant  ce  jeune  Prince  (1),  ilexpofa 
que  les  Rois  font  deflinés  à  être  des 
bienfaits  ou  des  châtimens  publics 
que  la  miféricorde  ou  la  juüice  de 
Dieu  prépare  aux  Peuples.  «  Oui, 


(0  Le  jour  de  la  Purification.  Ce  Sermon  fai-c 
partie  de  ceux  connus  fous  le  nom  du  périr  Ça- 

réme , 
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s>  Sire,  lui  dit  cet  Orateur;  vous  que 
93  la  main  de  Dieu ,  protectrice  de 
»»  cette  Monarchie ,  a  comme  retiré 
9»  du  milieu  des  ruines  &  des  débris 
93  de  la  Maifon  Royale  ,  pour  vous 
33  placer  fur  nos  têtes  ;  vous  qu’il  a 
33  rallumé  comme  une  étincelle  pré- 
39  cieufe  dans  le  fein  même  des  om- 
93  bres  de  la  mort  où  il  venoit  d’étein- 
33  dre  toute  vôtre  augulte  Race,  &  où 
33  vous  étiez  fur  le  point  de  vous  étein- 
»  dre  vous-même  :  oui ,  Sire ,  je  le 
>3  répété  ,  voilà  les  deftinées  que  le 
»  Ciel  vous  prépare.  Vous  êtes  établi 
93  pour  la  perte  comme  pour  le  falut 
93  deplufieurs;  pojîtus  in  ruinant  &  re~ 
x  furreêtionem  multorum  in  Ifraël.  Les 
93  exemples  des  Princes  &  des  Grands 
93  roulent  fur  cette  alternative  inévi- 
93  table.  Heureux lePeuple  qui  trouve 
93  fes  modèles  dans  les  Princes  ;  qui 
93  peut  imiter  ceux  qu’il  ell  obligé  de 
93  refpefter  ;  qui  apprend  dans  leurs 
33  exemples  à  obéir  à  leurs  loix  ,  8c 
33  qui  n’eit  pas  contraint  de  détourner 
33  fes  regards  de  ceux  à  qui  il  doit  des 
93  ho  minages  ! 

Louis  XV,  comme  le  jeune  Joas  j 
lailfoit  entrevoir  le  pronoflic  du  Re- 
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gne  le  plus  heureux.  «  La  France  ,  dit 
M.  Racine ,  dans  fa  Préface  (ÏAthalie  j 
»  voyoit  en  la  perfonne  d’un  Prince 
»  de  huit  ans  &  demi,  un  exemple 
53  illulîre  de  ce  que  peut  dans  un  en- 
»  fant  un  heureux  naturel,  aide  d’une 
»  excellente  éducation;  de  maniéré, 
33  ajoute-t-il  ,  que  fi  j’avois  donné  au 
33  petit  Joas  la  même  vivacité  8c  le 
3o  même  difcernement  qui  brille  dans 
33  les  reparties  de  ce  jeune  Prince  ,  on 
33  m’auroit  acctifé  avec  raifon  d’avoir 
33  péché  contre  les  réglés  de  la  vrai- 
33  femblance  w.  Ce  jeune  Monarque, 
paroifioit  dès  -  lors  porter  fur  fon 
front  le  préfage  du  furnom  de  Bien- 
Aimé. 

Les  faites  de  notre  Hifioire  con* 
ferveront  le  fouvenir  de  cet  enthou- 
fiafme  unanime  avec  lequel ,  comme 
Fa  dit  un  Orateur-  célébré  (i)  «  le 
33  Peuple  donna  à  Louis  XV  le  furnom 
3o  le  plus  glorieux  pour  un  Prince  & 
33  pour  fes  Sujets  ;  car  ce  n’efi  point 


(i)  M.  de  B e aurais ,  Evêque  de  Senez,  dans  l’Q* 
railon  funebre  qu'il  prononça  dans  l’Eglife  de 
l’Abbaye  royale  de  Saint -Denis,  le  27  Juillet 
1774,  que  fe  firent  les  obfeques  folemnels  de 
Louis  XV y  mort  de  la  petite  -  vdroie  le  iq  Mai 
1774,  âge  de  foîxante  cinq  ans. 
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»  la  voix  des  Grands,  toujours  fui** 
*>  pede  de  flatterie  5  ce  n’elt  point  le 
»fufFrage  pompeux  des  Cités  qui  lui 
*>  décerna  ce  beau  nom  ;  c’eft  la  voix 
33  libre  &  ingénue  du  Peuple  ,  de  ce 
a>  Peuple  qui  ne  fçait  point  flatter  les 
3»  Rois ,  &  qui  ne  fent  que  le  mouve- 
33  ment  de  fa  franchife  &  de  fa  ten- 
»  dreffe.  C’eft  le  cri  du  Peuple  qui ,  en' 
33  174.4,  le  proclama  Louis  le  Bien-- 
33  aimé  ,  lorfque  la  mort  Peut  me- 
33  nacé  de  le  lui  ravir  au  milieu  de  fes 
>3  vidoires. ,  &  que  le  Ciel  Petit  rendu 
33  à  fes  vœux.  II  efl  vrai  que  nous-  ne 
»  pouvons  nous  diflimuler  combien 
33  le  malheur  des  temps  parut  par  la 
33  fuite  refroidir  parmi  les  François 
33  les  démonftrations  de  cet  amour.. 
33  C’eft  ainli  que  Dieu  permet  que  les 
33  Peuples  donnent  aux  Princes  cet 
33  avertilFement ,  pour  leur  apprendre 
33  que  fi  le  refpetft  8c  Pobéiflànce  font 
33  un  devoir  inviolable ,  Pamonr  des. 
3>  Peuples ,  la  plus  belle  gloire  &  la 
33  plus  douce  récompenfe  de  la  Royau-  ' 
33  té,  l’amour  des  Peuples  eft  un  fen- 
33  tinrent  libre  qui  n’eft  dû  qu’aux 

33  bienfaits  &  à  la  vertu . Si  un 

»  Roi  eft  devenu  fourd  aux  gémiiïe- 

P4 
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»  mens  des  malheureux  ;  s’il  ne  voit 
ni  les  fervices  qu’il  doit  récompen- 
»  fer ,  ni  les  malyerfations  qu’il  doit 
ai  punir  ;  alors  quand  il  paroit  en  pu- 
»  blic,  il  n’entend  plus  retentir  autour 
»  de  lui  les  acclamations  de  fes  Su- 
93  jets  :  le  Peuple  n’a  pas  fans  doute 
=o  le  droit  de  murmurer  ;  mais  fans 
33  doute  auffi  il  a  le  droit  de  fe  taire  ; 
33  &  fon  filence  efl  la  leçon  des 

33  RoiS  >3. 

33  Hélas  !  que  les  Princes  font  à 
33  plaindre, comme  l’a  dit  dans  le  même 
temps  un  autre  Prélat  (  i  ),  «  Un  trône 
53  aux  yeux  de  la  foi  ell  la  derniere 
53  des  places.  Dieu  feul  ell  au  delfus  ; 
53  mais  il  efl  invifible  ,  tandis  que  le 
33  monde  répand  vifiblement  à  l’en- 
33  tour  fes  charmes  les  plus  féduifans. 
»  Qued’attraitsdans les plaifirs quien- 
»  vironnent  un  Monarque  !  Que  d’ar- 
33  tifices  dans  les  flatteurs  qui  J’enten- 
33  dent  1  Que  de  féduélion  dans  les 


(i)  M  de  Bzdjon  de  Be jutevil'.e  ,  Evcque  d’AIais  , 
dam  fon  Mandement  du  17  Mai  1774  *  pour 
ordonner  dans  ion  Dioreie  dea  Prient  pour  ic- 
repos  de  famé  du  feu  Roi. 
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»  piégés  qu’on  lui  tend  !  Quel  cortege 

>3  autour  d’un  Roi  !  La  volupté  s’of- 

33  fre  fous  un  air  de  candeur,  le  ni  en* 

33  fonge  fous  les  livrées  de  la  vérité  , 

33  l’hypocrilîe  fous  le  mafque  de  la 

sa  vertu ,  le  farte  fous  le  titre  de  dé- 

»  cence ,  l’orgueil  fous  le  voile  de  la 

30  majefté  ,  le  defpotifme  enfin  fous 

sa  le  nom  facré  d’autorité.  Comment 

33  échapper  à  tant  de  filets!  Comment 

33  concilier  l’innocence  avec  la  Royau- 

3»  té  !  n’avoir  que  Dieu  en  vue,  lorf- 

33  que  I’afcendant  des  objets  fenfibles 

»  captive  fous  la  tyrannie  des  feus  !  ne 

a»  faire  que  ce  qu’on  doit ,  lorfqu’om 

33  peut  impunément  tout  ce  qu’on 

s»  veut  !  Les  foibiertes  de  Louis  XV, 

>3  &  les  fcandàles  qui  fè  font  fuccédés- 

»  fous  fon  Régné  ont.  été  trop  vifibles- 

33  pour  être  défavoués.  Mais  au  moins- 

30  que  de  témoins  refpedables  cePrince 

33  n’a-t-il  pasappellés  pour  en  faire  les  - 

33  dépofitaires  de  les  regrets  ,  &  les- 

33  hérauts  de  fon  repentir  !  Que  de 

s»  voix  ont  répété  l’amende  honorable 

* 

33  qu’il  fit  à  fes  Sujets  dans  le  cours 
33  de  la- maladie  peftilentielie  qui  ter- 
ssmina  fes  jours,  &  où  il  ne  cefiàt 
33  d’être  artirté  par  de  courageufes 
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33  Princeffes(i)  qui  ne  craignant  que 
33  pour  le  Roi  dans  un  danger  qui  pou* 
»  voit  devenir  commun  ,  &  partagées 
33  entre  les  foins  de  la  tendrefïe  filiale 
33  &  de  la  piété  chrétienne ,  ne  quit* 
33  toient  le  lit  de  leur  Pere  fouffrant , 
33  que  pour  aller  répandre  l’amertume 
3>  de  leur  ame  devant  Je  Seigneur  ,  & 
33 implorer  fes  miféricordes.en  fa.fa* 

33veur  33--  y  ,t 

Revenons  à  notre  objet.  Les  cir- 
confiances .  du  temps  contribuèrent 
donc  beaucoup  [  en  ijiSJ.  au  fuc* 
ccs  d 'Athalie  fur  un  Théâtre  fi  peu 
convenable  à  un  fujet-auffi  faint ,  & 
traité  avec  tout  le  relpeâ  dû  à  l’Ecri* 
ture  Sainte... 

M.  Racine ,  dit  Madame  la  Com- 
tefie  de  Cailus  (z) ,  y  auroit  vu  cette 
Tragédie  autfi  défigurée  qu’elle  m’a 
paru  l’être  par  une  Jofabet  fardée  (3), 

■  .■■■'■, — ? - : - : -  -  -  T* 1 2 

(1)  Madame  Marie- Adélaïde  de  France  ,  Madame 
Victoire-Louife-Marie-Théi'efe-  de  France^  Madame 
Sopkie-Pkilipp;ne-Elifabeth-JuJhne  de  France.  Ces  au¬ 
gures  &  pieufes  PrincefTesalleient  apres  la  mort 
Su  Roi  à  Choilï  ;  elles  ne  tardèrent  pas  h  y  être 
attaqiiées.de  lapeti  te- vérole  ,  dent  elics  fuppor- 
terent  routes  les  crifes  alarmanres  avec  la  réJi- 
gnation  la  p.’us  éd:fianre.  Il  plut  à  Dieu  de  les 
confervcr  ,pour  nous  laifîer  des  exemples  d’edi- 
ücarîon  qui  aurorîfent  la  vertu  8c  la  piété. 

(2)  Dans  ion  Ouvrage  intitule'  :  Mcz  Sçmwûru 

<j)  Ceft-à-dire,  la  Duclos9 
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par  une  Athalie  outrée  (1),  &  par 
im  Grand  -  Prêtre  (  2  )  fi  peu  digne 
de  repréfenter  la  majefië  d’un  Pro- 
'phete  divin.  «  De  pareils  fu jets,  dit 
53  auffi  Madame'  de  Sévigné ,  ne  con- 
»  viennent  pas  à  de  tels  Aéteurs.  Il 
33  faut  des  perfonnes  innocentes  pour 
33  chanter  les  malheurs  de  Sion ,  & 
33  des  âmes  vertueufes  pour  en  voir- 
33  avec  fruit  la  repréfentation  33. 

Voilà  fims  doute  ce  quiadonnélreu 
à  M.  le  Chancelier  DagueJJeau  de  trai¬ 
ter  de  rêverie1  fa  lumineufe  Differta- 
tion.  Ibcroyoit  qu’il  étoit  moralement 
impoffibie  aux  Poètes  ,  non'  de  corn- 
pofer  des  Drames  vraiment  philofo- 
phiques,  mais  de  les  faire  goûter  à  la 
multitude  des  Spe&ateurs  à  qui  l’on’ 
pourroit.  appliquer  ce  qu’un  Prêtre- 
Egyptien  -difoit.  des  Grecs  ,  en  .  par¬ 
lant  à  Solon  :  Ce  ne  font  que  des  en- 
fans;  on  n’y  trouve  point  de  vieillards  • 
par  les  mœurs  ,  il  n’y  a  que  des  fables  • 
8c  des  frivolités  qui  leur  plaifent*  Ils 
fe  livrent  à  toutes  opinions  nouvel¬ 
les.  TIs  méconnoiffent  la  vérité ,  cette  ' 


0)  La  Demare. 

£1)  Beaubourg.  Les  fameux  A&curs  du  temps.  • 

p  d 
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raifon  fouveraine,  cette  loi  univer- 
Telle  que  Pindare  clifoit  être  la  Reine 
des  Dieux  &  des  hommes  ;  &  que  les 
Chrétiens ,  dit  S.  Clément  Alexan¬ 
drie  ,  appellent  la  lumière  de  la  vie  (  1  )* 
Les  Poètes  font  perfuadés  que,  pour 
plaire  au  plus  grand  nombre  ,  il  faut 
moins  les  inflruire  que  flatter  les. 
écarts  de  leur  cœur  &  de  leur  ef- 
prit  (a). 

«<  Les  vertus,  dit  M.  le  Chancelier  . 
33  DagueJJeau  y  que  la  Tragédie,  pré- 
»  fente,  telles  que  la  valeur,  lagéné- 
33  rofitéjla  grandeur  d’ame ,  l’amour 
>5  de  IaPatrie ,  la  haine  de  la  violence 
w  &  de  la  cruauté  ,  l'horreur  de  la  fer- 
3>  vilude  ,  le  goût  de  la  liberté  s’y 
33  trouvent  toujours  jointes  avec  les 


(1)  Apud  Platonem,  m  Timaco  j  pultherrimc  Sa- 
cti dos  Æg/ptius  :  O  Solon  9  inçuit ,  ex  Græcïs  nu  Uns  efl 
fenex  ;  v.os  Græci  fempcr  eflis  pueri  y  nuilam  penitus  in 
cnimis  per  veterem  auditionern  ditiquam  habentes  opi- 
nior.em nec  difciplinam  ullarrt  canam  tempore  ;  nec 
legem  quæ ,  inquit  Pindarus  ,  regina  efl  omnium 
mortaiium  b1  immortalium  ;  lùcerna  autem  efl  prceceptum 
bonum ,  ut  vult-  Scriptura  fcncla  ;  lex  efl.  lumen  wæ% 
S,  Clem.  Alex.  l  b.  i.Stronvuum. 

(2]  Stultorum inf.nirus  efl  n:imerus\ . ftultiria  airem 

efl  rerum  cppetendcrun  (y  vinndarum  vitioft  ignorantia. 
Non  per  mores  quos  fap'.enva  jubé r ,  perverure  volunt 
ad  lucem  Dei  %  fed  tantum  ad  laudts  hommwi ,  quoi  efl 
sa  uras  (y  injïpiencia.  S.  A  u  G. 
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»  pallions  favorites  du  cœur  humain,, 
»  telles  que  l’ambition ,  le  defir  de  la 
5»  vengeance&  la  palTion  de  l’amour» 
=»  Ces  pallions  ne  parodient  toujours 
»  dans  les  héros  du  Théâtre ,  que- 
33  comme  des  fbiblefTes  dont  les  Spec- 
3>  tacles  nous  ont. appris  à  neplus  rou- 
33  gir.  Que  fi  la  Comédie  nous  peint  les 
33  mœurs  vicieufes  de: notre. fiecle ,  le 
09  Spedateur  ne  fe  reconnoît  pas  dans 
33  les  portraits  qu’il  y  voit,.  Il  s’élève.: 
>3  au  defilis  de  tous  ceux,  qu’il  croit. 
30  que:  le  Poëte  a  voulu,  peindre  30.: 

Chacun  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir , 
voit  avec  plaiflr ,  ou  croit  ne  s5y  point  voir» 

4  * 

Hoc.  Jè  quifque  modç  femper  fugiu;  .  ,  .  ^ 

/ 

«c  C’efi  pourquoi  les  mœurs ,  ditM.  le 
33  Chancelier  Daguejfeau ,  le  caraderc 
30  des  perfônnages  mis  fur  la  Scene.,. 
jo  leurs  penfées  ,  leurs, fentimens ,  leurs. 
»  expreflions ,  toutconfpire  à  réveil- 
33 1er  ou  à  flatter  les  inclinations  que 
33  nous,  avons  tous  pour  la.  gloire-,. 
3»  pour  la  grandeur  ,  pour  l’amour,. 
30  pouria  vengeance,  qui  font  les  mo* 
33  biles  lecrets  du  cœur  humain.  Les. 
-•»  paillons  feintes  que  nous  y  voyons. 
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»  nous  plaifentpar  les  mêmes  raifons- 
33  que  les  réelles,  parce- qu’en  effet 
»  elles  en  excitent  de  réelles  dans  no« 
»  tre  ame  ,  ou  parce  qu’elles  nous  rap» 
33  pellent  le  fouvenir  de  celles  que 
y  nous  avons  éprouvées.  Rapiebant  me 
>3  Spe&acula  theatrica  plena  imayinibus' 
33  miferiarum  mearum  (i).  Ce  font  ces 
»  miferes  même  qu’on  aime  à  y  voir 
33  &  à  y  fentir.  On  y  goûte  encore  la 
3»  fatisfadion  de  voir  fes  foiblefles 
a*- juflifiées-.,  autorifées  ,  ennoblies, 
33  foit  par  de  grands  exemples  ,  foie 
»3  par  le  tour  ingénieux  &  la  morale 
33  feduifante  dont  le  Poète  fe  fert  fou- 
33  vent  pour  les  déguifer  ,  pour  les 
33  colorer ,  pour  les  peindre  en  beau  , 
33  &  les  faire  paroitre’au  moins  plus 
33  dignes  de  compaffion  que  de  cen- 
y  fure.  Le  charme  du  fpedacle ,  les 
3>  adions  qui  y  font  repréfentées ,  l’ar- 
33  tifice  de  la  poéfie  &  l’enchantement 
33  des  paroles  par  lefquelies  elles  flat- 
33  tent  là  corruption  du  cœur,  étouf- 
33  fent  peu  à  peu  les  remords  de  la 
33  confcience,  eirappaifent  les  fertrpu- 
33  les,  6i  effacent  infenliblement  cette- 


(f  )  3.  Aug.  ConJeJ.  lib-  III ,  cap,  a. 
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s»  pudeur  importune  qui  fait  d'abord 
»  qu’on  regardede  crime  comme  im* 
5î  podlblet  on  en  voit  non  feulement 
55  la  poffibilité,  mais  la  facilité  :  on  en, 
>3  apprend  le  chemin ,  on  en  étudie 
53  le  langage ,  &  fur-tou  ton  en  retient 
33  les  excufes.  Quelle  impreffîbn  ne 
53  fait  pas  Phedre  fur  Famé  d’une  jeûna 
33  Spedatrice  ,  lo  rfqu’elie  •  charge  Vé- 
3>  nus  de  toute  la  honte  de  fa  paffion». 
s?  Iorfqu’eîle  prend,  les  Dieux,  à  té~ 
3»moin..3. 

Ces  Dieux  qui  dans  Ton  flâne  - 

V 

Qnt  allumé  ce  feu  fatal  à  tout  fon  fang  * 

Ces  Dieux  qui  fe  font  fait  une  gloire  cruelle  - 
De  féduire  le  cœur  d’ün^foibie. mortelle  $ 

«  li  ed  vrai  qu’on  n’àccufe  plus  les  ' 
»  Dieux  du  dérèglement  de  fon  cœur, 
sa  &  qu’on  ne  cherche  plus  à  l’auto? 
5>  rifer  par  leur  exemple ,  comme  ceux 
»  dont  S.Cyprien  a  dit,  peccant  exemple*  ■ 
5>  deorum  ;  mais  on  l’attribue  à  l’é- 
33  toile  ,  à  la  deftrnéej  à  la  nécellîté 
33  d’un  penchant- invincible,  :  on  re- 
3>  trouve  avec  pkifir  fes  mauvais  -fen? 

3»  timens  dans  ceux  qu’on  appelle  des 
33  Héros  j  8c  une  paffion  qui  nous  ed 
sx  commune  ayeç  eux,  ne.paroît plus. 
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3>  «ne  foiblefïe.  On  f;  répété  en  fecret 
33  ce  qn  (Etions  dit  pour  appaifer  le 
33  trouble  de  fa  maître  (Te  : 

Morcelle  ,  fubifTez  ie  fort  «Tune  Mortelle. 

3>  On  s’étourdit  au  moins  de  ces  pen<- 
33  fées  vagues  &  confufes  qu’on  n’ap- 
33  profondit  jamais.  On  fort  duThéatre 
33  raduré  contre  l’horreur  naturelle 
33  du  crime  (i);  ce  même  plaifir  y 
33  ramene  fouvent  ceux  qui  l'ont  une 
33  fois  goûté*  Ainfi  foit  que  le  Speda- 
33  cle  ne  caufe  aucun  trouble ,  &  une 
s»  émotion  palfagere,  qui  faufiement 
33  paroît  d’abord  innocente;  foit  qu’il 
33  excite  ou  qu’il  rappelle  des  pallions 
33  plus  durables  que  l’adion  &  le  lan- 
33  gage  du  Drame  autorifent  &  jufli- 
>3  fient  :  c’efl  fans  doute  dans  ces  deux 
33  effets,  que  conlifte  principalement 
33  le  grand  plaifir  que  les  hommes  y 
33  prennent,.  Enfin  ,  avoir  montré 
>3  pourquoi  les  Spedacles  font  dan- 
33gereux,  c’èfl  avoir  fait  voir  com- 
33  bien  ils  font  agréables;  parce  qu’en 
33  effet,  ce- qui  en  fait  le  plaifir,  eA 
33  ce  qui  en  fait  le  danger ,  &  qu’on 
33  peut  dire  prefque  toujours  que  la 

(iî  In.  Tkeutns  congaudent  cmaïu'bus  qui  f  j}  fruuniur 
fêrflagiticL .  S*  AuG.  lib.  3^  Confeff.. 
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sj  meilleure  Piece  en  un  fens  efl  en  un 
sj  autre  fens  la  plus  mauvaife  >j. 

Que  conclure,  Monfieur,  d’après 
cet  oracle  ?  Je  crois  ne  pouvoir  mieux 
vous  faire  goûter  la  conféquence  qui 
en  refaite  ,  qu’en  vous  la  préfentant 
fous  les  grâces  de  la  Pocfie.  Je  vais 
donc  vous  citer  un  Poëte  lyrique,  qui 
pourra  vous  rendre  ce  bon  office. 

«  .  .  Qu’à  jamais  le  Théâtre  fe  ferme  ! 

les  dogmes  qu’il  contient,  les  leçons  qu’il  renferme» 
Loin  de  nous  corriger,  de  nous  rendre  meilleurs , 
Séduifent  l’innocence  ,  &  corrompent  les  moeurs* 

Sa  morale  fufpe&e  eft  un  foible  antidote  : 

C’eft  vainement  qu 'Horace  >  appuyé  d 'Ariftote, 

Nous  dit  qu’en  cette  Ecole  on  apprend  ,  on  s’inftruit  : 
De  ces  inftru&îons  quel  peut  être  Te  fruit  T 
Les  fentimens  qu  elle  aime  ,  &  qu’elle  nous  infpire  » 
Des  folles  pallions  affermiflent  l’empire; 

Par  fes  principes  faux  les  crimes  déguifés , 

Sous  le  nom  de  vertus  font  métamorphofés. 

J’y  vois  l'ambition  ,  l’amour  &  la  vengeance  , 

En  tyrans  fuborneurs  faire  agir  leur  puiflfance. 
Nourrir  notre  fôibkffe ,  &  fur  notre  raifon 
Oetter  un  voile  épais ,  &  verfer  leur  poifon. 

J’y  vois  avec  horreur  Clytemn-ejlre  perfide, 

Œdipe  inceftueux,  Orefle  parricide. 

L’innocent  Hippolyte  à  la  mort  condamne  , 

Et  Néron  triomphant  d’un  frere  empoifonnê* 

Corneille  du  Théâtre  abjurant  les  maximes , 

{vit  voulu  n’en  avoir  jamais  fouillé  fes  rimes  * 
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Ricine ,  en  gemiflant,  comme  lui  détefta 
Le  vol  pernicieux  dont  l’eflor  l’y  porta  (i). 

Je  tiens  à  ces  principes.  Ils  font 
foutenus  d’autorités  impofantes ,  tk 
en  grand  nombre.  Mais  je  vous  invite 
moins  à  les  compter  qu’à  les  pefer 
avec  équité.  Elles  diiïiperont  fans 
doute  le  nuage  de  Fillufion  qui  cou¬ 
vre  à  vos  yeux  les  dangers  des  Théâ¬ 
tres,  C’ell  le  confeil  que  S.  Auguflin 
donnoit  à  un  amateur  des  Speélacles  : 
Si  jujîus  es  j  non  numéro ,  fed  appende. 
Non  refpicias  ad  Theatrum  infonïce  / 
mendax  e/Z.  Noli  imitori  turbas  contur- 
rentes.  S.  Augv 

Je  luis ,  &c. 


(0  M.  Le  Brun  ,  connu  par  plusieurs  Odes. 
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Contenus  dans  les  deux  Lettres 

précédentes. 


AVERTISSEMENT. 

ISi  o  u  s  avons  promis  [  pages  67 
1 1  y,  1 8p,  &c.  cle  ce  vol.]  de  donner  à 
la  fuite  de  nos  Lettres  plufieursEcrits 
importans  que  nous  avons  eu  occa- 
lion  de  citer  j  &qui  doivent  fixer  in¬ 
variablement  les  jufles  préjugés  con¬ 
tre  les  Théâtres  publics.  Nous  irons 
au-delà  de  notre  promeiïe  ,  en  don¬ 
nant  plus  que  nous  n’avons  annoncé. 
Nous  placerons  en  tête  une  Lettre  de 
l'illufire  M.BoJJîietj  Evêque  deMeaux, 
dont  nous  avons  fait  depuis  peu  la 
découverte.  Elle  fut  écrite  par  ce 
Prélat  au  P.  Caffaro ,  relativement  ait 
bruit  qui  couroit ,  que  ce  Religieux 


AVERTISSEMENT. 

étoit  l’Auteur  de  l’Ecrit  qui  parut 
en  1694,  en  faveur  de  la  Comé¬ 
die  ,  &  qu’on  plaça  à  la  tête  des  Piè¬ 
ces  de  Théâtre  de  Bourfault.  Cette 
Lettre  de  M.  BoJJ'uet  ne  fut  pas  alors 
imprimée,  eu  égard  à  l’emprellement 
du  P.CaJfaro  à  condamner  l’Ecrit  qu’on 
avoit  eu  lieu  de  lui  attribuer.  Elle  n’a 
encore  été  rendue  publique  que  dans 
le  Xe Tome  delà  nouvelle  édition  des 
Œuvres  de  M.  BoJJ'uet.  On  ne  connoif 
foit  que  l’Ouvrage  que  ce  Prélat  don-? 
na  enfuite  fous  le  titre  de  Maximes  £r 
Réflexions  fur  la.  Comédie.  Il  en  efl  parlé 
dans  notre  Hifloire  des  O  us’ rages  pour 
Çr  contre  les  Théâtres ,  p.  1 98,  où  il  eft 
dit  qu’on  en  trouvera  ici  un  Extrait  ; 
mais  nous  avons  penfé  qu’on  nous 
fçauroit  gré  d’y  avoir  fubftitué  l’Ecrit 
primitif  éclos  dans  le  premier  feu  du 
zele  pafloral ,  juflement  alarmé  du 
fcandale  d’une  produ&ion  que  les  Par- 
tifans  des  Théâtres  avoient  ofé  préfen- 
ter  fous  l’intitulé  le  plus  impofant. 

Nous  joindrons  à  cette  Lettre  la 
Réponfe  que  le  P.  Caffaro  y  fit ,  Si  les 
Ecrits  que  nous  avons  annoncés. 
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LE  T  T  R  E 

De  M.  Bossuet  ,  Evêque  de  Meaux  , 

Au  R.  P*  C  a  f  fa  r  o  >  Clerc  Régulier 

Théatin. 

C’est  à  vous-même,  mon  Révérend  Pere, 
que  j’adreflerai  d’ab.ord  en  fecret  entre  vous 
8c  moi ,  félon  le  précepte  de  l’Evangile  , 
mes  plaintes  contre  une  Lettre  en  forme  de 
Differtation  fur  la  Comédie ,  que  tout  le 
monde  vous  attribue  conftamment,  8c  que 
depuis  peu  on  m’a  affuré  que  vous  aviez 
avouée.  Quoi  quil  en  foit ,  fi  ce  n’eft  pas 
vous  qui  en  foyez  l’Auteur ,  ce  que  je  fou- 
haite  >  un  deTaveu  ne  vous  fera  aucune 
peine  ;  8c  dès-là  ce  neft  plus  à  vous  que  je 
parle  :  que  fi  c’eft  vous ,  je  vous  en  fais  mes 
plaintes  à  vous-même  j  comme  un  Chrétien 
à  un  Chrétien  ,  8c  comme  un  frere  à  un  frere. 

Je  ne  perdrai  point  le  temps  à  répondre 
aux  autorités  de  S.  Thomas  8c  des  autres 
Saints  qui»  en  général  ,femblent  approuver 
ou  tolérer  les  Comédies.  Puifque  vous  de¬ 
meurez  d’accord ,  8c  qu’en  effet  on  ne  peut 
nier  que  celles  qu’ils  ont  permifes,  ne  doi¬ 
vent  exclure  toutes  celles  qui  font  oppofées 
à  l’honnêteté  des  mœurs  ;  c’eft  à  ce  point 
qu’il  faut  s’attacher,  8c  c’eft  par-là  que  fat-* 
taque  votre  Lettre  ,  fi  elle  eft  de  vou s* 

La  première  chofe  que  j’y  reprends  >  c’eft 
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que  vous  ayez  pu  dire  8c  répéter ,  que  la 
Comédie  telle  quelle  eft  aujourd’hui ,  n’a 
rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs  ,  8c 
qu'elle  eft  même  fi  épurée  à  l’heure  qu’il 
eft  furie  Théâtre  François,  qu’il  n’y  a  rien 
que  l’oreille  la  plus  chafte  ne  put  entendre. 
Il  faudra  donc  que  nous  pallions  pour  hon¬ 
nêtes  les  impiétés  8c  les  infamies  dont  font 
pleines  les  Comédies  de  Moliere ,  ou  que 
vous  ne  rangiez  pas  parmi  les  Pièces  d’au¬ 
jourd’hui  celles  d’un  Auteur  qui  vient  à 
peine  d’expirer ,  8c  qui  remplit  encore  à 
préfent  tous  les  Théâtres  des  équivoques  les 
plus  grofïieres  dont  on  ait  jamais  infecté 
les  oreilles  des  Chrétiens. 

Ne  m'obligez  pas  à  les  répéter  :  fongez 
feulement  fi  vous  oferez  foutenir  à  la  face 
du  Ciel  ,  des  Pièces  ou  la  vertu  8c  la  piété 
font  toujours  ridicules  ,  la  coriuption  tou¬ 
jours  défendue  8c  toujours  plaifante,  8c  la 
pudeur  toujours  offenfée ,  ou  toujours  en 
crainte  d'être  violée  par  les  derniers  atten¬ 
tats  ;  je  veux  dire  par  les  exprefiions  les  plus 
impudentes  ,  à  qui  l’on  ne  donne  que  les 
enveloppes  les  plus  minces. 

Songez  encore,  fi  vous  jugez  dignes  de 
votre  habit  8c  du  nom  de  Chrétien  8c  de 
Prêtre ,  de  trouver  honnêtes  toutes  les  fauf- 
fes  tendrefiés  *  toutes  les  maximes  d’amour, 
8c  toutes  ces  douces  invitations  à  jouir  du 
beau  temps  de  la  jeuneffe  ,  qui  retendirent 
par-tout  dans  les  Opéra  de  Quinault ,  à  qui 
j’ai  vu  cent  fois  déplorer  ces  égaremcns. 
Mais  aujourdhui  vous  autorifez  ce  qui  a 
fait  la  matière  de  fa  pénitence  8c  de  fes  juftes 
regrets ,  quand  il  a  fongé  férieufement  à  fou 

falut. 
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Kàîut  ;  8c  vous  êtes  contraint ,  félon  vo* 
maximes ,  d’approuver  que  ces  fentimens 
dont  la  nature  corrompue  eft  fi  dangereufe- 
ment  flattée,  foient  encore  animés  d’un 
chant  qui  ne  refpire  que  la  molleffe. 

Si  iTdli  a  excellé  dans  fon  Art,  il  a  dur 
proportionner  ,  comme  il  a  fait ,  les  accens 
de  fes  Chanteurs  8c  de  fes  Chanteufes  à  leurs 
récits  8c  à  leurs  vers  ;  8c  fes  airs  tant  répétés 
dans  le  monde,  ne  fervent  qu’à  inlinuer  les 
pallions  les  plus  décevantes,  en  les  rendant 
les  plus  agréables  8c  les  plus  vives  qu'on 
peut. 

Il  ne  fert  de  rien  de  répondre  qu’on  n’effi 
occupé  que  du  chant  8c  du  Spe&acle ,  fans 
fonger  au  fens  des  paroles  ,  ni  aux  fenti-* 
mens  qu’elles  expriment  ;  car  c’eft  là  préci- 
fément  le  danger ,  que  pendant  qu’on  eft 
enchanté  par  la  douceur  de  la  mélodie  ,  ou 
étourdi  par  le  merveilleux  du  Speétacle ,  ces 
fentimens  s’infinuent  fans  qu’on  y  penfe  ,  8c 
gagnent  le  cœur  fans  être  apperçus.  Et  fans 
donner  ces  fecours  à  des  inclinations  trop 
puiflantes  par  elles-mêmes  ,  fi  vous  dites 
que  la  feule  repréfentation  des  pallions 
agréables  dans  les  Tragédies  d’un  Corneille 
&  d’un  Racine ,  n’eft  pas  pernicieufe  à  la 
pudeur,  vous  démentez  ce  dernier  qui  a 
renoncé  publiquement  aux  tendrefles  de 
fa  Bérénice ,  que  je  nomme  parce  qu’elle 
vient  la  première  à  mon  efprit  :  8c  vous , 
un  Prêtre  ,  un  Théatin ,  vous  le  ramenez  à 
fes  premières  erreurs^ 

Vous  dites  que  ces  représentations  des 
pallions  agréables  ne  les  excitent  qu’indi- 
tellement ,  par  hazard  8c  pax  accident , . 
Tome  I.  '  Q 
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comme  vous  parlez.  Mais  au  contfaire ,‘  îî 
n’y  a  rien  de  plus  direét  ni  de  plus  eflentiel 
dans  ces  Pièces ,  que  ce  qui  fait  le  deffein 
formel  de  ceux  qui  les  compofent ,  de  ceux 
qui  les  récitent ,  &de  ceux  qui  les  écoutent* 
Dites-moi,  que  veut  un  Corneille  dans  fon 
Cid  ,  linon  qu’on  aime  Chimene  ,  qu’on 
l’adore  avec  Rodrigue  y  qu'on  tremble  avec 
lui  lorfqu’il  eft  dans  la  crainte  de  la  per¬ 
dre  ,  &  qu’avec  lui  on  s’eftime  heureux  lorf¬ 
qu’il  efpere  de  la  pofleder  ?  Si  l’Auteur 
d’une  Tragédie  ne  fçait  pas  intéreffer  fe 
Speêtateur ,  l’émouvoir,  le  tranfporter  de  la 
paffion  qu’il  a  voulu  exprimer  ,  où  tombe- 
t-il  ,  fi  ce  n’ell  dans  le  froid  ,  dans  l’en¬ 
nuyeux  ,  dans  l’infupportable  ,  fi  on  peut 
parler  de  cette  forte?  Toute  la  fin  de  fon 
art  &  de  fon  travail ,  c’eft  qu’on  foit  comme 
fon  héros ,  épris  des  belles  perfonnes ,  qu’on 
les  ferve  comme  des  divinités;  en  un  mot, 
qu’on  leur facrifie  tout,  fi  ce  n’eft  peut-être 
la  gloire  ,  dont  l’amour  eft  plus  dangereux 
que  celui  de  la  beauté  même* 

Si  le  but  desThéatres  n’eft  pas  de  flatter  ces 
paflions,  qu’on  veut  appeller  délicates,  mais 
dont  le  fond  eft  fi  groffier  ;  d’où  vient  que 
l’âge  où  elles  font  les  plus  violentes ,  eft  auflï 
’ConfeJ}.  celui  où  l’on  eft  touché  le  plus  vivement 
lib.  III ,  de  leur  expreflion  ?  Pourquoi ,  dit  S.  Âu- 
c • 1 • guflin  y  fi  ce  n’eft  qu’on  y  voit ,  qu’on  y  fent 
de*Catiu-  l’image  »  l’attrait ,  la  pâture  de  fes  paflions  ! 
chîf.  rui.  Et  cela ,  dit  le  même  Saint,  qu’eft-ce  autre 
tom.  VI ,  chofe  qu’une  déplorable  maladie  de  notre 
•o“8°'  cœur?  On  fe  voit  foi-même  dans  ceux  qui 
nous  paroiflent  comme  tranfportés  par  de 
(Semblables  objets.  On  devient  bientôt  urç. 
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&5fèur  fecret  dans  la  Tragédie  :  on  y  joue 
fa  propre  paillon  ;  8c  la  fiélion  au  dehors 
efl  froide  8c  fans  agrément,  fi  elle  ne  trouve 
au  dedans  une  vérité  qui  lui  réponde,  Ceft 
pourquoi  ces  plaifirs  languifl'ent  dans  un  âge 
plus  avancé ,  dans  une  vie  plus  férieufe  ;  iï 
ce  n’efl:  qu’on  fe  tranfporte  ,  par  un  fou- 
venir  agréable ,  dans  fes  jeunes  ans,  les  plus 
beaux ,  félon  les  fens ,  de  la  vie  humaine  » 
&  qu’on  en  réveille  l’ardeur  qui  n’eft  ja¬ 
mais  tout-à-fait  éteinte. 

Si  les  nudités  >  fi  les  peintures  immodefr 
tes  caufent  naturellement  ce  qu’elles  expri¬ 
ment  ,  8c  que  pour  cette  raifon  on  en  con¬ 
damne  l’ufage  ;  parce  qu’on  ne  les  goûte 
jamais  autant  qu’une  main  habile  l’a  voulu  , 
qu’on  n’entre  dans  l’efprit  de  l’ouvrier  ,  8c 
qu’on  ne  fe  mette  en  quelque  façon  dans 
4’état  qu’il  a  voulu  peindre  :  combien  plus 
fera-t-on  touché  des  expreiîions  du  Théâtre, 
cil  tout  paroît  effe&if  ;  où  ce  ne  font  point 
des  traits  morts  ,  8c  des  couleurs  feches  qui 
agilfent ,  mais  des  perfonnages  vivans ,  de 
vrais  yeux,  ou  ardens  ,  ou  tendres  8c  plon¬ 
gés  dans  la  paffion  ;  de  vraies  larmes  dans 
les  Aéleurs,  qui  en  attirent  d’autres  dans 
ceux  qui  regardent  ;  enfin  de  vrais  mouve- 
mens  qui  mettent  en  feu  tout  le  Partere  8c 
toutes  les  loges  ?  Et  tout  cela  ,  dites-vous  , 
u’émeut  qu’indireâement,  8c  n’excite  que 
par  accident  les  paffions. 

Dites  encore  que  les  difcours  qui  tendent 
dire&ement  à  allumer  de  telles  flammes  ; 
qui  excitent  la  jeunelfe  à  aimer,  comme  fi 
elle  n’etoit  pas  allez  infenfée  ;  qui  lui  font 
envier  le  fort  des  oifeaux  8c  des  bêtes ,  que 
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rien  ne  trouble  dans  leurs  paillons,  &  frf 
plaindre  de  la  raifon  &  de  la  pudeur,  fi 
importunes  8c  fi  contraignantes.  Dites  que 
toutes  ces  choies  8c  cent  autres  de  cette 
nature,  dont  rou^  les  Théâtres  retentirent , 
n'excitent  les  pallions  que  par  accident , 
pendant  que  tout  crie  qu’elles  font  faites 
pour  les  exciter  ;  8c  que  fi  elles  manquent 
leur  coup  ,  les  réglés  de  l’Art  font  fruftrées* 
8c  les  Auteurs  8c  les  Aéteurs  travaillent  en 
vain. 

Je  vous  prie  ,  que  fait  unAéteur ,  Iorfqu’if 
veut  jouer  naturellement  une  paflion,que 
de  rappeller,  autant  qu’il  peut,  celles  qu’il 
a  relfenties  ;  8c  que,  s’il  étoit  Chréten  ,  il 
auroit  tellement  noyées  dans  les  larmes  delà 
pénitence ,  qu'elles  ne  reviendroient  jamais 
à  fon  efprit,  ou  n’y  reviendroient  qu’avec 
horreur  :  au  lieu  que  pour  les  exprimer  ,  U 
faut  qu’elles  lui  reviennent  a\Tec  tous  leurs 
agrémens  empoifonnés  8c  toutes  leurs  gra* 
ces  trompeufes. 

Mais  tout  cela,  direz -vous,  paroît  fur 
les  Théâtres ,  comme  une  foiblefle.  Je  le 
veux  ;  mais  comme  une  belle ,  comme  une 
noble  foiblefle  *  comme  la  foiblefle  des 
héros  8c  des  héroïnes  ;  enfin ,  comme  foi-* 
bleffe  fi  artificieufement  changée  en  vertu  » 
qu’on  l’admire  ,  qu’on  lui  applaudit  furtous 
les  Théâtres  ;  8c  qu’elle  doit  faire  une  partie 
fi  effentielle  des  plaifirs  publics,  qu’on  ne 
peut  fouffirir  de  Spe&acle  ,  où  non  feule¬ 
ment  elle  ne  foit,  mais  encore  où  elle  ne 
régné  8c  n’anime  toute  faction. 

Dites»  mon  Pere ,  que  tout  cet  appareil 
n’entretient  pas  directement  8c  par  foi  le 
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Feu  de  la  eonvoitife  ,  ou  que  la  convoitife 
n’eft  pas  mauvaife  >  &  qu'il  n’y  a  rien  qui 
répugne  à  Phonnéteté  8c  aux  bonnes  mœurs 
da  ns  le  foin  de  l’entretenir  ;  ou  que  le  feu 
n’échauife  qu’indire&ement ,  &  que  ce  n’eft 
que  par  accident  que  l’ardeur  des  mauvais 
defirs  fort  du  milieu  de  fes  flammes.  Dites 
que  la  pudeur  d’une  jeune  fille  n’eft  offen- 
fée  que  par  accident ,  par  tous  les  difcours 
ou  une  perfonne  de  fon  fexe  parle  de  fes 
combats ,  où  elle  avoue  fa  défaite ,  8c  l’a¬ 
voue  à  fon  vainqueur  même.  Ce  qu’on  ne 
voit  point  dans  le  monde ,  ce  que  celles  qui 
fuccombent  à  cette  foibleffe  y  cachent  avec 
tant  de  foin ,  une  jeune  fille  le  viendra 
apprendre  à  la  Comédie.  Elle  le  verra,  non 
plus  dans  les  hommes  à  qui  le  monde  per¬ 
met  tout,  mais  dans  une  fille  qu’on  repré¬ 
fente  modefte  ,  pudique  ,  vertueufe  ;  en  un 
mot  dans  une  héroïne  :  8c  cet  aveu  ,  dont 
on  rougit  dans  le  fecret ,  eft  jugé  digne  d’être 
révélé  au  Public  ,  8c  d’emporter  comme 
une  nouvelle  merveille  i’applaudiffement 
de  tout  le  Théâtre.  • 

Je  crois  avoir  affez  démontré  ,  que  la  re- 
préfentation  des  paflions  agréables  porte 
naturellement  au  péché,  puifqu’elle  flatte  8c 
nourrit  de  deffein  prémédité  la  concupif- 
cence  qui  en  eft  le  principe.  Vous  direz  > 
félon  vos  maximes  ,  qu’on  purifie  l’amour , 
8c  que  la  fcene  toujours  honnête  dans  l’état 
où  elle  paroît  aujourd’hui ,  ôte  à  cette 
paflion  ce  qu’elle  a  de  groflier  8c  d’illicite. 
C’eft  un  chafte  amour  de  la  beauté  qui  fe 
termine  au  nœud  conjugal.  A  la  bonne 
heure  ;  du  moins  donc,  s'il  plaît  à  Dieu,  à 
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la  fin  vous  bannirez  du  milieu  des  Chr^* 
tiens  les  proflitutions  &  les  adultérés  ,  dont 
les  Comédies  Italiennes  ont  été'  remplies, 
même  de  nos  jours  ou  le  Théâtre  vous 
paroît  fi  épuré,  8c  qu’on  voit  encore  toutes 
crues  dans  les  Pièces  de  Moliere.  Vous  ré¬ 
prouverez  les  difccurs  ,  où  ce  rigoureux 
Cenfeur  des  grands  Canons  ,  8c  des  mines , 
8c  des  expreflîons  de  nos  Précieufes  ,  étale 
cependant  dans  le  plus  grand  jour  les  avan¬ 
tages  d’une  infâme  tolérance  dans  les  maris, 
8c  follicite  les  femmes  à  de  honteufes  ven¬ 
geances  contre  leurs  jaloux.  Du  moins  vous 
confeflerez  qu’il  faudroit  réformer  le  Théâ¬ 
tre  par  ces  endroits-là  ,8c  qu’il  ne  falloitpas 
tant  louer  l’honnêteté  de  nos  jours.  Mais  fi 
vous  faites  ce  pas,  fi  une  fois  vous  ouvrez 
les  yeux  aux  défordres  que  peut  exciter  l’ex- 
prefiion  des  fentimens  vicieux,  vous  ferez 
bientôt  pouflé  plus  loin.  Car  ,  mon  Pere  , 
quoique  vous  ôtiez  en  apparence  à  l’amour 
profane  ce  groflîer  &  cet  illicite  >  il  en  eft 
infépara^le.  De  quelque  manière  que  vous 
vouliez  qu’on  le  tourne  8c  qu’on  le  dore  , 
dans  le  fonds  ce  fera  toujours ,  quoi  qu’on 
puiffe  dire,  la  concupifcence  de  la  chair, 
I.  Jean,  que  S.  Jean  défend  de  rendre  aimable,  puif- 
n  >  ij  .  qu’il  défend  de  l’aimer.  Le  groflîer  que  vous 
l5#  en  ôtez  feroit  horreur  ,  fi  on  le  montroit  ; 
ôcl’adreflé  de  le  cacher  ne  fait  qu’y  attirer 
les  volontés  d’une  maniéré  plus  délicate  ,  8c 
qui  n’en  eil  que  plus  périlieufe  lorfqu'elle 
paroît  plus  épurée. 

Croyez  -  vous  en  vérité  ,  que  la  fubtile 
contagion  d’un  mal  dangereux  demande 
toujours  un  objet  groflîer ,  ou  que  la  flamme 
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fecrete  d’un  cœur  trop  difpofé  à  aimer  ,  en 
quelque  maniéré  que  ce  puiffe  être  ,  foit 
corrigée  ou  rallentie  par  l’idée  du  mariage 
que  vous  lui  mettez  devant  les  yeux  dans 
vos  héros  8c  vos  héroïnes  amoureufes  ?  Vous 
vous  trompez.  Il  ne  faudroit  point  nous 
réduire  à  la  néceffité  d’expliquer  ces  chofes, 
auxquelles  il  feroit  bon  de  ne  penfer  pas  : 
mais  ,  puifqu’on  croit  tout  fauver  par  l’hon¬ 
nêteté  nuptiale,  il  faut  dire  qu’elle  eft  inutile 
en  cette  occaflon.  La  paillon  ne  faifit  que 
fon  propre  objet.  La  fenfualité  eft  feule  ex¬ 
citée  ;  8c  s’il  ne  falloit  que  le  faint  nom  du 
mariage  pour  mettre  à  couvert  les  démons¬ 
trations  de  l’amour  conugal,  Ifiac  8c  Re -  t  OeiteJ. 
lecca  n’auroient  pas  caché  leurs  jeux  inno-^^j8# 
cens  8c  les  témoignages  mutuels  de  leurs 
pudiques  tendreifes.  C’eft  pour  vous  dire 
que  le  licite  ,  loin  d’empêcher  l'illicite  de 
fefoulever  *  le  provoque  :  en  un  mot,  ce 
.qui  vient  par  réflexion  ,  n’éteint  pas  ce  que 
î’inftinét  produit  ;  8c  vous  pouvez  dire  à 
coup  fur  ,  de  tout  ce  qui  excite  le  fenfible 
dans  les  Comédies  les  plus  honnêtes  ,  qu’il 
attaque  fecretement  la  pudeur.  Que  ce  foit 
ou  de  plus  loin  ou  de  plus  près  >  il  n’im¬ 
porte  :  c’eft  toujours  là  que  l’on  tend ,  par 
la  pente  du  cœur  humain  à  la  corruption  ; 
on  commence  par  fe  livrer  aux  impreflions 
de  l’amour.  Le  remede  des  réflexions  ou 
du  mariage  vient  trop  tard  :  déjà  le  foible 
du  cœur  eft  attaqué ,  s’il  n’eft  vaincu  ;  8c 
l’union  conjugale, trop  grave  8c  trop  férieufe 
pour  paffionner  un  Spe&ateur  qui  ne  cher¬ 
che  que  le  plaifir ,  n’eft  que  par  façon  ôfc 
pour  la  forme  dans  la  Comédie. 
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Je  dirai  plus  :  quand  il  s’agit  de  remuer 
le  fenfible  ,  le  licite  tourne  à  dégoût  ,  l’il¬ 
licite  devient  un  attrait.  Si  YEunuque  de 
Térence  avoir  commencé  par  une  demande 
régulière  de  fon  Eroiium  ,  ou  quel  que  foit 
le  nom  de  Ton  idole  ,  le  Spe&ateur  feroit-i! 
tranfporté,  comme  l’Auteur  de  la  Comédie 
le  vouloit  ?  Ainfi  toute  Comédie  veut  inf- 
pirer  le  plaifir  d’aimer  :  on  en  regarde  les 
perfonnages,  non  pas  comme  Epoufeurs*’ 
mais  comme  Amans  \  8c  c'eft  Amant  qu’on 
veut  être ,  fans  fonger  à  ce  qu’on  pourra 
devenir  après. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  raifon  plus 
grave  8c  plus  chrétienne  ,  qui  ne  permet  pas 
d’étaler  la  paflion  de  l’amour ,  même  par 
rapport  au  licite.  C’eft,  comme  l’a  remar¬ 
qué  ,  en  traitant  la  queftion  de  la  Comé¬ 
die  ,  un  habile  homme  de  nos  jours  ;  c’eft  , 
dis-je,  que  le  mariage  préfuppofe  la  con- 
cupifcence  qui*  félon  les  réglés  de  la  foi , 
eft  un  mal  dont  le  mariage  ufe  bien.  Qui 
e'tale  dans  le  mariage  cette  impreffion  de 
beauté  qui  force  à  aimer ,  8c  qui  tâche  à  la 
rendre  aimable  &  plaifante ,  veut  rendre 
aimable  8c  plaifante  la  concupifcence  8c  la 
révolte  des  fens.  C’eft  néanmoins  à  cet 
afcendant  de  la  beauté  qu’on  fait  fervir  dans 
les  Comédies  les  âmes  qu’on  appelle  gran¬ 
des  :  ces  doux  8c  invincibles  penchans  de 
rinclination  >  c’eft  ce  qu’on  veut  rendre  ai¬ 
mable  ;  c’eft  à-dire  ,  qu’on  veut  rendre  ai¬ 
mable  une  fervitude  qui  eft  l’effet  du  péché , 
qui  porte  au  péché  ,  8c  qu’6n  ne  peut  mettre 
;  lous  le  joug  que  par  des  combats ,  qui  font 
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gémir  les  Fideles  mêmes  au  milieu  de3 
remedes. 

N’en  difons  pas  davantage  2“  les  fuites  de 
cette  doélrine  font  frayeur.  Difons  feule¬ 
ment  que  ces  mariages,  qui  fe rompent  ou 
qui  fe  concluent  dans  les  Comédies ,  font 
bien  éloignés  de  celui  du  jeune  Tobie  8c  de 
la  jeune  Sara  :  Nous  fommes ,  difent-ils ,  en-  Tok 
fans  des  Saints  ,  8c  il  ne  nous  eit  pas  permis  VIII,  $1 
de  nous  unir  comme  les  Gentils.  Qu’un 
mariage  de  cette  forte ,  ou  les  fens  ne  domi¬ 
nent  pas  ,  feroit  froid  fur  nos  Théâtres  !' 

Mais  auffi  que  les  mariages  des  Théâtres 
font  fenfuels  8c  fcandaleux  aux  vrais  Chré¬ 
tiens  !  Ce  qu’on  y  veut,  c’eft  le  mal  ;  ce 
qu’on  y  appelle  les  belles  pallions ,  font  la 
bonté  de  la  nature  raifonnable  :  l’empire 
de  la  beauté ,  8c  cette  tyrannie  qu’on  y  étale 
fous  les  plus  belles  couleurs ,  flattent  la 
vanité  d’-un  fexe  ,  dégrade  la  dignité  de  l’au¬ 
tre  ,  8c  affermit  L’un  8c  l’autre  au  régné  de$> 
fens. 

Vous  dites,  mon  Pere ,  que  vous  n’avez: 
jamais  pu  entrevoir  par  le  moyen  des  Con- 
fefïions  cette  prétendue  malignité  de  la  Co¬ 
médie  ,  ni  les  crimes  dont  on  veut  qu’elle 
foit  la  fource.  Apparemment  vous  ne  fon- 
gez  pas  à  ceux,  des  Comédiennes  ,  à  ceux 
des  Chanteufes  ni  aux  fcandales  dé  leurs^ 
Amans.  N’eft-ce  rien  que  d’immoler  des 
Chrétiennes  à  l’incontinence  publique  , 
d’une  maniéré  plus  dangereufe  qu’on  ne* 
feroit  dans  les  lieux  qu’on  n’ofe  nommer  ? 

Quelle  mere  ,  je  ne  dis  pas  chrétienne,» 
mais  tant  foit  peu  honnête  ,  n’aimeroit  pas> 
jnieux.  voir  fa  fille  dans  lè  tombeau  que  fu# 
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le  Théâtre  ?  L'ai- je  élevée  fi  tendrement  & 
avec  tant  de  précaution  pour  cet  oppro¬ 
bre?  L’ai-je  tenue  nuit  6c  jour  ,  pourainfi 
parler  ,  fous  mes  ailes  avec  tant  de  foin , 
pour  la  livrer  au  Public  ?  Qui  ne  regarde 
pas  ces  malheureufes  Chrétiennes  ,  fi  elles 
le  font  encore  dans  une  profelïion  fi  con¬ 
traire  aux  vœux  de  leur  Baptême  ;  qui  y 
dis -je  ,  ne  les  regarde  pas  comme  des  efcla- 
ves  expofées  ,  en  qui  la  pudeur  eft  éteinte  , 
quand  ce  ne  feroLt  que  par  tant  de  regards 
qu'elles  attirent ,  ôc  par  tous  ceux  qu'elles, 
jettent?  elles  ,  que  leur  fexe  avoitconfacrées 
à  la  modeftie,  dont  l’infirmité  naturelle 
demandoit  la  fure  retraite  d’une  maiforr 
bien  réglée  :  6c  voilà  quelles  s'étalent  elles- 
mêmes  en  plein  Théâtre  avec  tout  l’attirail 
delà  vanité,  comme  ces  Sirenes  dont  parle 
J  Ifaïe  ,  qui  font  leur  demeure  dans  les  tem¬ 
ples  de  la  Volupté ,  dont  les  regards  font 
mortels,  6c qui  reçoivent  de  tous  cotés  par 
cet  applaudifiement  qu'on  leur  renvoie  ,  le 
poifon  qu  elles  répandent  par  leur  chant. 
Mais  n’eft-ce  rien  aux  Spectateurs  de  payer 
leur  luxe,  de  nourrir  leur  corruption  ,  de- 
leur  expofer  leur  cœur  en  proie,  8c  d’aller 
apprendre  d’elles  tout  ce  qu’il  ne  faudroit 
jamais  fçavoir  ?  S’il  n’y  a  rien  là  que  d'hon¬ 
nête  ,  rien  qu’il  faille  porter  à  la  Confef- 
feiïïon;  hélas  ,  mon  Pere  ,  quel  aveugle¬ 
ment  faut-il  qu’il  y  ait  parmi  les  Chrétiens  ? 
Et  un  homme  de  votre  robe  8c  de  votre 
nom ,  étoit  -  il  fait  pour  achever  d'ôter 
aux  Fideles  le  peu  de  componction  qui 
refie  encore  dans  le  monde  pour  unt  de. 
défbrdies  ? 
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Vous  ne  trouvez  pas ,  dites-vous ,  par  les 
Conférions  ,  que  les  Riches  qui  vont  à  la 
Comédie,  foient  plus  fujets  aux  grands  cri* 
mes  que  les  Pauvres  qui  n’y  vont  pas.  Vous, 
n’avez  encore  qu’à  dire  que  le  luxe  ,  que  les 
excès  de  la  table  8c  les  mets  exquis  ne  font 
aucun  mal  aux  riches  ;  parce  que  les  pau¬ 
vres  qui  en  font  privés,  ont  les  mêmes  vices. 
Ne  Tentez- vous  pas  qu’il  y  a  des  chofes  qui, 
fans  avoir  des  effets  marqués,  mettent  dans 
les  âmes  de  fecretes  difpofîtions  au  mal;  qui 
ne  laiffent  pas  d’être  trës-mauvaifes  ,  quoi¬ 
que  leur  malignité  ne  fe  déclare  pas  toujours, 
d’abord  l  Tout  ce  qui  nourrit  les  pallions 
eft  de  ce  genre  :  on  n’y  trouveroit  que  trop* 
de  matières  à  la  Confeflion  ,  fi  on  cherchoit 
en  foi-même  les  caufes  du  mal.  O11  a  le 
mal  dans  le  fang  8c  dans  les  entrailles  , 
avant  qu’il  éclate  par  la  fievre.  En  s’affoi- 
bliffant  peu  à  peu,  on  fe  met  dans  un  grandi 
danger  de  tomber  avant  qu’on  tombe  ;  8c 
cet  affoibliflement  eft  un  commencement: 
de  la  chute. 

Vous  comparez  les  dangers  où  l’on  fe' 
met  dans  les  Comédies  ,  parles  vives  repré- 
fentations  des  pallions,  à  ceux  qu’on  ne  peut 
éviter  qu’en  fuyant,  dites- vous,  dans  les 
déferts.  On  ne  peut,  continuez-vous ,  faire 
un  pas ,  lire  un  livre,  entrer  dans  une  Eglife  r 
enfin  vivre  dans  le  monde  r  fans  rencon¬ 
trer  mille  chofes  capables  d’exciter  les  paf- 
fions.  Sans  doute,  la  conféquence  eft  fort- 
bonne  :  tout  eft  plein  d’inévitables  dangers  ; 
donc  il  en  faut  augmenter  le  nombre  ? 
Toutes  les  Créatures  font  un  piege  8c  une: 
tentation  à  l’homme  :  donc  il  eft  permis  d:ia- 

Q  & 
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ventes  de  nouvelles  tentations  &  de  nou— 
veaux  piégés  polir  prendre  les  âmes.  Il  y  a 
de  mauvaifes  con  verfations ,  qu’on  ne  peut , 
comme  dit  S*  Paul ,  éviter  fans  fortir  d a 
L  Cor ,  monde  :  il  n’y  a  donc  point  de  péché  de 
V,  io.  chercher  volontairement  de  mauvaifes  con- 
verfations  ;8c  cet  Apôtre  fe  fera  trompé ,  en 
difant  que  les •  mauvais  entretiens  corrompent 
les  bonnes  mœurs.  Voilà,  mon  cher  Pere  , 
votre  conféquence tous  les  objets  qui  fe 
Ibîd.XF;  préfentent  à  nos  yeux  peuvent  exciter  nos 
33.  pafSons  ;  donc  on  peut  fe  préparer  des  ob-* 
jets  exquis  8c  recherchés  avec  foin  ,  pout 
les  exciter  8c  les  rendre  plus  agréables ,  en 
les  déguifant.  On  peut  ccnfeiller  de  tels- 
périls  ;  8c  les  Comédies,  qui  en  font  d’autant 
plus  remplies  qu’elles  font  mieux  compo¬ 
sées  8c  mieux  jouées,  ne  doivent  pas  être 
mifes  parmi  ces  mauvais  entretiens  par  les¬ 
quels  les  bonnes  mœurs  font  corrompues. 
Dites  plutôt  ,  mon  cher  Père  :  il  y  a  dans 
le  monde  tant  d’inévitables  périls  ;  donc  il 
ne  les  faut  pas  multiplier.  Dieu  nous  aide 
dans  les  tentations  qui  nous  arrivent  par 
néceffité  ;  mais  il  abandonne  aifément  ceux 
qui  les  recherchent  par  choix  :  8c  celui  qui 
aime  le  péril ,  il  ne  dit  pas  celui  qui  y  eft  par 
XccLIU  j  néceffité  ;  mais  celui  qui  l’aime  &  qui  le 
27.  cherche  ,  y  périra. 

Vous,  appeliez  les  loix  à  votre  fecours  ; 
8c  vous  dites  que  fi  la  Comédie  étoit  fi 
mauvaife  ,  on  ne  la  toléreroit  pas  >  on  ne  la 
1.2 .Qu.  fréquenteroit  pas  :  fansfonger  que  S.  T7zo- 
XCV1  y  mas ,  dont  vous  abufez  ,  adécidé  que  les  loix 
humaines  ne  font  pas  tenues  à  réprimer 
tous  les  maux,  mais-feulement  ceux  qui  ute 


contenus  dans  les  Lettres. 

taquent  directement  la  fociété.  L’Eglife 
même,  dit  S,  Auguflin^  n’exerce  la fé vérité Ep.XXIÎ* 
de  fes  cenfures  que  fur  les  pécheurs  dont  le J 
nombre  n’eft  pas  grand;  c’eft  pourquoi  elle- 
condamne  les  Comédiens  ,  ÔC  croit  défen¬ 
dre  aifez  la  Comédie  ,  quand  elle  prive  des* 
Sacremens  8c  de  la  fépulture  eccléfiaflique 
ceux  qui  la  jouent.  Quant  à  ceux  qui  la  fré¬ 
quentent,  comme  il  y  en  a  de  plus  inno- 
cens  les  uns  que  les  autres ,  &  peut  -  être 
quelques-uns  qu’il  faut  plutôt  inftruire  que- 
blâmer  ,  ils  ne  font  pas  repréhenfibles  em 
même  degré,  8c  il  ne  faut  pas  fulminer  éga¬ 
lement  contre  tous.  Mais  delà  il  ne  s’enfuit- 
pas  qu’il  faille  autorifer  les  périls  publics  :: 
files  hommes  ne  les  apperçoivent  pas ,  c’eft. 
aux  Prêtres  à  lés  inftruire  ,  8c  non  pas  àdes 
flatter.  Où  trouvera-t-on  la  feience  ,  fi  les 
levres  du  Prêtre ,  prépofées  à  la  garder  9 
font  corrompues?  8c  de  qui  recherchera-  m,  ^ 
t-on  la  loi  de  Dieu ,  fi  ceux  qui  en  font  les  Speiïac^ 
Prédicateurs  donnent  de  l’autorité  aux  vb-p-  3^^ 
ces ,  comme  parle  S.  Cyprien  l 

Je  ne  veux  pas  me  jetter  fur  les  palfages, 
desPeres,  ni  faire  ici  une  longue  diflerta-v 
tion  fur  un  fi  ample  fujet.  Je  vous  dirai  feu* 
îement  que  c’èft  les  lire  trop  négligemment  y. 
que  d’aliùrer  ,  comme  vous- faites,  qu’ils  ne: 
blâment  dans  lés  Speélacles  de  leur  temps?**, 
que  l’idolâtrie  8c  les  fcandaleufes  8c  mani- 
feftes  impudicités.  C’eft  être  trop  fourd  ai 
la  vérité  ,  que  de  ne  fentir*  pas  que  leursv 
raifons  portent  plus  loin.  Ils  blâment  dans, 
les  jeux  8c  dans  les  Théâtres  Pinutilité ,  la. 
prodigiéufé  diffipation >  le  trouble  r  lâ  com-- 
^Qtion  de  Pétrit  peu  convenable.  à,  u$u 
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Chrétien  ,  dont  le  cœur  eft  le  fan£tuair£ 
d’une  paix  divine  :  ils  y  blâment  les  pallions 
excitées  ,  la  vanité,  la  parure,  les  grands 
ornemens  qu’ils  mettent  au  rang  des  pom¬ 
pes  que  nous  avons  abjurées  par  le  Baptê¬ 
me  ,  le  defir  de  voir  8c  d’être  vu  ,  la  mal- 
heureufe  rencontre  des  yeux  qui  Te  cher¬ 
chent  les  uns  les  autres ,  la  trop  grande  oc¬ 
cupation  à  des  chofes  vaines  ,  les  éclats  de 
rire  qui  font  oublier  8c  la  préfence  de  Dieu , 
8c  le  compte  qu’il  lui  en  faut  rendre,  8c 
le  férieux  de  la  vie  chrétienne.  Dites  que 
les  Peres  ne  blâment  pas  toutes  ces  chofes  y 
8c  tout  cet  amas  de  périls  que  les  Théâtres 
réunifient  :  dites  qu’ils  n’y  blâment  pas 
même  les  chofes  honnêtes  qui  enveloppent 
le  mal,  8c  lui  fervent  d'introduéleur  :  dites 


£  r  -  que  5.  Ajguftin  n’a  pas  déploré  dans  les  Co- 
l  III  j  c  dédies  ce  jeu  des  pafiions ,  8c  l’exprefilon 
il y  t.  l]  contagieufe  de  nos  maladies,  8c  ces  larmes 
!•  que  nous  arrache  l’image  de  nos  pallions  lî 
vivement  réveillées,  Sc  toute  cette  illufion 
qu’il  appelle  une  miférable  folie.  Parmi  ces 
commotions,  qui  peut  élever  fon  cœur  à 
Dieu  ?  Qui  ofe  lui  dire  qu’il  eft  là  pour  l’a¬ 
mour  de  lui,  8c  pour  lui  plaire?  Qui  ne 
craint  pas  dans  ces  folles  joies  8c  dans  ces 
folles  douceurs  ,  d’étouffer  en  foi  l’efprit  de. 
r.  „ yyr  priere,  8c  d’interrompre  cet  exercice  qui, 
^  'félon  la  parole  de  Tefus-Chrift  >  doit  être 
perpétuel  dans  un  Chrétien  ,  du  moins  en 
delir  8c  dans  la  préparation  du  cœur  ?  On 
trouvera  dans  les  Peres  toutes  ces  raifons* 
8c  beaucoup  d’autres. 

Que  fi  on  veut  pénétrer  les  principes  de 
leur  Morale,  quelle  fevere.  condamnation 
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ti*y  lira-t-on  pas  de  l’efprit  qui  mene  aux 
Speda.cles  ,  où ,  pour  lailFer  tous  les  autres 
maux  qui  les  accompagnent ,  Ton  ne  cher¬ 
che  qu’à  s’étourdir  8c  à  s’oublier  foi- meme»; 
pour  calmer  la  perfécution  de  cet  inexora¬ 
ble  ennui ,  qui  fait  le  fonds  de  la  vie  hu¬ 
maine  ,  depuis  que  l’homme  a  perdu  le  goût 
de  Dieu?  Il  faudroit  dans  le  befoin  fçavoir 
trouver  à  l’efprit  humain  des  relâchemens 
plus  modeftes,  des  divertilfemens  moins 
emportés.  Pour  ceux-ci ,  pour  les  bien  con- 
*  noître  ,  fans  parler  des  Peres  r  il  ne  faut  que 
confulter  les  Philofophes.  Un  Platon  nous/zV.  lit  1 
dira  que  les  Arts  qui  n’ont  pour  but  que  le  rom.  II y. 
plaifir  ,  font  pernicieux  ;  parce  qu'ils  vont  le  P-  50:1  > 
recueillant  indifféremment  des  fources  bon-^^/Ir^ 

même  de  la  vertu  ,  fi  le  plaifir  le  demande* 

C’eft  pourquoi  il  bannit  de  fa  républi¬ 
que  les  Poètes  comiques,  tragiques  ,  ‘&c* 
fans  épargner  ce  divin  Homere  ,  comme  ils 
Fappelloient ,  dont  les  fentences  paroif- 
foient  alors  infpirées  :  cependant  Platon  les. 
chaffoit ,  à  caufe  que  ne  fbngeant  qu’à 
plaire  ,  ils  étaient  également  les  bonnes  8c 
les  mauvaifes  Sentences  ;  oc  fans  fe  foucier 
de  la  vérité  qui  eft  toujours  uniforme  ,  ils 
ne  fongent  qu’à  flatter  le  goût  dont  la 
nature  eft  variable.  Il  introduit  donc  les; 
loix  qui  les  renvoient ,  avec  honneur  à  la 
vérité ,  8c  une  couronne  far  la  tête;  mais, 
cependant  avec. une  inflexible  rigueur,  en* 
leur  difant  :  Nous  ne  pouvons  point  fouffiic 
ce  que  vous  criez  fur  vos  Théâtres  ,  ni, 
dans  nos  Villes  écouter  perfonne  qui  parle 
pins  haut  que  nous# 
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Que  fî  telle  eii  la  févérité  des  loix  poli¬ 
tiques,  les  loix  chrétiennes  fouffriront-ellcs 
quon  parle  plus  haut  que  l’Evangile  ?  qu’on 
applaudiflè  de  toute  fa  force  ,  8c  qu’on  ar¬ 
rache  l’applaudilfement  de  tout  le  Public 
pour  l’ambition,  pour  la  gloire,  pour  la  ven¬ 
geance  ,  pour  le  point  d’honneur  que  Jefus- 
Chriil  a  profcrit  avec  le  monde  ;  ni  qu’oa 
intéreife  les  hommes  dans  de3  pallions  qu’il 
j. veut  éteindre?  S,  Jean  crie  à  tous  les  Fideles 
8c  à  tous  les  âges  :  N'aime £  point  le  monde  y 
ni  tout  ce  qui  eft  dans  le  monde  ;  car  tout  y 
ejl  ou  concupifcence  de  la  chair ,  ou  concu~ 
pifcence  des  yeux  ,  ou  orgueil  de  la  vie.  Dans, 
ces  paroles  ,  &  le  monde,  8c  le  Théa- 
tre  qui  en  ell  l’image*  font  également  ré¬ 
prouvés.  C’eft  le  monde  avec  tous  fes  char¬ 
mes  8c  toutes  fes  pompes  qu’on  repré¬ 
fente  dans  les  Comédies  :  ainfi  comme 
dans  le  monde ,  tout  y  eft  fenfualité  ,  curio- 
fité  ,  oftentation ,  orgueil  ;  8c  on  y  fait 
aimer  toutes  ces  chofes ,  puifquon  ne  fongc 
qu’à  y  faire  trouver  du  plaifir. 

On  demande,  8c  cette  remarque  a  trouvé* 
place  dans  votre  Dilfertation  ,  fi  la  Comé¬ 
die  eft  fidangereufe  ,  pourquoi  Jefus-Chrift 
&  les  Apôtres  n’ont  rien  dit  d’un  fi  grand 
péril  8c  d’un  fi  grand  mal.  Ceux  qui  vou- 
droient  tirer  avantage  de  ce  filence  ,  n'au— 
roient  quà  autorifer  les  gladiateurs  8c  tou¬ 
tes  les  autres  horreurs  des  anciens  Specta¬ 
cles,  dont  l’Ecriture  ne  parle  non  plus  que 
des  Comédies.  Les  SS.  Pcres,  qui  ont  eftuyé 
de  pareilles  difficultés  de  la  bouche  des  dé— 
fenfeurs  des  Spectacles ,  nous  ont  ouvert  le 
chemin  pour  leur  répondre  que  les  délecta?- 
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Blés  repréfentatiors  qui  intéreffent  leshon> 
mes  dans  des  inclinations  vicieufes ,  font 
profcrites  avec  elles  dans  l'Ecriture*  Les  im- 
modefties  des  tableaux  font  condamnées  par 
tous  les  pacages ,  où  font  proicrites  en  géné¬ 
ral  les  chofes  déshonnêtes  :  il  en  eft  de  même 
des  repréfentations  du  Théâtre.  5.  Jean  n’a  Mi** 
rien  oublié,  lorfqu’il  a  dit  :  N'aime^  point 
le  monde ,  ni  ce  qui  eft  dans  le  monde  : 

Celui  qui  aime  le  monde ,  i  amour  du  Pere  nefi 
point  en  lui  ;  car  tout  ce  qui  ejl  dans  le  monde  , 
ejl  concupifcence  de  la  chair  ,  ou  concupifcence 
des  yeux  •>  ou  orgueil  de  la  vie  :  laquelle  ccncu^ 
pifcence  nefi  point  de  Dieu  ,  mais  du  monde.  Si 
la  concupifcence  n  eft  pas  de  Dieu  >  la  dé- 
leêtable  repréfentation  qui  en  étale  tous  les 
attraits,  n’eft  non  plus  de  lui ,  mais  du  mon¬ 
de  ;  8c  les  Chrétiens  n'y  ont  point  de  part. 

S.  Paul  auffi  a  tout  compris  dans  ces  pa¬ 
roles  :  Au  refie ,  mes  Freres  ,  tout  ce  qui  efi  vé-  pfoi ,  py 
ritable  ,  tout  ce  qui  efi  jufie  ,  tout  ce  quiefifaïnt ,  s. 
félon  le  Grec  >  tout  ce  qui  eft  chafte  ,  tout  ce 
qui  efi  pur  ,  tout  ce  qui  efi  aimable ,  tout  ce  qui 
efi  édifiant  :  s'il  y  a  quelque  vertu  parmi  les- 
hommes ,  &»  quelque  chofe  digne  de  louange  dans 
la  difcipline  ;  c  efi  ce  que  vous  deve^  penfer  .• 
tout  ce  qui  vous  empêche  d’y  penfer ,  &qui 
vous  infpire  des  penfées  contraires  ,  ne  doit 
point  vous  plaire,  8c  doit  vous  être  fuf- 
pe6t.  Dans  ce  bel  amas  des  penfées  que 
S.  Paul  propofe  à  un  Chrétien  ,  cherchez  , 
mon  Pere,  la  place  de  la  Comédie  de  nos 
jours  ,  que  vous  vantez  tant. 

Au  refte  ce  grand  filence  de  Jefus-Chrift 
fur  les  Comédies ,  me  fait  fouvenir  qu’il 
ja'avoit  pas  befoin  d  en  p  ailex  à  la  Maifon 
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d’ifraël ,  pour  laquelle  il  étoit  venu  ,  où  ces 
plaifirs  de  tout  temps  n’avoient  point  de 
lieu.  Les  Juifs  n’avoient  de  Spectacles  pour 
fe  réjouir  que  leurs  fêtes,  leurs  facrifices  > 
leurs  faintes  cérémonies.  Gens  lîmples  6c 
naturels  par  leur  inftitution  primitive  ,  ils 
n’avoient  jamais  connu  ces  inventions  de 
la  Grece;  ôc  après  ces  louanges  de  Balaam  : 
Il  ri  y  a  point  d'idole  dans  Jacob  ;  il  ri y  a  point 
d'augure  ;  il  ri  y  a  point  de  divination  ;  on  pou¬ 
voir  encore  ajouter  :  il  n’y  a  point  de  Théâ¬ 
tre  ;  il  n’y  a  point  de  ces  dangereufes  repré- 
fentations  :  ce  Peuple  innocent  6c  fimple 
trouve  un  afiez  agréable  divertiifement  dans 
fa  famille  *  parmi  fes  enfans  ;  6c  il  n’a  pas 
befoin  de  tant  de  déper.fes ,  ni  de  fi  grands 
appareils  pour  fe  relâcher. 

C’étoit  peut-être  une  des  raifons  du  fî- 
lence  des  Apôtres  qui ,  accoutumés  à  la  {im¬ 
plicite  de  leurs  Peres  6c  de  leur  pays  ,  ne 
îongeoient  pas  à  reprendre  en  termes  exprès 
dans  leurs  Ecrits  ce  qu'ils  ne  connoiffoient 
pas  dans  leur  Nation  :  c’étoit  allez  d'établir 
les  principes  qui  en  donnoient  du  dégoût. 
Quoiqu’il  en  foit ,  c’eft  un  grand  exem¬ 
ple  pour  l’Eglife  Chrétienne  que  celui  qu’on 
voit  dans  les  Juifs,  6c  c’efi  une  honte  au 
peuple  fpirituel  d’avoir  des  plaifirs  que  le 
peuple  charnel  ne  connoifioit  pas. 

Il  n’y  avoit  parmi  les  Juifs  qu’un  feu! 
Poème  qui  tint  du  dramatique;  6c  c’eft 
le  Cantique  des  Cantiques.  Ce  Cantique  ne 
refpire  qu’un  amour  célefte  ;  8c  cependant , 
parce  qu’il  y  eft  représenté  fous  la  figure 
d’un  amour  humain  ,  on  en  défendoit  la 
leélure  à  la  jeuneffe.  Aujourd’hui  on  ne 
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Craint  point  de  l’inviter  à  voir  foupirer  des 
amans,  pour  le  plaifir  feulement  de  les 
voir  aimer,  &  pour  goûter  les  douceurs 
d’une  folle  paflion.  Saint  Auguftin  met 
en  doute  s’il  faut  laifler  dans  les  Eglifes 
un  chant  harmonieux ,  ou  s’il  vaut  mieux  Confejfi 
s’attacher  à  la  févere  difcipline  de  S.  Atha-  20  cm 
nafe  6c  de  l’Eglife  d’Alexandrie,  dont  la XXXI  II  > 
gravité  fouffroità  peine  dans  le  chant ,  ou^g./ 
plutôt  dans  la  récitation  des  Pfeaumes,  deF* 
foibles  inflexions  :  tant  on  craignoit  dans 
l’Eglife  de  laifler  affoiblir  la  vigueur  de 
l’ame  par  la  douceur  du  chant.  Maintenant 
on  a  oublié  c es  faintes  délicatefles  des  Pa¬ 
res  ;  6c  on  poufle  fi  loin  les  délices  de  la  ^  j  {e 
Mufique  ,  que,  loin  de  les  craindre  dans  &■ 
les  Cantiques  de  Sion ,  on  cherche  à  koric.UL 
déleder  de  celles  dont  Babylone  anime  les  tom,  X  •> 
fiens.  Le  même  S.  Auguftin  reprenoit  unP*339* 
homme  qui  étaloit  beaucoup  d’efprit  à  tour¬ 
ner  agréablement  des  inutilités  dans  fes 
Ecrits  :  Eh  !  lui  difoit-il ,  je  vous  prie ,  no 
rendez  point  agréable  ce  qui  eft  inutile  ; 

6c  vous ,  mon  Pere ,  vous  voulez  qu’on 
rende  agréable  ce  qui  eft  nutfible. 

Quittez,  quittez  ces  illufions  :  ou  révo¬ 
quez  ,  ou  défavouez  une  Lettre  qui  dés¬ 
honore  votre  caraétere  ,  votre  habit  6c  vo¬ 
tre  Paint  Ordre  ;  où  l’on  vous  donne  le 
nom  de  Théologien  ,  fans  avoir  pu  vous 
donner  des  Théologiens  ,  mais  de  feuls 
Poètes  comiques  pour  approbateurs;  enfin 
qui  n’ofe  paroître  qu’à  la  tête  des  Pièces  de 
Théâtre  ,  6c  n’a  pu  obtenir  de  privilège 
qu’à  la  faveur  des  Comédies.  Dans  un  fcan- 
daîe  public ,  que  je  pouvois  combattre  avec 


Preuves  des  Principes 

moins  d'égards;  pour  garder  envers  un  Prêtre 
&  un  Religieux  d'un  Ordre  que  je  révéré ,  8c 
qui  honore  la  Cléricature,  toutes  lès  mefures 
de  la  douceur  chrétienne ,  je  commence 
par  vous  reprendre  entre  vous  &  moi.  Si 
vous  ne  m’écoutez  pas ,  j'appellerai  des 
témoins ,  &  j’avertirai  vos  Supérieurs:  à  la 
fin  ,  après  avoir  épuifé  toutes  les  voies  de 
la  charité,  je  le  dirai  à  l'Eglife  ,  8c  je  parle¬ 
rai  en  Evêque  contre  votre  perverfe  doc¬ 
trine. 

Je  fuis  cependant ,  mon  Révérend  Pere  £ 
votre  très-humble  ferviteur. 

J.  B.  Bossuet  ,  Evêque  de  Meaux* 
A  Germinij  le?  Mai,  1694. 

Deux  jours  après  la  date  de  cetta 
Lettre  le  Révérend  Pere  Cajfaro  fit 
la  Réponfe  fuivante  : 


•-  REPONSE 

DU  PERE  CAFFARO 

A  la  Lettre  précédente  de  M.  l'Evêque 

de  Meaux. 

% 

Monseigne  ur. 

Si  tout  le  monde,  8c  même  ceux  qui 
prêchent  l’Evangile ,  fçavoient  les  règles 


Contenus  dans  les  Lettres 1  5  £  fl 

ée  l’Evangile  autant  que  Votre  Grandeur 
les  fçait,  je  ne  ferois  pas  dans  la  peine 
©ü  je  fuis  pour  cette  malheureufe  Lettre 
qu’on  m’attribue  fauffement.  Car  fi  avant 
que  de  publier  par-tout ,  &c  ,  pour  ainlî 
dire  ,  hautement  dans  les  Chaires ,  que 
j’en  fuis  l’Auteur ,  ils  avoient  eu  la  même 
charité  que  Votre  Grandeur  a  de  me  le 
demander  en  particulier ,  j’aurois  détrompé 
le  monde  d’une  fauflè  préoccupation  qui 
me  fait  tant  de  tort  ;  & ,  ce  qui  me  fâche  da¬ 
vantage  ,  c’eftqu’ellefait  du  fcandale.  Je  dis 
donc&  protefte  à  Votre  Grandeur  *  comme 
je  l’ai  protefté  à  tout  le  monde ,  que  je  ne 
fuis  pas  l’Auteur  de  la  Lettre  qui  favorife 
les  Comédiens,  &  dont  il  ell  queliion  ;  8c 
que  je  n’ai  pas  fçu  qu’on  Fimprimoit  qu’a- 
près  qu’elle  a  été  imprimée.  Je  ne  fuis  pas 
il  bon  François  dans  la  plume  &  dans  la 
langue  ,  comme  je  le  fuis  dans  le  cœur  » 
pour  avoir  pu  tourner  une  Lettre  de  la 
maniéré  dont  celle-là  ell  tournée;  &  je 
crois  que  Votre  Grandeur  s’en  apperçoit 
alfez  par  la  Préfente  que  j'ai  l’honneur  de 
lui  écrire.  Ce  qui  a  donné  lieu  au  Public 
de  m’en  croire  l’auteur ,  (  puifqu’il  ne  faut 
rien  cacher  à  une  perfonne  comme  Votre 
Grandeur  )  c’ell  parce  qu’il  y  a  onze  ou  dou¬ 
ze  ans  ,  qu’à  mon  particulier  j’ai  fait  un 
Ecrit  en  latin  fur  la  matière  de  la  Comé¬ 
die  ,  d’où  véritablement  lèmble  être  tirée 
toute  la  Doctrine  qui  fe  trouve  dans  cette 
Lettre.  Malheureufement  cet  Ecrit  ell  tombé 
entre  les  mains  de  quelqu’un ,  qui ,  ne  confi- 
dérant  point  qu’il  n’avoit  pas  été  fait  en 
aucune  manieje  pour  voir  le  jour,  ôc  pat 
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conséquent  qu’il  n’avoit  pas  été  examiné 
à  fonds  dans  tous  Ses  raifonnemens  ,  cita¬ 
tions,  8cc.  ils  en  ont  tiié  cette  Lettre  ,  8c 
ils  l'ont  feit  imprimer  ;  8c  ne  voulant  pas 
me  dérober  ce  qui  eft  de  moi  ,  ils  ont  cru 
me  faire  plaifir  en  me  le  rendant  par  le 
titre  qu’ils  lui  ont  mis;  ce  qui  a  fait  croire 
que  c’étoit  moi  qui  avoit  fait  la  Lettre  ; 
&  dans  ce  pays  ici ,  il  Suffit  qu’une  perSonne 
le  diSe  ,  afin  que  le  bruit  s'en  répande  par¬ 
tout.  Cependant  ils  y  ont  altéré  pluficurs 
choSes ,  8c  mis  plufieurs  autres  qui  ne  Sont 
pas  de  moi  ;  8c  ce  que  j’ai  mis  condition¬ 
nellement,  c’eft-à-dire  ,  Si  les  chcjes  Jont  de 
cette  maniéré  ,  il  ny  a  point  de  mal  ,  Çÿc.  ils 
l’ont  dit  absolument  ,  diSant  :  Les  chofis  font 
en  cette  maniéré  ;  donc  il  n'y  a  point  de  mal , 
ôcc.  ce  qui  eft  bien  différent,  comme  Vo¬ 
tre  Grandeur  le  comprend  fort  bien.  Voilà  9 
MonSeigneur  ,  toute  la  faute  que  j’ai  com- 
mife  en  tout  cela ,  dont  j’en  ai  eu  8c  j’en  ai 
encore  un  chagrin  mortel;  8c  je  voudrois, 
pour  toute  chofe  au  monde ,  ou  que  la 
Lettre  neut  jamais  été  imprimée ,  ou  que 
je  n’euffe  jamais  écrit  fur  cette  matière, 
qui ,  contre  ma  volonté ,  cauSe  le  Scandale 
qu’elle  caufe. 

Il  y  a  dix -Sept  ou  dix- huit  ans  que 
je  régente  la  Philofophie  8c  la  Théo¬ 
logie  ;  8c  de  cette  derniere  ,  trois  cours 
tout  entiers.  On  a  Soutenu  ici  des  Thefes 
publiques  auxquelles  j’ai  préfidé  ;  8c  par 
la  grâce  de  Dieu ,  on  n’a  jamais  trouvé 
à  redire  à  un  iota  de  ma  Do&rine  ;  8c 
voilà  malheureuSement  une  affaire  à  la¬ 
quelle  je  ne  m’attendois  pas.  Il  y  a  vingt 
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fetts  prefque  que  je  fuis  dans  ce  pays  ici , 
ëc  ,  Dieu  merci ,  je  n’y  ai  donné  aucun 
fcandale  ;  8c  préfentement,  contre  ma  pen- 
fée  ,  je  vois  que  j’ai  fcandalifé  Je  Public  ; 
Votre  Grandeur  avouera  que  c’eft  un  grand 
malheur  pour  moi.  Or  il  faut  qu’Elle  fça- 
che  que ,  pour  réparer  mon  honneur  ,  pour 
l'édification  du  Public  ,  8c  pour  l’amour 
de  la  vérité  même  ,  je  fuis  convenu ,  8c 
même  je  me  fuis  offert  à  Monfeigneur  l’Ar¬ 
chevêque  ,  qui  n’a  pas  moins  de  zele  pour 
la  maifon  de  Dieu  que  tous  les  autres 
Prélats  du  Royaume,  de  lui  faire  une  Let¬ 
tre ,  dans  laquelle  j’explique  mes  fentimens 
fur  cela.  Je  l’ai  déjà  faite  en  Latin  ,  ne 
voulant  pas  hazarder  au  Public  une  Lettre 
en  méchant  François.  On  la  fera  traduire 
en  François,  8c  on  la  donnera  au  Public: 
d'abord  qu’elle  fera  imprimée  ,  je  me  don¬ 
nerai  l’honneur  de  l’envoyer  à  Votre  Gran¬ 
deur  ;  8c  j’efpere  qu’Ëlle  en  fera  contente. 

Au  refte,  Monfeigneur ,  je  reconnois  avec 
foumiffion  que  tout  ce  que  Votre  Grandeur 
me  mande  dans  fa  Lettre  touchant  les 
Comédies  ,  eft  très-folide  8c  très-véritable. 
J5ai  été  toujours  de  cette  opinion ,  8c  j’ai 
toujours  blâmé  les  Comédies  qui  font  ca¬ 
pables  d’exciter  les  paffions  ,  8c  qui  ne 
font  pas  faites  dans  les  réglés.  J’affure  auflt 
Votre  Grandeur  devant  Dieu,  que  je  n’ai 
jamais  lu  aucune  Comédie  ,  ni  de  Moliere  , 
ni  de  Racine  ,  ni  de  Corneille  ;  ou  au 
moins  je  n’en  ai  jamais  lu  une  toute  en¬ 
tière.  J’en  ai  lu  quelques-unes  de  Bourfault , 
de  celles  qui  font  plaifantes  ,  dans  les¬ 
quelles  à  la  vérité  je  n’ai  pas  trouvé  beau- 
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coup  à  redire  ;  8c  fur  celles-là  ,  j’ai  cnf 
que  toutes  les  autres  étoient  de  même. 
Je  m’étois  fait  une  idée  métaphyfique  d’une 
bonne  Comédie  ,  8c  je  raifonnois  là-def- 
fus  ;  fans  faire  réflexion  que  dans  la  théo¬ 
rie  bien  fouvent  les  chofes  font  d’une  ma¬ 
niéré,  lefquelles  >  dans  la  pratique  font  d’une 
autre.  D’ailleurs  ne  pouvant  aller  à  la  Co¬ 
médie  >  8c  quand  je  le  pourrois,  n’y  voulant 
jamais  aller  ,  je  m’étois  trop  fié  aux  gens  qui 
m’avoient  afliiré  qu’on  les  faifoit  en  France 
avec  toutes  fortes  de  modération  ,8c je  m’a- 
bandonnois  trop  aux  conjectures  que  je 
trouve  préfentement  être  faufles;  fans  pour¬ 
tant  jamais  croire  que,  depuis  fi  long-temps 
que  j’ai  écrit  cela ,  que  j’avois  prefque  ou¬ 
blié  ,  il  dût  être  fçu  ,  lu  8c  publié  ;  8c  même 
altéré  8c  corrompu. 

Voilà  ,  Monfeigneur ,  tout  ce  que  je  puis 
répondre  à  la  Lettre  queVotre  Grandeur  m’a 
fait  l’honneur  de  m’envoyer.  Je  lui  fuis  infi¬ 
niment  obligé  de  i’inftruCtion  qu’Elle  m’a 
donnée,  8c  je  l’allure  que  j’en  profiterai  : 
en  même  temps  >  je  la  fupplie  très-humble¬ 
ment  de  me  croire  avec  bien  du  refpeêt  t 


MONSEIGNEUR, 


Votre  très-humble  &  très-* 
obéiflànt  ferviteur  . 
P.  F.  Caffaro  ,  Cl.  R; 

Paris  j  1 1  Mai  1694. 
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Le  P.  Cajfa.ro ,  pour  ne  lailTer  aucun 
doute  fur  la  lincérité  de  cette  Répon- 
fe  ,  s’emprefla  d’écrire  la  Lettre  fui- 
vante  ,  en  Latin  8c  en  François  ,  à 
M.  de  Harlay  >  Archevêque  de  Paris  ; 
8c  il  délira  qu’elie  fût  rendue  publique 
par  l’imprelïïon. 


■  LETTRE 

DU  R.  P.  F.  CAFFARO,  THÉATIM, 

A  Monfeigmur  l'Archevêque  de  Paris . 

J  MONSEIGNEUR,  ILLUSTRISSIMO 


Monseigneur  l'Arche¬ 
vêque  de  Paris ,  Duc 
&  Pair  de  France , 
Commandeur  des  0r~ 
dresduRoi , Prcvifeur 
de  la  Maijon  de  Sor~ 
lone  y  £)  - Supérieur 
de  celle  de  Navarre , 

Monseigne 

Je  n’ai  pu  appren- 
dre  qu’on  me  croyoit 
dans  lemonde  Auteur 
d’un  Libelle  fait  en 
faveur  de  laComédie, 

Tome  L 


Domino  D.  Archie- 
pifeopo  Parifierifi  * 
Duci  8c  Pari  Fran¬ 
cise  ,  Regiorum  Or- 
dinum  Commenda- 
tori ,  Sorbonse  Pro-< 
vifori  >  Regiæ  Na¬ 
varre  Superiorh 
•  *  < 

U  R> 

Libellicujufdam  Gai - 
licè  ad  Ccmœdiæ  defen- 
fionem  compojiti ,  &  fie 
inferipti  :  Lettre  d’un 
Théologien ,  8cc.  me** 

R 
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me  vulgo  aublorem  czr- 
cumferri  audire  ,  fimul 
&-  natam  ex  eo  ojfenjio - 
nem  nofe  non  potui  , 
Archipræfal  illu  lrijji - 
772e ,  quln  acri  inde  do- 
lore  perce  1er er  ,  miAz- 
que  tum  ai  Reipubncæ 
Chrijlianæ  udlitatem  , 
tum  ad  facri  quo  fungor 
muneris  honorem  cenfui 
ïncumbere  ,  public è ,  ut 
profiterer  epiJloLam  kanc 
non  ejje  meam ,  meafque 
in  ea  partes  ejje  nullas  > 
e<Z772  ,  priufquam  edere - 
rur ,  meam  ad  notitiam 
non  pervenijje  ,  &  plané 
omnem  quæ  in  me  con¬ 
fie  eretur  de  ea  fcripta 
fufpicionem  ,  à  meipfo 
jam  repelli .  Ab  hic  ta - 
men  demiffa ,  ut  par  ejl , 
confejfione  ,  772e  nolim 
immunem ,  quâipfeape- 
riam  >  quid  caufæ  effe 
potuerit  ,  fur  es  mihi 
adfcriberetur ,  priftinam 
meam  de  ipjius  argumen - 
xo  fente ntiam  detegam  , 
O  hodiernam  quafi  in 
prions  expiationem  pa- 
tefaciam.  Facit  hoc  , 
Archipræful  Illujtrilji- 
me ,  ut  tuam  ad  Celfitu - 
djnem  fcribam  >  cùm  te 


fous  le  titre  de  Lettre 
d’un  Théologien  ,  Gr. 
8c  voir  en  même 
temps  lefcandale  qu’a 
donné  cet  Ouvrage  , 
fans  en  être  fenfible- 
ment  affligé;  6c  j’ai 
cru  même  qu’il  étoit 
de  mon  devoir  pour 
l’édification  de  l’Egli- 
fe ,  8c  pour  l’honnéur 
de  mon  miniftere ,  de 
déclarer  publique¬ 
ment  que  cette  Lettre 
n’eft  point  de  moi ,  8c 
que  je  n’y  ai  aucune 
part  ;  que  je  n’en  ai 
rien  fçu  ,  qu’après 
qu’elle  a  paru ,  8c  que 
je  la  défavoue  abfolu- 
ment.  Mais  je  ne  puis 
me  difpenfer  de  re- 
connoitre  humble¬ 
ment  ,  comme  je  le 
dois,  ce  qui  peut  avoir 
donné  lieu  à  me  1  at¬ 
tribuer,  d’avouer  in- 
génuement  les  fenti- 
mens  quej’aieufurce 
qui  en  fait  le  fujet ,  8c 
de  marquer  en  répara¬ 
tion  ,  ceux  où  je  fuis 
fur  cela  préfente- 
ment.  C’eft ,  Monfei- 
gneur  ,  ce  qui  me  fait 
prendre  la  liberté  d’é* 
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crlre  à  Votre  Gran-  meum  ,  ut  Cw  univerjl 
deur  ,  vous  recon-  gregis  tibi  crédit i ,  ex 
noifiant  pour  mon"  quo  ejfe  honori  duco  * 
Juge- né  8c  d’inftitu-  in  doâlrinajudicem  jure 
tion  divine  en  matie-  divino  natum ,  à  Spiritu 
re  de  Doélrine  ,  com-  Sanâlo  pojitum  ,  O  ± 
me  vous  l'êtes  aulîi  de  Chrijlo  ipfo  conjlitutunt 
tout  le  Troupeau  qui  hàbeam ,  meque  eo  no -» 
vous  eft  confié  ,  dont  mine  objlrièlum  fen- 
je  me  fais  honneur  tiam ,  ut  hancce  mea* 
cl’être  ,  8c  auquel  le  mentis ,  explicationem 
Saint-Efprit  vous  a  penes  te  deponam ,  quant 
donné  pour  Pafieur ,  ipfe  ,fi  tibi  expedire  vi* 
établi  par  J  e  s  u  s-  aebitur ,  publicam  in  lu* 
Christ  même  ;8c  me  cem  prodire  jubeas. 
tenant  par  cette  rai- 
fon  obligé  de  faire 

cette  déclaration  de  mes  fentimens  entre  vos 
mains ,  pour  la  rendre  publique  fous  vo¬ 
tre  autorité ,  fi  vous  le  jugez  convenable. 

Je  fis,  il  y  a  douze  Ab  annis  decem  atte 
ans,  un  Ecrit  Latin  duodecim  Latinum  mihi 
fur  la  Comédie  >  où  ,  in  Conuzdiam  Script  uni 
fans  avoir  mûrement  excidit,  in  quo ,  prœvio 
examiné  la  matière  ,  non  habito  rei ,  de  quâ 
&  par  une  légèreté  de  agerem ,  maturo  exa- 
jeunefle , jeprenoisle  mine,  juvenilis  animï 
parti  de  la  juftifier  de  levitate  elatus  ,  ab  illius 
la  maniéré  que  je  me  vindicandœpartibus fia- 
figurois  qu'elle  fe  re-  lam,  quo  eam  more  Pas* 
préfentoit  à  Paris,  rifiis  haheri  mihi  finxe- 
n’en  ayant  jamais  vu  ram  ,  cùm  nulli  unquam 
aucune  ,  8c  m’en  fai-  adfuifiem  ,  &-  ex  alio-> 
fant,  furies  rapports  rum  relmone  nennun - 
que  j’en  avois  oui ,  quam  auditâ  illius  mihi 
une  idée  trop  favora-  in  mmtem  effigiem  in- 

R2 
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duxiffem  puriorrm.  Et 
vero  pudure  fuffujus  non 
pojjum  non  jaten ,  quin 
epijlolæ  me  inconjulto 
editæ  capiti  É>  momen¬ 
ts  ,  ilia  ipfa  fint ,  quæ 
0*  meo  in  privato  fcrip - 
to  haberentur  ;  et  fi  duo 
hæc  in  quibufdam  diffé¬ 
rant,  ubi  hoc  habetEpif 
tolæ  Author  quod  ego 
non  attigi ,  &»  aliâ  iile 
ratione  loquitur ,  qudm 
qui  meo  Jim  in  ferma 
ufus  :  quemadmodum 
cum  ,  in  Comœdiæ  pa- 
trocinium  tuum ,  Archi - 
præful  IllufriJJîme ,  de 
eahabenda Jilentium  te - 
merè  adducit  ,  unde  il - 
lam  à  te  ,  ucito  faltem 
confenfuprobari  inférât , 
effi  fimile  nihil  meo  in 
feripto  prœfiterim ,  in 
quo  nequicquam  dixerim 
quod  tuim  nominatim 
Celfituiinem  ullatenus 
fpeâlare  poffit  ;  eu  jus 
quidem  inter  utrumque 
diferiminis ,  eximius  vir 
D.  Pirot  qui  hoc  non  ita 
pridem  juffu  tuo  explo¬ 
rait  ,  fidem  tibi ficere 
poterit;non  minus  qudm 
&  alterius  ,  Ritualium , 
ut  vccant ,  occafione  * 


ble.  Et  je  ne  puis  qu£ 
je  ne  reconnoiffe  à 
ma  confufîon,  que  les 
principes  8c  les  preu¬ 
ves  qui  fe  trouvent 
dans  la  Lettie  qui 
s’eft  donnée  au  Public 
fans  ma  participa¬ 
tion  ,  font  les  memes 
que  dans  mon  Ecrit 
particulier ,  quoiqu'il 
y  ait  quelques  en¬ 
droits  de  différens  en¬ 
tre  les  deux ,  où  l’Au¬ 
teur  de  la  Lettre  dit 
ce  que  je  ne  dis  pas , 
8c  parle  autrement 
que  je  ne  fais  moi- 
même  dans  mon 
Ecrit ,  comme  en  ce 
qu'il  apporte  fans  rai- 
fon  en  faveur  de  la 
Comédie,  votre  filen- 
ce  fur  fa  repréfenta- 
tion  t'  Monte: gneur  , 
pour  en  inférer  un 
confenîement  8c  une 
approbation  tacite  de 
votre  part  ;  ce  que  ie 
n'ai  point  fait  dans 
mon  Ecrit ,  ou  je  ne 
dis  rien  du  tout  qui 
puifle .  regarder  per¬ 
sonnellement  Votp.e 
Grandeur  ,  ainfi  que 
riiluftre  M.  Pirot  qui 
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Ta  vu  depuis  peu  par  quippe  quæ  ita  Epiflola 
votre  ordre  ,  vous  en  videtur  excipere ,  quafi 
peut  rendre  témoi-  minus  iis  exhiberet  ob - 
gnage ,  auffi-bienque  fervantiœ  ,  çuàm  ad 
de  la  différence  d’ex-  hoc  librorum  genus  tan - 
preffion  qu'il  y  a  en-  ta  dignum  rever  entiâ 
tre  la  Lettre  &  mon  psr  efje pojjit ,  de  quibus 
Ecrit  au  fujet  des  Ri-  fie  ilia  loquitur  >  cer- 
tuels  ,  que  la  Lettre  tains  Rituels  ,  cùm 
femble  traiter  d’un  air  meo  in  fcripto  candide 
qui  ne  marque  pas  tantilm  ha  habeam  , 
d’affez  grands  égards  nonnulla  Ritualiaali- 
pour  des  Livres  auffi  quarum  Diœcefeum. 
dignes  de  refpect  que 
le  font  des  Rituels  ;  en 

parlant  de  cette  maniéré,  certains  Rituels;  au 
lieu  que  je  dis  fimplement  dans  mon  Ecrit , 
quelques  Rituels  :  Nonnulla  Ritualia  aliquarum 
Diœcefeum. 

Je  ne  puis  difcon-  Non  ejl quôd  negem  , 
venir  qu'à  comparer  quin  ,  fi  femel  Epiftola 
la  Lettre  avec  mon  meo  cum  fcripto  confe- 
Ecrit,  il  nefoit  vifible  ratur ,  ex  hoc  UJaprope 
qu’elle  en  eit  tirée  ad  verbum  collcfta  ,  at- 
prefque  de  mot  à  mot,  que  ita  meo  ex  prœcipiti 
&  que  par-là  ce  que  fcripto  ,  præter  meam 
j’ai  fait  avec  précipi-  mentem  orta  infsliciter 
tation  a  donné  mal-  Epijlola  perfpiciatur. 
Leureufement3c  con-  Scriptum  meum  num - 
tre  mon  deffein  ,  ou-  quam  flatta  apud  me 
vertu re  à  cette  Lettre,  prælo  mandandum  ;  ne - 
Je  n’ai  jamais  fait  que  ver o  accuratè  adeà 
état  d’imprimer  mon  elaboratum  illud  erctt , 
Ecrit  :  il  n’e'toit  pas  ut  juru  ipfum  publici 
compofé  avec  affez  fieri  contenderem.  Quod 
d’exactitude  pour  pré-  ïn  eo  traSl.ibam  or  gu- 

R  3. 
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mentum ,  mihi  non  fat 
êrat  exploratum  ;  neque 
Authorum  ,  quos  alter - 
ut  ram  in  partem  affere- 
tam  tefimonium  fatis 
compertum  ;  imprimis 
verô  quod  ex  divo  Ca- 
rolo  petebam  ,  cujus  in 
authoritcite ,  perinde  ac 
fi  meæ  fente ntiæ  fujfra- 
garetur ,  vim  faciebam. 
Jmô  nequidem  noveram 
quonam  more  Comcedia 
Parifüs  daretur  9  cùm 
comica  Molieri  carmi - 
na  nulla  unquam  ,  alic u 
rum  paucijjima  ,  nsc  at - 
re/zro  ,  evolvijfem> 
Î5  aliunie  una  ex  fama 
Ritualium  nctitiam  ha - 
1er  cm  >  nec  ipfo  etiam 
Parifienji  ïeclo.  Hoc  at- 
temionis  récognition 
nïs  vivo  contait  ,  ut 
meo  in  fcripto  ,  quod  pa - 
Zj/72  eiere  mihi  nunquam 
fuit  in  animo ,  Comœdiæ 
caujam  agerem.  Hujus 
me  conji  'iii  ve  hem  enter 
pænitet  ;  nihilque  non 
præflarem  lubens  ,  quo 
fuborrum  inde  improvi - 
fum  ojfendicuium  amo- 
veretur •  Gravis  non  fuit 
operce  ,  primœvum 
msum  de  Comcedia  fen~ 


Principes 

tendre  le  rendre  pu¬ 
blic  ;  je  ne  m’étois  pas 
affez  inftruit  du  fujet 
que  j’y  traitois  >ni  des 
autorite's  que  jappor- 
tois  ou  pour  ou  con¬ 
tre  ,  entr’ autres  de 
celle  de  S.  Charles 
dont  je  me  faifois 
fort  ;  jenefçavois  pas 
bien  même  ce  que  c’é- 
toit  que  la  Comédie 
Françoife  ,  de  la  ma¬ 
niéré  qu'elle  fe  joue  à 
Paris ,  n'ayant  jamais 
lu  de  Comédies  de 
Mciiere  ,  8c  n’en 
ayant  lu  que  fort  peu 
d’autres ,  8c  fans  ap¬ 
plication  ,  n’ayant 
d’ailleurs  qu’entendu 
parler  des  Rituels  fur 
les  Comédiens ,  fans 
avoir  même  lu  celui 
deParis.  C’eft  ce  man¬ 
que  d’attention  8c  de 
réflexion  qui  m’avoit 
engagé  à  prendre 
dans  mon  Ecrit  parti¬ 
culier,  8c  que  je  n'ai 
jamais  vou‘u  rendre 
public  ,  la  défenfe  de 
IaComédie.J’en  ai  un 
très -grand  regret ,  8c 
il  n’y  a  rien  que  je  ne 
fille  volontiers  pour 
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réparer  le  fcandale 
qui  s’en  eft  fuivi ,  & 
que  je  ne  prévoyois 
point.  Il  ne  m’a  pas 
été"  difficile  de  chan¬ 
ger  mon  premier  fen- 
timent  fur  la  Corné* 
die ,  6c  de  prendre  ce¬ 
lui  ou  je  fuis  préfente- 
ment.  Je  fuis  très-con¬ 
vaincu  ,  après  'avoir 
examiné  la  chofe  à 
fond ,  que  les  raifons 
qu'on  apporte  d’un 
côté  pour  exeufer  la 
Comédie,  font  toutes 
frivoles,  8c  que  celles 
qu'a  l’Eglife  au  con¬ 
traire  *  font  très-fbli- 
des  6c  inconteftables, 
quand  elle  met  lesCo- 
médiens  au  nombre, 
de  ceux  à  qui  elle  re- 
fufe  dans  la  maladie 
le  Viatique,  à  moins 
qu’ils  ne  réparent  le 
fcandale  qu'ils  ont 
donné  au  public,  en 
renonçantà  leur  pro- 
feflion  ,  6c  qu’elle  ne 
les  veut  pas  admettre 
à  recevoir  desOrdres, 
s’ils  s’y  préfentoient. 
Ce  font  deux  articles 
entr’autres  ,  qui  font 
marqués  dans  le  Ri- 


fum  depenerem  ,  &■>  ejus' 
loco  alium  caperem , 

Juem  deinceps  fiquar . 
le  penitus  exeuffâ  mihi 
plané perfuafum  eft  quid • 
quid  altéra  ex  parte  ad 
Coin  ædiam  ex  eu fatam 
habendam  afferme,  leve 
effe  prorfus  ac  frivo - 
lum  ;  ftabile  verô  &  in - 
ccneuffum  quoi  è  con¬ 
trario  tenet  Ecclefia  , 
cùm  nimirum  iis ,  quos 
in  morbo  à  facro  Vîatico 
ûTcendos  decernis  ni  vU 
tæ  ante  aélœ  injlitüto 
penitus  akdicato  impac- 
tam  eo  populis  offenjio - 
nem  eluant ,  Comcedos 
annumerat ,  nec  ad fane - 
tos  Ordines ,  Ji  quando 
eos  ipfipofiulent  >  fufci - 
piendos  ,  vult  admittu 
Duo  hæc  funt  præ  cœ- 
teris  de  illis  hominibus 
in  Parifienfi  ’Rituum 
volumine  ,  aliifque  per - 
multis  éatenus  confiais, 
fancita  capita.  Hancce 
Ecclefiæ  difdplinam , 
doâlrinamque  quâ  leges 
hujuftnodi  nituntur  toto 
animo  $  totâ  obtempéra - 
tione  çtmplefior ,  eaque 
omnid  fine  iilla  excep - 
tione  fiibfirïberem  qua 
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luo  in  Rituali  hàbentwr ,  tuel  de  Paris  ,  &  en 
càm  quæ  in  Comœdos  un  très-grand  nombre 
quomodocunque  inci-  d’autres  qui  y  font 
dunt  ,  five  ecs  recld  conformes.  Je  reçois, 
fpeâlent ,  Jive  ad  ipfos  Monseigneur  y  de 
obliqué  referantur ,  tum  tout  mon  cœur  ÔC 
quæ  aliud  quid  quod-  dans  un  efprit  de  par- 
cunque  fit  ,  attmgunt •  faite  foumiffion,  cette 
Idequidem ,  Archiprœ-  difcipline  eccléfiafti- 
fui  Illujlrijjime  ,  omni  que  ,  &  la  doftrine 
affevïTatione  tuæCelfi -  qui  en  fait  le  fonde- 
tudini  religiosè  confir -  ment  ;  &  je  foufcri* 
?no ,  ad  exequendum  par  rois  fans  reTerve  tout 
Tutus  quidquid  imperes ,  ce  qui  eft  dit  dans  vo- 
ut  me fenfaque  mea  Rei-  tre  Rituel ,  foit  contre 
public æ  Chrifiianæ  pro-  les  Comédiens  direc- 
bem  ,  &  ei  fiat  fatis .  tement  ou  indireète- 
Summâfum  reverentiâ ,  ment,  foit  en  toute 

autre  maniéré.  C’eft , 
Mo nseigneur,  ce  que  je  protefte  à  Vo- 
tre  Grandeur,  avec  une  entière  fin- 
cérité,  prêt  à  faire  tout  ce  que  vous  m’or¬ 
donnerez  pour  édifier  TEglife.  Je  fuis  avec 
un  très-profond  refpect, 


Archiprœful  Illufirifjîme , 
Tuæ  Celfirudinis 

Humillimus  obfe- 
quentijjimus  fervus  , 
Franciscus 
Ca  f  f  a  r  o ,  Cleric . 
Regul. 

Parifiîs ,  die  Mai  n 
1 6*4- 


Monseigneur^ 
De  V.  G. 

Le  très  -  humble  8c 
très  obéilfant  Ser¬ 
viteur  ,  François 
C  a  f  p  a  r  o.  Clerc 
Régulier, 

A  Paris ,  le  1 1  Mai 

.  169  4. 


contenus  dans  IcsLettres.  •  393 

M.  Boffuet  fut  fatisfait  de  ces  deux 
Lettres  du  P.  Cajfaro •  Et,  dans  Ton 
Ecrit  intitulé  :  Maximes  Réflexions 
fur  la  Comédie  ,  ce  Prélat  lui  en  donna 
un  témoignage  que  nous  allons  rap¬ 
porter. 

Enfin  ,  le  P.  Caffaro  à  qui  l’on  avoit 
attribué  la  Lettre  ou  Differtation  pour  la 
défenfe  de  la  Comédie  ,  a  fatisfait  au  Public 
par  im  défaveu  auffi  humble  que  folemneU 
L’autorité  eccléfiafeique  s’efi  fait  reconnoî- 
îre  »  &  la  vérité  a  été  vengée. 

Qui  que  vous  foyez  qui  plaidez  la 
caufe  des  Théâtres  ,  vous  n'éviterez  pas 
le  jugement  de  Dieu.  CefTez  de  fou  tenir 
ce  genre  d’amufement  ou  la  vertu  8c  la 
piété  font  toujours  ridicules  ?  la  corruption^ 
toujours  excufée ,  8c  la  pudeur  toujours 
effenfée.  ^  . 

Qu’on  nous  difè  comme  du  temps  de 
fain t  Chryfojlome ,  que  condamner  les  Théa-- 
très ,  c’eft  contredire  le  Gouvernement  ci¬ 
vil  qui  les  toléré.  Nous  leur  répondrons 
que  tout  ce  que  nous  fommes  de  Prêtres, 
nous  devons  imiter  l’exemple  des  Chrjjof- 
ïQme  8c  des  Augujlin  ,  8c  dire  que  l’elprit 
des  loix  civiies  même  eft  contraire  à  tous 
ces  Spectacles  qui ,  en  flattant  les  yeux 
8c  les  oreilles ,  introduifent  dans  l’ame  une 
troupe  de  vices,  per  aurmm  oculorumque  ills- 
ce'jras  ad  anunum  turba  vitiorum  ingreii  filet •* 
Et  fi  la  coutume  l’emporte,  fi  l’abus  pré¬ 
vaut  ,  ce  qu’on  en  peut  conclure  ,  c’efl: 
tour,  au  plus  que  les  Spectacles  dramati- 
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ques  doivent  être  rangés  parmi  ces  maux> 
dont  un  habile  Hiftorien  (Mènerai)  a  dit 
qu’on  les  défend  toujours ,  8c  qu’on  les  a. 
toujours.  Et  fï  l’Eglife  ne  prononce  pas 
contre  ceux  qui  fréquentent  les  Théâtres 
les  mêmes  cenfures  dont  les  Comédiens- 
ont  toujours  été  frappés ,  c’eft  que  ,  comme 
le  dit  S.  Augujlin  ,  elle  n’exerce  la  fevé- 
rité  de  fes  cenfures  que  fur  les  pécheurs 
dont  le  nombre  n’eft  pas  grand  ,  afin  de 
ne  pas  troubler  l’ordre  de  la  fociété.  Se- 
veritas  exercenda  efl  in ,  peccata  paucorum . 

Quant  à  ceux  qui  voudroient  qu’on 
réformât  le  Théâtre  pour,,  à  l’exemple  des 
fages  Payens ,  y  ménager  à  la  faveur  dm 
piaifir  ,  des  exemples  8c  des  infiruêlionsN 
iérieufes  pour  les  Rois  oc  pour  les  peu¬ 
ples  ^  qu’ils  fongent  que  le  charme  des 
fèns  eft  un  mauvais  introduéleur  des  lén- 
timeris  vertueux.  Les  Payens  dont  la  vertu; 
étoit  imparfaite,  groffiere  ,  fuperficielle  , 
pouvoient  Tinfinuer  par  le  Théâtre  ;  mais 
il  n’a  ni  l’autorité  ,  ni  la  dignité ,  ni  l’effi¬ 
cace  qu’il  faut  pour  infpirer  les  vertus  con¬ 
venables  à  des  Chrétiens.  Dieu  renvoie  les 
Rois  à  fa  loi  pour  y  apprendre  leurs  de¬ 
voirs.  Qu'ils  la  îifent  tous  les  jours  de* 
leur  vie;  qu’ils  la  méditent  nuit  8c  jour 
comme  David  ;  qu’ils  s’endorment  entre  fes. 
feras,  8c  qu’ils  s’entretiennent  avec  elle  en. 
fe  levant  ,  comme  un  Scdomon  (  i  ).  Mais 


(i;  «  LTci  iture  Sainre  ,  dit  M.  l’Abbé  Gros  de 
Befplas.j  eft  le  code  des  Rois  j  c’eft  le  Livre  du, 
M  gouvernement  de  l’Efat  Page  21 1 dts  Caufes 
dKBpnheurpublic ,  On  fçait  que  M,  B ajpuctx 0  m  pûfà*» 
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pour  les  inftruftions  du  The'atre  ,  la  touche 
en  eft  trop  le'gere  ;  8e  il  n’y  a  rien  de  moins 
férieux ,  puifque  l’homme  y  fait  à  la  fois 
un  jeu  de  fes  vices  ,  8c  un  amufement  de 
la  vertu. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  de  l’ef¬ 
fet  que  la  Lettre  de  M.  BoJJuet  pro- 
duifît  fur  le  P.  Cajfaro .  On  fçait  que 
ce  Prélat  Içavoit  toujours  mettre  la 
vérité  en  évidence  ,&  l’erreur  en  dé¬ 
route.  Cependant  les  défenfeurs  des 
Théâtres  oferent  encore  élever  la 
voix.  Un  Poète  lui  adrelfa  l’Epître 
fui  vante  ,  qu’on  a  cru  devoir  faire 
réimprimer  ici ,  parce  qu’elle  donnera 
lieu  de  réfuter  des  objedions  dont  on 
ne  fait  que  trop  fouvent  ufage.. 


E  P  I  T  R.  E 

A  Mgr  J.  Ben.  Bossuet  ,  Evêque  de  Meaux  y 
fur  fon  Livre  touchant  la  Comédie. 


Docte  &  fage  Prélat  dont  le  Ciel  a  fait  choix 
Pour  inftruire  &  former  la  jeuneÆe  des  Rois , 
Et  qui  par  des  dikours  vifs  &  pleins  d’éloquence 
Sçais  confondre  l’erreur  bannir,  l’ignorance  ; 


par.  ordre  de  Louis  XIV ,  un  Ouvrage  intitulé  ? 
Evlitigue  tirée  des  paroles  de  V Ecriture  Sainte* 

R.  6 
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Je  conviens  avec  toi  que  des  hommes  péchcurs- 
Devroient  avoir  toujours  les  yeux  baignés,  de  pleurs  ; 
Je  fçais  que  l’Evangile  en  fes .levons  divines 
hî’oftre  pour  le  falut  qu’un  chemin  plein  d’épines  , 
Et  que  loin  d’approuver  les  jeux  &  les  plaifirs  , 
Jhnou^s  en  interdit  jufqu’aux  moindres  deiirs. 


Ainfi  la  Comédie  étalant  fur  la  fcene 
Les  appas  féduAeurs. d’une  pompe  mondaine , 

Sans  doute  eft  peu  conforme  à- ces  vœux  folenmels 
Qu’en  nai fiant  un  Chrétien  fait  au  pied  des  Autels. 

* 

Ces  cara&eres  fiers  dès  Héros  du  Théâtre  , 
Pouvoient  être  applaudis  chez  un  Peuple  idolâtre  \ 
Mais  Difciples  d’un  Dieu  pour  nous  crucifié , . 
Nous  devons  n’efiimer  qu’un  cœur  mortifié , 

Un  cœur  humble  fans  fiel,  &:  dont  la  vertu  pure 
Se  faffe  un  point  d’honneur  d’oublier  une  injure  , 
Et  préféré  de  voir  fes  pallions  aux^fers  , 

A  la  fauffë  grandeur  de  dompter  l’Univers. 


Cependant,  grand  Prélat,  d’invincibles  obilacl€5. 
S^oppofent  au  dçfïein  d’abolir  les  Speélacles, 

Auprès  dés  Souverains  l’oifiveté  des  Cours  , 

Malgré  tous  les  Sermons  les  maintiendra' toujours. 
Et  les  Peuples  privés  d’un  pîaifir  excufable  , 
Peut-être  en  chercheroienc  quelqu’"autre  plus  coupable 

D’ailleurs  ,  tant- qu’on  verra  des  Prélats  fallueux 
Elever  a  grands  frais  des  Palais  fomptueux , 

En  fait  de  mets  exquis  ne  rien  céder,  aux  Princes, 

Ejc  de  leurs  trains  pompeux,  éblouir  les . Provinces  \ 
Contre,  la  Corné die  envain  l’on  écrira  : 

S>ül  <£$  modalités  le  Public  fe-rira.^ 
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Jésus-Christ,  dira-t-il ,  aux.  Riches  de  la. Terre. 
Pendant  toute  fa  vie  a  déclaré  la  guerre. 

Toutefois  un  Prélat  fe  croit,  en. fureté  , 

Avec  vingt  mille  écus  dont  il  fe  voit  renté  $ 

Et  Ton  ne  pourra  pas  à  l’Hôtel  de  Bourgogne 
Voir  le  rôle  plaifant  d-’un.for  &  d’im  ivrogne. 

Ou  ,  charmé  de  Corneille  ,  au  Théâtre  François  , 
Aller  plaindre  le  fort  des  Princes  &  des  Roisî 

De  quel  front  ces  Payeurs  vivant  dans  l’opulence  ? 
Viennent-ils  nous  prêcher  Pefprit  de  pénitence  > 

Et  comment  dans  ce  fîecië  ofent-ils  fe  flatter 
Qu’on  fubira  le  joug  qu’ils  fçavent  éviter  ? 

Tels  dans  l’ancienne  Loi.  des  Tartuffes  féveres 
Dainnoient  le  peuple  Juif  pour  2 es  fautes  légères.. 

Eux  qui,  loin  des  témoins  en  des  réduits  cachés, 

S’abandonnoienLfans .  crainte  aux.plus  honteux  péchés* 

/  / 

Voilà,  fage  Prélat,  comme  chacun  raifonne-. 

Et  fait  une  leçon  aux  Doâreurs  dë  Sorbonne  ; 

Pour  impofer  lilence,  il  faudroit  réformer 
ÿîombre  d’autres  abus  que  je  n’ofe  rimer. 

Il  n’y  a  de  Bon  dans  cette  Epître 
que  les  vingt-deux  premiers. Vers.  On 
y  trouve  un  dommage  rendu  à  FeG- 
prit  du  Cliriftianifme  &  à  l’engage¬ 
ment  folemnel  que  le  Baptême  nous 
a  fait  contracter  de  nous  défendre  de 
l’illufion  de.  l’imagination  ,  de  Pim» 
predion.  des  fens  &  des  mouvemens. 
des  padîons ,  pour  n’écouter  que  Dieu 
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Sc  fuivre  fa  lumière.  On  y  voit  qnd 
cet  engagement  nous  oblige  à  vivre 
d’une  maniéré  qui  annonce  que  nous 
reconnoiffons  d’efprit  ôc  de  cœur 
Jésus -Christ  pour  notre  Maître, 
pour  le  Fils  de  Dieu  &  pour  notre 
Roi  3  trois  titres  qui  exigent  de  nous 
à  fon  égard  la  docilité  de  difciples  ,  le 
refpeét  8c  la  religion  de  vrais  Chré¬ 
tiens  ,  l’obéilïànce  &  la  fourni  (lion  de 
fideles  fujets.  Telle  eft  donc  la  doc¬ 
trine  de  ce  Poëte  dans  les  vingt-deux 
premiers  Vers  de  fon  Epître. 

Mais  qu’on  efl  à  plaindre  de  com¬ 
battre  la  vérité  que  l’on  connoît  !  Il 
y  a  plus  à  efpérer  de  celui  qui  de 
bonne  foi  eft  dans  l’erreur ,  la  prenant 
pour  la  vérité.  Peut-on  concilier  ces 
vingt-deux  premiers  Vers  avec  ceux 
qui  forment  le  relie  de  l’Epître  ? 
M.  Bojfuet  étoit  dans  le  cas  d’adrefler  à 
ce  Poëte  ces  paroles  de  Jefus-Chriit  : 
«  Taifez-vous  3  vous  n’avez  point  de 
v>  goût  pour  les  chofes  de  Dieu  ,  mais 
yi  feulement  pour  les  chofes  de  la 
»  terre  »:  TaceJobmutefce;  non  (apis  ea 
quœ  Dei  funt ,  fed  quce  funt  hominum. 
C’eft  de  ce  défaut  de  difcernement 
que  dérivent  les  futiles  argmnens  de 
ce  Poète- 
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E  tire  avantage  de  la  difficulté  de- 
fupprimer  les  Spedacles.  Mais  fi  Ie- 
Gou vernement  Civil  paroît  excufable 
de  les  tolérer,  on  n’en  efl  pas  moins, 
lepréhenfible  de  s’en  permettre  la 
fréquentation.. 

N’efl-il  pas  encore  ridicule.de  s’au» 
torifer  de  la  vie  irrégulière  de  quel¬ 
ques  Miniflres  Eccléfiafliques  ,  pour 
éluder  la  pratique  des  devoirs  de  la 
morale  chrétienne  qu’ils  nous  prê¬ 
chent  par  leurs  difcours  ou  par  leurs 
écrits  î:  Quelque  fcandaleufe  que 
pourroit  être  leur  conduite  ,  nous; 
devons  toujours  regarder  dans  ces. 
Miniflres  avec  refped  Jésus-Christ" 
&  fon  autorité.  La  doctrine  de  l’Evan¬ 
gile  qu’ils  nous  annoncent  nedoit  rien* 
perdre  par  leur  mauvaife  vie  (i).  Ce? 
qui  vient  de  leur  volonté  corrompue- 
efl  à  eux ,  &  doit  être  rejetté.  La 


(3)  Prædicatores  quorum  reEla  efl  fuies  ac  DoSlrinai 
tametfi  mala  fit  vita  ,  auiiendi  finit .  Prædicatoris  malè ’ 
viventis  fana  Doclrina  uva  efl  in  fpinis  hcerens  3  fed  ex 
vite  nafcens.  ... . .  Prædicat  tïbi  bonus. ;  carpe  uvam  de  - 
vite  :  malus  tibi  prœdicat  ;  cautè  manum  mitte  ne  lace- 
reris  ab  fpinis  3  id  efl  ne  faSla  imiteris  malorum .  Lege 
uvam  inter  fpinas  pendentem  ,  non  de  radice  fpinarum  > 
furgemem  3fid  de  vite  nafcentem . ....  Dona  Dei  pojfunt 
pervemre  ad  eos  qui  cum  fide  accipiunt  3  etiamfi  talis  fit 
per  quem  accipiucx  qualis  Judas  fuit.  S»  AüG»  corne  IV* 
ûCê  V  o . 
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vérité  &  l’autorité  qui  viennent  de 
Jésus  -  Christ  ,  des  Apôtres  6c  du 
Corps  vifible  des  Pafleurs  ,  font  de 
Dieu  ,  &  doivent  être  inviolables. 
Quelle  illufion  de  rejetter  la  bonne 
Doétrine ,  de  refufer  î’obéiflànce  aux 
Loix  de  l’Eglile  ,  fous  pré-texte  qu’il 
y  a  des  Minières  qui  n’y  conforment 
pas  leur  vie  ! 

Mais  le  Poète  quron  réfute ,  avoit-iL 
ce  reproche  à  faire  à  M.  Bojjuet  ?  Ce 
Prélat  n’étoit-ii  pas  du  nombre  des 
bons  Pafleurs  quifçavent  que  prêcher 
aux  fimples  Fideles  le  joug  de  l’Evan¬ 
gile  ,  &  ne  le  point  porter  foi-même , 
c’eflle  leur  rendre  plus  pefant  ;  qu’on 
prouve  mieux  la  pofübiiité  de  Ia-pra- 
tique  de  la  Doctrine  Evangélique  en. 
l’annonçant  par  toute  fa  conduite  ; 
qu’avec  de  la  douceur,  de  la  difcré- 
tion  ,  le  bon.  exemple,  les  Pafleurs- 
peuvent  tout  efpérer  des  Fideles;  & 
que  quand  il  n'y  a  que  des  paroles, 
il  y  a  peu  de  fruit  à  attendre  ;  qu’enfin 
rien  n’attire-  plus  le  mépris  pour  les 
états  les  plus  faints ,  que  les  fautes  de 
ceux  qui  les  ont  embrallès?  Ainlî  l'ar¬ 
gument  de  ce  Poète  étoit  faux  à  tous- 
égards.,  Premièrement,,  parce  qu’il. 
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étoit  très-mal  adreiïe.  Secondement, 
parce  que  quand  même  il  auroit  eu  à 
répondre  à  un  Prélat  peu  édifiant,  on 
auroit  à  dire  à  ce  Poète ,  que  les  fcan- 
dales  qu’il  relevoit  avoient  été  prédits 
par  Jefus-Chrifl,  Necejje  ejl  ut  veniant 
Jeandalaj  8c  qu’il  nous  adonné  à  cet 
égard  ce  précepte  :  «  Obfervez  8c 
»  faites  tout  ce  qu’ils  vous  ordonne- 
>3  ront  de  conforme  à  la  loi ,  &  ne  fai* 
y>  tes  pas  le  mal  qu’ils  font  33  :  Omnia 
qucecunque  dixerint  vobis  fervate  &  f li¬ 
cite  ,  fccundùm  opéra  eorum  nolite  fa- 
cere.  Louons  plutôt  Dieu  (r),  dit  un 
Auteur  célébré ,  de  ce  qu’il  n’a  pas 
voulu  que  notre  fandification  dépen¬ 
dît  de  la  mauvaife  foi  &  de  la  vie 
fcandaleufe  de  quelques-uns  de  fes 
Minières.  Re  mercions-Ie  de  fa  bonté 
de  nous  donner  toujours  des  Minifi* 
très  dont  la  conduite  eft  à  I’unifTon 
de  leurs  difcours.  Et  n’oublions  pas 


(i)  Mira  Dei  providentiel  cui  plaçait,  ut  quam  fequi 
cportet  au&oritas  edam  vijïbilicr  effet  quàm  çuod  reji* 
cierdum  ejl,  pravurn  exemplum ;  ne  jides  &  falus  Jim 
plicium  penderet  vel  à  difcujjionibus  quibus  impures  faut  , 
vel  à  pravis  aV.quorum  Pajlorum  exemptas ,  quibus  poffenc 
dbripi  ,  niji  vijibilem  haberent  regularn.  ai  quam  poffunt 
&  debent  mores  fuos  exiger e  !  Cnrijhim  laudemus  cuod  è 
mal  a  fide  ,  vel  malitia  Nlinijbri  janctijicationem  ncftrzm 
pendere  noluerit .  Compend,  Moi*.  Ev*. 
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que  Jefus-CFirift  a  dit  que  quiconque 
if  obéira  pas  à  TEglife  ,  doit  être  re¬ 
gardé  comme  un  Payen  :  Si  Ecclefiam 
non  audieritj  fit  tihi  ficut  Ethnicus  £r 
Paganus .  ■ 

Ne  partons  pas  fi  légèrement  fur  l’arti¬ 
cle  de  l’Eglife  ,  dit  le  P.  Soanen(i').  Elle 
a  certainement  l'autorité  de  vous  com¬ 
mander.  Or  vous  vous  révoltez  conti’elle* 
toutes  les  fois  que  vous  fréquentez  les  Théâ¬ 
tres.  Sentez-vous  toute  la  force  de  cet  ar¬ 
gument  que  je  vous  défie  d'éluder  ?  Car 
ou  vous  êtes  enfans  ch  l’Eglife ,  ou  vous 
re  l'êtes  point  ;  6c  dans  l’un  8c  l’autre 
cas  votre  jugement  eft  prononcé.  N’y  eût- il 
que  la  rébellion  que  vous  arborez  contre  la 
Religion  8c  contre  fes  Minières ,  lorfque 
vous  allez  aux  Spedacles ,  vous  devriez  les 
regarder  avec  la  plus  grande  horreur,  8c 
frémir  au  feul  afpect  de  ceux  qui  vou- 
droient  vous  y  entraîner.  Vous  nous  fou- 


(i)  D.ms  fon  Sermon  contre  les  Spectacles  > 
Il  en  eft  parlé  [  page  274  de  notre  IIe  vol.  ]  Voici 
au  fuietdu  P.  Soanen,  depuis  Evêque  de  Sene{ ,  une 
anecdore  que  M.  de  Querton  a  rappellée  dans  la 
vingt-unieme  Feuille  Hebdomadaire  des  Prov. 
de  i'année  17 67  : 

«  Les  PP.  de  La  Chaife  Sc  Bouriiloue  aiïifioienc 
»  avec  plaifir  aux  Sermons  du  P.  Soanen.  Ils  di- 
»  foientde  lui  :  Qu'au  lieu  d'aller  chercher  les  phrafes  > 
»  les  phrafes  le  verwien :  chercher  ».  La  Bruyere  Ta 
caractérifé ,  en  difanc  :  «  Qu  'il  prêchait  Jvnplemcnt^ 
»  fortement ,  chrétiennement ,  ou  comme  chacun,  croirait 
»  pouvoir prtcher ,  difoic  M.  de  Fénelon  ,  qui  ne  pro- 
»  pofoit  d'autres  modèles  pour  l’éloquence  de 
»  la  Chaire  que  Bourdaloue  ôc  Soanen  ». 
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tenez  toujours  qu’il  n’y  a  point  de  mal  ; 
mais  qui,  de  vous,  ou  des  Succeffeurs 
des  Apôtres  que  vous  devez  écouter  comme 
Jefus-Chrift,  8c  que  vous  ne  pouvez  mé- 
prifer  fans  le  méprifer  *  jugera  cette  quefn 
tion  ? 

Combien  de  fois  n’a-t-elle  pas  été 
jugée  par  le  Miniftere  Eccléfiaftique  ? 
Les  bonnes  réglés  fur  ce  point  de 
Morale  font  imprefcriptibles.  Ceux 
qui ,  par  état  en  font  les  défenfeurs , 
ont  foin  de  les  rappeller  avec  auto¬ 
rité  dans  toutes  les  circonftances  où 
ils  prévoient  pouvoir  le  faire  avec 
fruit  &  fans  s’écarter  des  égards  dus  au 
Miniftere  Civil  de  qui  le  torrent  de 
la  corruption  exige  fur  quelques 
fcandales  publies  une  tolérance  qui 
ne  peut  jamais  en  être  l’approbation. 

Nous  pourrions  citer  piufïeurs  ac¬ 
tes  du  zele  avec  lequel  le  Miniftere 
Eccléfiaftique  a  fouvent  condamné 
les  Théâtres  publics.  Nous  nous  bor¬ 
nerons  à  cinq  exemples  >  dont  deux 
du  fiecle  dernier ,  &  trois  du  fie cle 
aétuel. 
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MANDEMENT 


De  M.  de  Rochechouart  ,  Evêque 
d’Arras  contre  la  Comédie . 

Gu  Y  DE  SEVE  DE  RoCHECHOUAItT, 

par  la  grâce  de  Dieu  ec  du  S.  Siégé  Apof- 
tolique,  Evêque  d’Arras.  A  tous  F'ideles 
de  la  Ville  d’Arras  Salut  6c  Bénédiction. 
11  faut  ignorer  la  Religion  pour  ne  pas 
connoîrre  l’horreur  qu’elle  a  marquée  dans 
tous  les  temps  des  Spectacles  8c  de  la  Co¬ 
médie  en  particulier.  Les  SS.  Peres  la  con¬ 
damnent  dans  leurs  Ecri  ts  ;  ils  la  regar¬ 
dent  comme  un  refie  du  Paganifme  ,  6c 
comme  une  école  d’impureté.  L’Eglife  Ta 
toujours  regardée  avec  abomination  ;  6c 
11  elle  n’a  pas  abfoltiment  rejette  de  fon 
fein  ceux  qui  exerrent  ce  métier  infâme 
8c  fcandaleux  ,  elle  les  prive  publique¬ 
ment  des  Sacrcmens  ,  6c  n’oublie  rien  pour 
marquer  en  toutes  rencontres  fon  averfian 
pour  cet  état ,  Sc  pour  l’infpirer  à  fes  En- 
fans.  ELs  Rituels  de  Diocefe  très-réglés  les 
mettent  au  nombre  des  personnes  que  les 
Curés  font  obligés  de  traiter  comme  ex¬ 
communiés  ;  celui  de  Paris  les  joint  aux 
forciers  6c  aux  magiciens  ,  6c  les  regarde 
comme  manifeftement  infâmes  :  les  Evê¬ 
ques  les  plus  faints  leur  font  refufer  pu¬ 
bliquement  les  Sacremens  ;  nous  avons  vu 
un  des  premiers  Evcques  de  France  ne 
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•vouloir  pas  par  cette  raifon  recevoir  au 
mariage  un  homme  de  cet  état;  un  autre 
ne  vouloir  pas  leur  accorder  la  Terre  fainte  ; 
6c  dans  les  Statuts  d’un  Prélat  bien  plus 
iiluftre  par  fcn  mérité  ,  par  fa  piété  6c  par 
l’aufterité  de  fa  vie  ,  que  par  la  pourpre 
dont  il  eft  revêtu  (*),  on  les  trouve  avec 
les  concuhinaires  ,  les  ufuriers  ,  les  blaf- 
phémateurs  ,  les  femmes  débauchées,  les 
excommuniés  dénoncés,  les  infâmes,  les 
fimoniaques  ,  6c  autres  perfonnes  fcanda- 
leufes,  mis  au  nombre  de  ceux  à  qui  on 
doit  refufer  publiquement  la  Communion# 

Il  eft  donc  impoâible  de  juftifier  la  Co¬ 
médie  fans  vouloir  condamner  PEglife, 
les  SS.  Peres  6c  les  plus  faints  Prélats  ; 
mais  il  rie  Peft  pas  moins  de  juftifier  ceux 
qui  par  leur  afliftance  à  ces  fpeélacles  , 
non  feulement  prennent  part  au  mal  qui 
s’y  fait ,  mais  contribuent  en  même  temps 
à  retenir  ces  malheureux  miniftres  de  Sa¬ 
tan  dans  une  profefïion  qui  ,  les  féparant 
des  Sacremens  de  PEglife ,  les  met  dans 
un  état  perpétuel  de  péché  6c  hors  de  fal¬ 
lut  ,  s'ils  ne  l’abandonnent. 

Mais  fi  la  Comédie  eft  criminelle  dans 
tous  les  temps,  combien  le  doit-elle  être 
plus  particulièrement  dans  ceux  que  l’E- 
glife  confacre  d’une  maniéré  particulière 
à  la  piété  6c  à  la  pénitence ,  tels  que  PA- 
vent  8c  le  Carême  ,  6c  où  par  des  Prières 
6c  dans  des  calamités  publiques ,  elle  im¬ 
plore  ,  comme  on  le  fait  aduellement 
dans  notre  Diocefe  ,  la  miféricorde  de 

- - - - r 

1  '  , 

(1)  M.  le  Caïd,  ée  Noiilles,  Archevêque  de  Paris* 
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Dieu  >  8c  travaille  à  appaifer  fa  colere  fi 
manifefiement  irritée  ;  dans  un  temps  en 
un  mot  ou  la  nôtre  eit  particulièrement  oc¬ 
cupée  à  attirer  fa  protection  fur  les  Armes 
de  notre  invincible  Monarque,  en  n’ou¬ 
bliant  rien  pour  fanftifier  ceux  qui  les 
portent  pour  fon  fervice ,  8c  pour  les  rendre 
auffi  bons  ferviteurs  de  Dieu  que  duRoi  ? 

Mais  quelle  doit  être  notre  douleur  de 
voir  dans  une  Ville  Chrétienne  élever  Au¬ 
tel  contre  Autel*  la  voix  du  Pafteur  mé- 
prifée ,  une  Miffion  établie  en  faveur  du 
démon  pour  lui  attirer  des  efclaves ,  op- 
pofée  à  celle  qui  fe  fait  pour  augmenter 
le  culte  de  Dieu,  8c  pour  lui  procurer  des 
ferviteurs  fideles? 

Nous  nous  reprocherions  d’employer  en 
cette  occafion  ,  pour  arrêter  ce  mal ,  l’au¬ 
torité  que  Dieu  nous  a  mife  en  main  ,  fî 
nous  n’avions  pas  auparavant  inutilement 
employé  nos  remontrances  :  mais  Payant 
fait  fans  aucun  fruit ,  Nous  n’avons  pas 
cru  pouvoir  nous  taire ,  fans  nous  rendre 
coupables  d’approuver  le  crime  par  notre 
filence  ,  8c  refponfables  devant  Dieu  de 
tous  les  défordres ,  dont  ces  divertiffemens 
criminels  font  la  fource. 

A  ces  Causes,  &  attendu  la  cir- 
confiance  particulière  de  l’Avent,  de  la 
Million  que  nous  faifons  faire  dans  cette 
Ville  ,  8c  des  Prières  publiques  qui  s’y 
font  actuellement  pour  demander  à  Dieu 
la  Paix,  cette  Paix  que  lui  feul  peut  don¬ 
ner,  8c  que  nous  ne  fçaurions  lui  de¬ 
mander  avec  trop  d’ardeur;  quoique  nous 
ne  puiflions  ne  pas  condamner  en  tout 
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temps  la  Comédie ,  Nous  défendons  par¬ 
ticulièrement  à  tous  les  Fideles  de  notre 
Diocefe  d’y  aller  pendant  ce  faint  temps  , 
coniacré  par  lui-même  &  par  tous  les 
exercices  publics  de  piété  que  nous  y  fai- 
fons  faire  pour  des  fujets  fi  importans ,  6c 
ce  fous  peine  d’excommunication.  Nous  or¬ 
donnons  à  nos  Confeffeurs  de  traiter  dans 
le  Tribunal  ,  conformément  aux  Réglés 
marquées  par  l’Eglife  ,  ceux  qui  contre¬ 
viendront  à  notre  préfente  Ordonnance , 
ôc  particulièrement  les  perfonnes  de  l’au¬ 
tre  fexe  que  la  pudeur  devroit  en  détour¬ 
ner  avec  plus  de  foin.  Et  à  l’égard  des 
Comédiens  Ôt  Comédiennes,  Nous  défen¬ 
dons  très-exprefiëment  à  nos  Pafteurs  6c 
à  nos  Confefleurs  de  les  recevoir  aux  Sa- 
cremens  ,  fi  ce  n’eft  qu’ils  aient  fait  pé¬ 
nitence  de  leur  péché  ,  donné  des  preu¬ 
ves  d’amendement,  renoncé  à  leur  état, 
&  réparé  par  une  fatisfa&ion  publique  , 
telle  que  nous  jugerons  à  propos  de  leur 
ordonner ,  le  fcandale  public  qu’ils  ont 
donné.  Fait  &  ordonné  à  Arras,  le  qua¬ 
trième  jour  de  Décembre  mil  fix  cent 
quatre-vingt-quinze.  Signé  GUY  ,  Evê¬ 
que  d’Arras.  Et  plus  bas. 

Par  Monjeigneur .  Caron. 

On  a  rapporté  [  page  445*  de  notre 
IIe  vol.  ]  ce  que  M.  le  Comte  de  Bujfy - 
Rabutin  penfoit  des  Bals.  Son  témoi¬ 
gnage  doit  écarter  les  foupçons  du  ri- 
gorifme  à  l’égard  du  Mandement  fuiv> 
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De  M.  de  Rocheghouart  ,  Evêque 
d'Arras  j  touchant  les  Bals. 

G  U  Y  DE  SEVE  DE  RoCHBCHOOART, 
par  la  grâce  de  Dieu  8c  du  S.  Siégé  Apof- 
tolique.  Evêque  d’Arras.  A  tous  Fideles 
de  notre  Diocefe  Salut  8c  Bénédiction. 
Quoique  ce  qui  déplaît  à  Dieu  doive  être 
toujours  8c  dam  tous  les  temps  l’objet  de 
laverfion  d’un  Chrétien  ;  il  y  a  néanmoins 
des  temps  8c  des  jours  plus  faints  que 
les  autres ,  où  le  dérèglement  eft  plus  cri¬ 
minel  ,  parce  qu’étant  confacrés  à  la  piété  , 
l’abus  qu’on  en  fait  en  les  confacrant  à  la 
volupté  8c  au  plaifir  ,  fe  doit  regarder 
comme  une  efpece  de  profanation.  Or, 
nous  n'avons  pu  ne  pas  remarquer  avec 
line  extrême  douleur  ,  que  ce  n’eft  pas 
moins  fouvenr  dans  ceux-là  que  dans  les 
autres  que  fe  font  dans  notre  Diocefe  ces 
malheureux  divertiffemens  qu’on  appelle 
des  BJs  É>  .des  AJJ'emblées ,  dont  nous  ne 
pouvons  ignorer  le  mal;  8c  que  le  temps 
même  d’une  guerre  cruelle  dont  nous  ref- 
fentons  avec  toute  l’Europe  les  trilles  ef¬ 
fets,  la  mifere  publique  8c  fecrete  de  tant 
de  Pauvres  de  toutes  fortes  de  qualités  qui 
manquant  de  pain  ,  enfin  la  colere  de  Dieu 
fi  vifiblement  irrité  contre  nos  péchés  , 
qui  par  tous  ces  différens  fléaux  nous 

appelle 
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appelle  à  la  pénitence ,  n'en  ont  pas  diminué 
l'excès.  Mais  quand  cela  feul  ne  fuffiroit 
pas  pour  les  condamner  ,  il  ne  faut  que 
confidérer  ce  qui  s'y  paile  ,  peur  com¬ 
prendre  combien  cet  abus  efl;  criminel.  En 
effet,  on  peut  avancer  6c  on  a  pour  ga¬ 
rant  les’  SS.  Peres  qui  en  ont  parlé, 
que  de  tous  les  divertiffemens ,  il  n’en  eft 
pbint  de  plus  oppofé  que  ceux-là  à  l’ef- 
prir  de  Dieu  6c  à  la  fainteté  du  Chriftia- 
nifme.  Tout  y  fènt  l'irréligion  ,  tout  7 
porte  à  l’impureté,  tout  y  détruit  la  fain¬ 
teté  dont  les  Chrétiens  doivent  faire  une 
particulière  profefiion.  On  y  étale  le  luxe 
avec  pompe  ;  la  vanité  s’y  fait  paroître 
avec  éclat,  6c  il  s’y  fait  une  maniéré  de 
renonciation  de  celle  qu’on  avoit  faite 
dans  le  Baptême  aux  pompes  du  monde. 
On  n’oublie  rien  pour  fe  parer,  pour  at¬ 
tirer  les  regards,  6c  pour  gagner,  comme 
on  dit,  des  cœurs  :  les  hommes  8c  les 
femmes  s’y  rencontrent  dans  le  deffein  de 
s’y  plaire  mutuellement ,  8e  peut-être,  pour 
parler  avec  Tertuilien  ,  pour  y  faire  un 
commerce  réciproque  d’impureté.  La  chaf- 
teté  expofée  à  mille  attraits  flatteurs ,  à 
mille  maniérés  engageantes  ,  à  mille  em¬ 
bûches  ,  ne  s’y  peut  conferver  que  par  un 
combat  continuel  :  le  fexe  qui  devfoit  avoir 
le  plus  de  retenue  6c  de  pudeur  ,  femble 
uniquement  occupé  à  détruire  celle  de  l’au¬ 
tre  ,  6c  à  établir  le  régné  du  démon  fur 
la  ruine  de  celui  de  D,eu.  On  ne  s’y  oc¬ 
cupe  en  effet  d’autre  chofe.  Tout  y  parle 
de  plaifir  6c  de  volupté  ;  tout  n’y  infpire 
que  la  fenfualité  ,  la  molleife  6c  l’amour 
Tome  L  S 
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des  créatures.  Rien  n’y  peut  porter  à  l'a¬ 
mour  de  Dieu  ;  rien  n'y  peut  donc  être 
véritablement  Chrétien  ;  rien  n’y  peut  être 
agréable  à  Dieu  ,  puiique  rien  rfy  peut 
erre  accompagné  de  la  charité  6c  de  fon 
amour.  Les  femmes  y  paroilfent  dans  l’é¬ 
tat  le  plus  propre  à  former  dans  les  cœurs 
d'une  jeunelfe  libertine  ou  pleine  de  feu  , 
une  infinité  de  mauvais  defirs ,  6c  à  y  alla*- 
mer  les  flammes  malheureufes  d'une  impu¬ 
dicité  criminelle.  Cn  auroit  quelque  honte 
d’y  être  modefte.Les  bras  nuds,ies  épau¬ 
les  dé.  ouvertes ,  les  gorges  expofées  à  la 
vue  6c  aux  defirs  de  ceux  qui  s’y  trou¬ 
vent,  une  parure  extraordinaire,  les  con- 
verfations  plus  libres,  la  danfe  ,  que  Saint 
Ambroifc  ne  permet  qu’à  la  fille  d’une  Hé- 
rodiade  ,  &  à  laquelle  S.  Augujlin  préfé- 
roit  meme  un  travail  manuel  6c  fervile 
les  Fêtes  6c  les  Dimanches  ,  comme  un 
moindre  mal  ;  en  un  mot  la  nuit ,  toutes 
fortes  de  plaifirs ,  la  bonne  chere  qui  pré¬ 
cédé  ,  les  mafearades  6c  les  dégunemens 
quelquefois  même  de  fexe  qu’on  y  joint , 
rendent  ces  divertiflemens  fi  criminels  6c 
fi  manifeftement  oppofés  à  la  Religion  , 
qu'il  femble  qu’il  fuffiroit  d’en  avoir  con- 
fervé  quelque  refte  6c  quelque  étincelle 
pour  s'en  abflenir.  Cependant,  comme  le 
funefte  torrent  de  la  coutume  femble  avoir 
fermé  les  yeux  de  quantité  de  Chrétiens 
à  une  vérité  fi  manifefte ,  6c  leur  faire 
ignorer  leur  devoir  ,  Nous  avons  cru  ,  pour 
fatisfaire  au  notre  ,  6c  ne  nous  pas  ren¬ 
dre  coupables  de  leur  perte  par‘une  con¬ 
nivence  criminelle  ,  devoir  élever  notre 


contenus  dans  les  Lettres.  4Ï  ï 

vôix  ,  8c  nous  fervir  de  l’autorité  que  Dieu 
nous  donne  >  pour  faire  connoître  8c  com¬ 
battre  un  abus  il  déplorable  6c  fi  com¬ 
mun.  Nous  conjurons  donc  tous  les  Fidè¬ 
les  de  notre  Diocefe  ,  par  l’amour  qu’ils 
doivent  à  notre  Seigneur  Jesus-Christ  , 
qui  a  bien  voulu  répandre  fon  Sang  pour 
eux ,  6c  qui  leur  ordonne  d’écouter  avec 
fourmilion  la  voix  des  Pafteurs  qu’il  leur 
a  donnés  pour  les  conduire  ,  qui  vos  audit 
we  audit  y  de  vouloir  bien  par  un  facrifice 
volontaire  à  Dieu,  s’abftenir  de  ces  AJi'em- 
blées ,  où  ils  ne  peuvent  fe  rencontrer  fans 
l’ofFenfer ,  ou  par  eux-mémes,  ou  par  l’oc- 
cafion  qu’ils  en  donneront ,  ou  par  le  fean- 
dale  qu’ils  commettront ,  étant  peut-être 
la  caufe  de  la  chute  8c  de  la  perte  de  leur 
prochain.  Mais  fi  la  Religion  les  oblige 
fi  fortement  de  s’en  abftenir  tous  les  jours  » 
ne  fêroit-ce  pas  un  défordre  bien  plus  cri¬ 
minel  encore  ,  8c  que  nous  ne  pourrions 
nous  empêcher  de  regarder  comme  un  cau¬ 
dale  beaucoup  plus  grand  ,  fi  on  ofoit 
même  y  employer  les  jours  de  Fêtes  6c 
de  Dimanches  que  Dieu  a  defEnés  parti¬ 
culièrement  à  fon  fervice ,  6c  qu’il  oblige 
par  un  précepte  particulier  de  fanélifier  ? 
Nous  ordonnons  à  tous  Pafteurs  de  s’appli¬ 
quer  avec  foin  à  empêcher  ces  défordres 
avec  tout  le  zele  8c  toute  la  force  que 
le  fervice  de  Dieu  leur  doit  infpirer  ,  8c 
particulièrement  que  l’on  ne  profane  pas 
ces  faints  jours ,  6c  à  tous  Confdfeurs  d’y 
veiller.  Ils  fuivront ,  à  i’égaid  des  Maîtres 
8c  Maîtreflês  des  maifons  qui  auront  fouf- 
■fert  le  Bal  chez  eux  ces  faints  jours,  des 
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filles  8c  des  femmes  à  qui  on  l’aura  donne'  ; 
8c  qui  l'auront  reçu  ,  8c  des  meres  qui  y 
auront  mené  leurs  filles  ,  pur-être  pour 
avoir  la  liberté  de  s’y  pouvoir  trouver  elles- 
mêmes,  les  réglés  que  PEglife  leur  donne 
pour  les  péchés  publics  8c  de  fcandale. 
Ils  auront  foin  d’interroger  fur  ces  péchés 
les  perfonnes  mondaines  qui  iront  à  con- 
feffe  à  eux,  8c  fur-tout  ces  meres  qui  au¬ 
ront  ainfi  facrifié  malheureufement  leurs 
enfans  à  l’idole  du  plaifir  8c  de  la  vanité , 
parce  que  fouvent  la  pafficn  8c  la  cou¬ 
tume  les  aveuglant  8c  les  empêchant  de 
connoitre  le  malheureux  état  où  elles  font  , 
elles  négligent  ou  omettent  de  s’en  accu- 
fer  ;  8c  ils  fe  fouviendront  que  fans  une 
véritable  douleur  de  leur  faute  ,  8c  une 
réfolution  ferme  8c  fincere  de  ne  la  plus 
commettre  à  l’avenir  ,  ces  fortes  de  per¬ 
fonnes  ne  peuvent  être  capables  d’abfolu- 
tion.  Donné  à  Arras  en  notre  Palais  Epif- 
copal ,  le  io  Janvier  1695.  Signé  GUY, 
Evêque  d’Arras. 

Par  Ordonnance  de  Monfeigneur.  Car  o  n. 

CJMB— — — —  I  ■  I  MC— ——g— P— 
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De  M.  Flêchier  ,  Evêque  de  Nîmes  S 
aux  Fideles  de  fon  Diocefe  *  contre 
les  Speüacles. 

Esprit  flechier  ,  par  ia 

grâce  de  Dieu  6c  du  S.  Siégé  Apofioliquc 
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Evêque  de  Nîmes  >  Conseiller  du  Roi  en 
tous  fes  Confeils  :  A  tous  les  Fideles  de 
notre  Diocefe ,  Salut  8c  Bénédiction. 

1 

Mes  trÈs-chér$  Freres. 

Nous  voyons  avec  douleur  depuis  quel¬ 
que  temps  ,  l’affeétion  8c  rempreflèment 
que  vous  avez  pour  les  Spectacles  que 
nous  avons  fouvent  déclarés  contraires  à 
l’efprit  du  Chriflianifme,  pernicieux  aux 
bonnes  mœurs  ,  8c  féconds  en  mauvais 
exemples;  où  ,  fous  prétexte  de  repréfen- 
tâtions  8c  de  manques  innocentes  par  elles- 
mêmes,  on  excite  les  paflions  les  plus  dan- 
gereufes  ,  8c  par  des  récits  profanes  8c 
des  maniérés  indécentes  ,  on  offenfe  la 
vertu  des  uns ,  8c  Ton  corrompt  celle  dê& 
autres. 

Nous  crûmes  la  première  fois  que  ce  n’é- 
toit  qu’une  curiofité  paffagere  d’un  diver- 
tiflernent  inconnu  dont  vous  vouliez  vous 
de'fabufer,  8c  nous  eûmes  quelque  légère 
condefcendance  :  mais  puifque  c’eil  une 
habitude  de  plaifir,  8c  une  efpece  de  liber¬ 
tinage  qui  fe  renouvelle  tous  les  ans  ,  nous 
connoiiions  que  ce  n'eft  plus  le  temps  de 
fe  taire,  8c  qu’un  plus  long  filence  pour¬ 
ront  vous  donner  lieu  de  penfer  que  nous 
tolérons  ce  que  l’Eglife  condamne  ,  8c 
que  nous  condamnons  avec  l’Egiife. 

Nous  étions  aiTez  occupés  à  ramener 
les  hérétiques  ,  à  détruire  leurs  erreurs  8c 
leurs  préventions,  à  corriger  les  vices  8c 
les  foiblefîes  ordinaires  des  hommes  :  oit 
n’avoit  guere  vu  de  Théâtre  dneffé  dans 
cette  Ville  i  l’art  de  corrompre  les  cœurs 
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par  des  chants  Sc  par  des  Spe£iac!es ,  nV 
étoit  pas  encore  introduit  ;  Poifiveté  n  a- 
voit  pas  encore  amolli  les  efprits,  8c  Y  hé* 
réfie  mê;ne  avoit  horreur  de  ces  corruptions  pu* 
l  tiques. 

La  Providence  divine  fembloit  nous 
avoir  mis  à  couvert  pour  toujours  de  cette 
efpece  de  réduction ,  par  la  chiite  des 
premiers  qui  vous  l’apporterent  :  on  les 
vit  méprifés  8c  miférables  ,  traînant  une 
trifte  8c  fconteufe  pauvreté  dans  ce  Dio- 
cefe  ,  ou  ils  avoient  conçu  le  defiein  8c 
l’efpérance  de  s’enrichir  :  nous  ne  plai¬ 
gnîmes  pas  leur  fort  ;  nous  les  affiliâmes 
pourtant,  8c  nous  vous  louâmes  ,  Mes 
tres-chers  Freres,  d’avoir  contri¬ 
bué  à  les  humilier  par  vos  dégoûts ,  8c  à 
les  fecourir  par  vos  charités. 

Cependant  nous  avons  vu  tout  d’un 
coup  renaître  une  nouvelle  troupe,  8c  s’é¬ 
lever  un  fécond  théâtre  fur  les  ruines  du 
premier;  nous  en  fûmes  furpris  :  mais  ce 
qui  nous  toucha  le  plus  ,  Mes  tres-chers 
Freres  ,  ce  fut  l’ardeur  avec  laquelle  vous 
couriez  à  de  tels  Spectacles  :  l’argent  qui 
vous  coûte  tant  à  donner  à  nos  Hôpitaux  , 
vous  le  donniez  là  avec  complaifance  : 
vous  alliez  avec  joie  vous  divertir  des 
paffions  d'autrui  >  8c  nourrir  peut-être  les 
vôtres  :  vous  aimiez  à  voir  8c  à  entendre 
ces  filles  de  Babylone  >  qui  chantoient 
les  cantiques  de  leur  pays  ;  vous  leur 
donniez  vos  approbations ,  8c  par  vos  ap- 
plaudifiemens  8c  vos  batteries  ,  vous  échauf¬ 
fiez  ces  ferpens  à  mefure  qu’ils  vous  pi- 
quoient  :  vous  faifiez  part  de  ces  récréa? 
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tions  empoifonnées  à  vos  amis  ^  8c  plus 
encore  à  vos  amies  ;  8c  ,  ce  qui  eÜ  plus 
déplorable?  vous  donniez  à  vos  enfans  en^ 
core  innocens ,  la  vue  de  ces  vanités ,  pour 
récompenfe  de  leur  fagefie. 

Ceux:  qui  font  nés  dans  les  lumières  de 
la  Foi  8c  de  la  Religion  Catholique  ,  ne 
rougiflent-ils  pas  d’avoir  part  à  ces  œu¬ 
vres  de  ténèbres?  Mais  vous.  Mes  très- 
chers  Freres  ,  qui  êtes  fortis  du  fein  de 
l’héréfie ,  quand  ce  ne  feroit  qu’en  appa¬ 
rence  ;  pendant  que  vous  viviez  dans  le 
libre  exercice  de  vos  erreurs  ^  ofiez-vous  i 
ou  par  crainte,  ou  par  confcience,  appro¬ 
cher  de  ces  Speêlacîes  que  vous  fréquen¬ 
tez  aujourd’hui  ?  Vous  réferviez  au  foula- 
gement  de  vos  Freres  l’argent  qu’il  ne 
vous  étoit  pas  permis  d’employer  à  cette 
forte  d’amufemenr  :  vous  aligniez  à  Jé¬ 
sus-Christ,  en  la  perfonne  de  fes  pauvres* 
une  portion  des  fruits  de  votre  commerce  , 
en  reconnoiffance  de  la  bénédiction  qu’il  y 
répandoit  :  vous  ne  vous  fouvençz  que 
trop  de  vos  Ioix  8c  de  vos  coutumes  paf- 
fées  ;  n’avez-vous  oublié  de  votre  ancienne 
difcipline  que  la  privation  des  Spectacles  , 
qu’elle  vous  avoit  interdits  ,  8c  les  au¬ 
mônes  qu’elle  vous  obligeoit  de  faire? 

Mais  enfin  vous  fatisfîtes  vos  defîrs* 
Nous  avions  efpéré  que  ces  plaifirs  ayant 
perdu  pour  vous  la  grâce  de  la  nouveauté  * 
8c  vous ,  ayant  perdu  le  goût  de  ces  plai- 
firs  ,  vous  n’abuferiez  plus  de  notre  fiience  ; 
mais  hélas  !  à  peine  les  traces  impures  de 
ce  premier  paflage  étoient  effacées,  que 
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VEfprit  immonde  ejl  revenu  (i)  ;  quil  s’eff 
mis  comme  en  poifeffion  de  cette  Ville  ; 
qu  il  y  établit  fa  domination  ,  8c  qu’en 
quelque  façon  il  s’y  perpétue ,  fi  nous  ne 
réfiftons  à  cette  introduction  dangereufe  , 
8c  fi  nous  ne  troublons  cette  paix,  avec 
laquelle  il  prétend  régner  fur  nos  Diocé- 
fains. 

Nous  y  fommes  d’autant  plus  obligés  > 
que  le  Ciel  n’eft  déjà  que  trop  irrité  con¬ 
tre  nous.  Convient- il  ,  Mes  tres-chers 
Fkeres  ,  d’étaler  fur  des  Théâtres  un 
attirail  de  vanité  ,  d’y  jouer  des  Scenes 
divertiffantes ,  &  d’y  remplir  TeTprir  8c  le 
cœur  des  peuples  de  frivoles  8c  ridicules 
pallions dans  des  conjectures  fatales,  oii 
toute  créature  gémit  dans  l'attente  d’un  ter¬ 
rible  événement  ;  où  chaque  citoyen  doit 
prier  pour  fon  Prince  ,  8c  craindre  poux 
fa  Patrie  ;  où  le  Roi  s’hunv.liant  le  pre¬ 
mier  lui-même  fous  la  main  toute-puif- 
fante  de  Dieu  ,  implore  fes  anciennes  mi- 
féricordes  ;  8c  touché  des  malheurs  d'une 
guerre  que  la  juftice  8c  la  Religion  l’o¬ 
bligent  de  foutenir  ,  mer  tout  fon  Royau¬ 
me  en  priere  (  i  )  >  8c  fait  palier  de  fon 
cœur  royal  dans  celui  de  tous  fes  Sujets  » 
fon  humble  confiance  en  Dieu  ,  8c  fa  cha¬ 
rité  pour  fon  peuple? 

Les  Spectacles ,  quand  ils  feroient  inno- 
cens  ,  ne  doivent-ils  pas  être  défendus  dans 
ces  temps  de  tribulation  ?  Ne  fçait-on  pas 


(i)  Ev.vîg.  de  S.  Luc  ,  ch  XI. 
u)  Prières  ordonnées  par- tout* 
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que,  félon  le  Sage  (O-  ,  la  mufique  dans  le 
deuil  ejl  une  mufique  d  contre-temps  ;  8c  que 
Jesus-Christ  fit  fortir  d’une  maifon  affli¬ 
ge^  les  Joueurs  de  flûte  >  &  la  Troupe  bruyante 
qui  les  fuivoit  (2)  ? 

Les  faints  Canons  ont  toujours  défen¬ 
du  les  réjouiffances  publiques  aux  péni- 
tens;  8c  quand  le  ferons-nous ,  Mes  tres- 
chers  Freres,,  fi  nous  ne  le  fommes , 
lorfque  nous  voyons  la  colere  du  Ciel  ré¬ 
pandue  fur  toute  la  terre?  LvEgIife  retran¬ 
che  même  dans  les  jours  de  trifteffe  8c  de 
deuil  >  les  folemnités  de  fon  culte  t  les  pa¬ 
rures  de  fes  Autels  8c  de  fes  Minières ,  la 
douceur  même  8c  la  gaieté  de  fes  chants  y 
8c  vous  irez  repaître  vos  yeux  des  agré- 
mens  affe&és  >  8c  du  pompeux  ajufiement 
de  quelques-  femmes  licencieufes  *  8c  prê* 
ter  l’oreille  à  la  voix  8c  aux  récits  paifion- 
nés  de  ces  Sirenes  r  dont  parle  Ifaïe  (3) r 
qui  habitent  dans  les  Temples  de  lu  volupté • 

Vous  croyez  peut-être ,- Mes  tres-chers* 
Fr  eres  ,.  qu’il-  eft  bon  d’amufer  8c  d’étour^ 
dir  ,  pour  ainfi  dire  *  les  craintes  8c  les 
inquiétudes  des- peuples  ,  8c  de  leur  mettre 
à  la  place  de  tant  de  trilles  objets  qui  les> 
environnent,  des  idées  qui  les  divertif- 
fent  . ....  Peuvent-ils  ignorer  les  Tureurs  8c 
Tes  agitations  du  monde  l  Ne  fentent  ils* 
pas  les  maux  préfens  l  N’appréhendent-ife 
pas  les  maux  à-  venir  i  Efi  ce  au  pied  du< 
Théâtre  ou>  de  l’Autel ,  qu’on  va  chercher 

^ ,,  ■  ■■  1— 1 — rnmmmm — — — — —  !  ■  ■■■»  n 


(1)  Ecclef.  ch.  IX. 

(2.)  Evang,  de  S.  Matth.  ch,  IX. 
fe)  Ifaie ,  ch,  XIII,. 
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les  confol&tions  des  trilleffes  publiques  8c 
particulières?  Les  malheurs  réels  que  nous 
reliéntons  ,  ou  dont  nous  Tommes  mena¬ 
cés  ,  Te  guériflent-Üs  par  des  chanfons  8c 
par  des  fictions  faites  à  plaifir  ?  Pendant 
qu’Ifraël  8c  Juda,  Joab  8c  vos  Princes 
font  fous  des  tentes ,  dans  les  brûlantes 
ardeurs  de  la  guerre  8c  de  la  faifon,  il  vous 
fied  b;en  d'écouter  à  votre  aile,  un  Chan¬ 
teur  ou  une  Chanteuie ,  8c  de  voir  lur  un 
Théâtre  ,  comme  en  raccourci ,  la  figure 
du  monde  qui  paffe. 

Ne  croyez  pas  ,  Ms  s  trfs-chrrs  Frf- 
res  ,  que  nous  veuillions  vous  effrayer  : 
nous  efpérons  auffi-bien  que  vous  ,  que 
nous  aurons  fujet  de  nous  réjouir,  &  que 
îe  Seigneur  bénira  nos  armes  :  mais  fera- 
ce  aux  dieux  de  POpéra  que  vous  irez 
porter  votre  reconnoi fiance-  8c.  votre  joie  ? 
c'efi  au  Dieu  vivant  que  nous  offrirons 
nos  folemnelles  actions  de  grâces  ;  nous 
chanterons  les  Cantiques  de  Sien  dans  nos 
Temples  :  Nous  nous  rtjouirons  ,  no:re 
modejiie  fera  connue  de  tout  le  monde  ;  nous 
adorerons  le  Dieu  des  armées  ,  8c  nous 
fubitituerons  des  Spectacles  de  religion  aux 
Spectacles  impurs  8c  profanes,  dont  vous 
n’avez  été  que  trop  enchantés. 

Nous  vous  conjurons  ,  Mes  tres-chers 
Freres  y  par  notre  Sauveur  Tesus-Cbrist  p 
de  vous  en  abllenir.  Evitez  les  piégés  fii- 
neftes  que  le  démon  vous  a  tendus.  Ne 
fournirez  pas  à  vos  convoitifes  de  quoi 
fe  fouîever  contre  vous.  Ecoutez  la  voix 
du  Pafteur  qui  vous  exhorte  8c  vous  fol- 
licite  y  qui  aime  mieux  devoir  votre 
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cbéiflance  à  fes  charitables  confeils  »  qu’aux: 
cenkires  que  PEgüfe  lui  a  mifes  en  main. 
Donne'  à  Nîmes  dans  notre  Palais  Epif- 
copal ,  le  huitième  jour  de  Septembre  mil 
fept  cent  huit. 

S  igné  \  f  ESPRIT  r  Ev.  de.  Nîmes^ 
Et;.plus  bas  , 

Par  Monseigneur ,  R 1  e  u  l  e  nc, 


M  A  M  D  EME'.N  T  (O- 

Du  Chapitre  de  la  Cathédrale  d'Au¬ 
xerre  j  pendant  la  vacance  du  Siégé s, 
touchant,  la  Comédie.. 

\ 

L/e  s  Chanoines  &  Chapitre  de  l’Eglife' 
d'Auxerre  ,  au*  Cierge'  Se'culier  8c  Régu¬ 
lier ,  8c  à  tous  les  Fideles  de  la  Ville  8c 
Fauxbourgs  d’Auxerre.  S  a  l  u  t.- 

Nous  apprenons.  Nos  Très-Chers  Fre* 
res-,  avec  la  plus  vive  douleur,  le  lcan— 
‘dale  qui  vient  de  paroître  dans  cette  Ville 
par  le  féjour  d’une  Troupe  de  Comédiens, 
de  ces  hommes  pervers  quh  n’emploient: 
leurs  talens-  qu’à  corrompre  les  cœurs ,  ÔC 
à  répandre  le  poifon  dont  ils  font  infec¬ 
tés..  Iis  n’ont  pas  même  refpedlé  les  por¬ 
tes  de  nos  Eglifes  ;  ils  ont  ofé  y  afficher’ 
lè  jour  8c.  l’heure  de  leurs-  criminels  fpec— 
tacles- 
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L’Eglife  qui  les  regarde  comme  la  plut 
funefte  ivraie  que  l'homme  ennemi  ait 
jettée  dans,  le  champ  du  Pere  de  famille  >. 
n’attend  pas  le  temps  de  la  moiffon  pour 
les  féparer  de  fa  Communion.  Dans  les. 
inifruètions  qu’elle  vous  adreffe  au  milieu 
de  la  célébration  des  faims  My Itérés, elle  les 
déclare  exclus  de  tous  fes  biens  fpirituels  y 
de  fes  prières  8c  de  fes  Sacre  riens.  C’eit 
ce  que  porte  expreffément  le  Rituel  de 
ce  Diocefe.  Après  avoir  aflocié  les  far r 
ceurs  *  bateleurs  8c  Comédiens  ,  aux  ma* 
giciens,  aux  devins,  aux  ufuriers  publics  , 
aux  fimoniaques  ,  aux  hérétiques  dénon- 
cés  8c  aux  fehifmatiques  ,  il  ajoute  :  Tou¬ 
tes  ces  perfonnes  demeureront  excommuniées , 
jufqui  ce  qu'dits  rentrent  en  etles^int  'mes  y. 
qu'elles  rcconnoijfent  V énormité  de  leurs  crimes  , 

quelles  en  demandent  V abfolution  a  VEglife * 

La  fermeté  avec  laquelle  fe.u  M.  de 
Ca/ïus  s’éteit  oppofé  à  leurs  entreprifes 
les  avoit  conftaniment  bannis  de  fa  Ville 
épifcopale ,  quelques  tentatives  qu'ils  aient: 
employées  ;  l’autorité  de  fon  miniftere 
facré  8c  fon  crédit  auprès  des  Puilfanccs, 
furent  toujours  une  barrière  que  tous  leurs 
efforts  ne  purent  franchir.  Il  ferable  au¬ 
jourd’hui  qu’ils  veulent  profiter  de.  nos 
malheurs.  Ils  faifiiîènt  le  temps  ou  notre 
Eglife  dans  le  deuil  pleure  la  perte  d’un 
pere  également  tendre  8c  vigilant  ;  8c  la 
voyant  encore  dans  la  viduité  ,  ils  fe  hâ¬ 
tent  de  prévenir  ce  qu’ils  auroienr  à  crain¬ 
dre  du  zele  &  de  la  piété  de  fon  Suc- 
cefTeîtr. 

•  Pour  nous  x  Nos  Très -Chers  Fteres  î 
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dépofitaires.  de  la  même  autorité,  nous  ne 
devons  point  nous  borner  à  gémir  dans  le 
fecretv  Nous  devons  élever  notre  voix,  8c 
faire  tous  nos  efforts  pour  réprimer  ces. 
défordres.  De  quelle  confufîon  ne  ferions- 
nous  pas  couverts  à  la  face  de  cette  Eglife  * 
ôc  aux  yeux  de  Piltuffre  Pontife,  que  nous 
attendons ,  fi  l’on  pouvoit  reprocher  à 
notre  gouvernement  un  filence  fi  criminel  ? 
Nos  predécelfeurs  en  pareille  circonilance 
ont  refufé  de  faire  une  Proceflion  géné¬ 
rale  jufqu.’a  ce  que  le  Théâtre  fit  ren- 
verfé*  Sc  les  Comédiens  chaffés* 

Nous  n’entrerons  pas  dans,  le  détail  de 
tous  les  motifs  qui  doivent  vous  infpirer 
une  faînte  horreur  des  fpeci.acles ,  &  en- 
particulier  de.  la  Comédie,  lis.  ont  été  dé¬ 
veloppés  non  feulement  par  les  Théolo¬ 
giens  les  plus  fages  8c  les  plus  éclairés  (1)  ; 
mais  encore  par  un  Prince  aufîi  grand  par. 
fa  piété  &  fes  vertus  ,  que  par  fou  au- 
gufte  naiffance  (2,).  Nous  nous*  repofons. 
avec  une  entière  confiance  fur  la  vigi¬ 
lance  de  vos  Pafieurs*  Soyez,  afïidus  à  vos. 
Paroiffes,  Sc  vous  y  recevrez  toutes  les. 
înftruCtions  dont  vous  avez  befoin  fur 
une  matière  qui  devient  l’objet  de  leur, 
zele.  Ils  vous  découvriront  les.  piégés  que: 
l’on  tend  par  les  Spectacles  aux  Chrétiens 
imprudens*  Ils  lèveront  te,  mafque.  réduc¬ 
teur  ,,  fous  lequel  les  vices,  prétendent  ca¬ 
cher  leur  difformité»  Ils  prouveront  que. 
le  but  de  cet  art  funefe  efi  de  faire  naî- 


U)  MM.  Boffuet , Evêque  de  Meaux  ,  Nicole*  &c* 
la}  M  le  Prince  de  Omi* 
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tre  8c  d'émouvoir  les  paflîons  dans  lés¬ 
âmes  innocentes  ;  8c  d'excuier  le  crime 
dans  ceux  qui  y  font  livrés  ;  en  un  mot 
d’sutorifer  &  même  canonifer  tout  ce  qui 
eft  condamné  par  l’Evangile.  Ces  dignes 
Pafteurs  détruiront  tous  Tes  prétextes  ,  par 
lefquels  on  prétend  juftifier  ces  profanes 
amufemens.  Ils  feront  voir  que  les  fpeéta- 
teurs  ne  svy  intérefient  qu’autant  qu’ils  ref- 
fentent  8c  qu'ils  éprouvent  en  quelque 
forte  les  paflîons  criminelles  qui  le^r  font 
repréiertées.  Enfin  joignant  le  poids  de 
F  autorité  à  la  folidité  des  raifonnemens  * 
ils  vous  démontreront  que  ces  fortes  de 
repréfentations  ont  été  regardées  par  tous 
les  SS.  Peres  comme  un  relie  de  Paga- 
nifme,  le  levain  d’un  culte  facrilege ,  8c 
une  école  d'impureté. 

Souvenez-vous*  Nos  Très-Chers  Freres, 
des  vœux  foljmnels  que  vous  avez  faits 
a  Dieu  dans  votre  Baptême.  Vous  avez 
promis  à  la  face  des  faints  Autels  de  re- 
roncer  au  démon  8c  à  fes  pompes ,  8c  de 
vous  attacher  à  Jefus-Chrift.  C’eft  par-là 
que  vous  êtes  Chrétiens.  L’affiftance  aux 
Spectacles  n’efi-elle  pas  un  défaveu  de 
vos  engagemens  ?  Oferoit-on  la  rapporter 
à  Dieu  >  Et  fi  dans  f  ivre  fié  des  amufe- 
femens  8c  des  plaifirs  on  étouffe  tous  les 
remords  de  !a  confidence,  ne  doit-on  pas 
craindre  qu'ils  ne  fe  réveillent  ,  8c  qu'ils 
ne  deviennent  plus  cuifans,  mais  trop  tard, 
à  l’heure  de  la  mort  ?  *La  Comédie  eft  un 
des  moyens  que  le  démon  emploie’  avec 
plus  dépecés  pour  retenir  fes  efclaves , 
2c  eu  former  de  nouveaux.:*  Le.  Théatfc 
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eft  une  chaire  peftilentieile  que  cet  efprit; 
fuperbe  a  toujours  oppofée  à  la  chaire  de 
ve'rité.  (Teft-là  qu’il  a  établi  fon  empire. 
Il  a  été  forcé  d’en  convenir  lui  même  au 
temps  de  Tertidlien .  Une  femme  chrétienne 
étant  allée  au  Théâtre  ,  en  revint  poflê- 
dée  du  démon.  L’Exorcifte  lui  demanda 
comment  il  avoit  ofé  attaquer  une  Fidelie. 
Il  répondit  hardiment  :  J’ai  eu  raifon  ,  je 
l’ai  trouvée  chez  moi  :  In  meo  inveni  (  1  X 
Nous  vous  dirons  encore  avec  la  liberté 
d’i^n  faint  Prophète,  &  plaife  au  Ciel  que* 
ce  foit  avec  le  même  fuccès  :  Vous  ne 
pouvez  fervir  deux  maîtres.  J uf qu'ci  quand 
fire eus*  comme  un  homme  qui  boite  des  deux 
cocés  (a)  ;  adorant  tantôt  le  Seigneur,  6c 
tantôt  l’idole  de  la  volupté  ?  Choififfez  an- 
quel  dés  deux  vous  voulez  appartenir.  Si 
c’eft  au  démon ,  allez  vous  mêler  dans  la. 
foule  de  fes  adorateurs.  11  a  fon  temple' 
ouvert  :  ce  font  les  Théâtres  ou  il  a  élevé 
fon  trône.  Mais  fi  c’efi  Dieu  que  vous 
avez  choifi  pour  votre  partage  ;  fi  vous 
vous  écriez  avec  Ifraël  touché  ,  converti  :: 
Oejl  le  Seigneur  qui  efc  le  vrai  Dieu ,  fuyez 
les  affemblées  d’iniquité  dont  fa  fainteîé 
eft  offênfée.  Allez  répandre  votre  ame  en¬ 
ta  préiênce-  de  Jefds-Chrift  ,  par  de  nou¬ 
velles  proteftations  de  confécration  Sc  d’a¬ 
mour.  Demandez-Iui  avec  larmes  qu’il- 

ouvre  les  veux  de  ces  malheureufes  vidi- 
« 

mes  de  Satan  fur  l’horreur  de  leur  état^ 
Forcezdes  ,  Nos  Très-Chers  Freres ,  en  dé~ 


(j)  Ter  cul.  de  Spett.  cap.  XVI* 

(x)  h  Reg,  XVIII  ,  XXI, 
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ferrant  leurs  Spectacles  impies  ,  d’aban¬ 
donner  une  profeffion  qui  les  met  dans  un 
état  perpétuel  de  péché  ;  afin  que,  fiuf- 
trés  des  gains  injuftes  quils  fe  promet¬ 
taient,  ils  travaillent  pour  fubvenir  à  leurs 
hefoins  par  des  voies  légitimes. 

Enfin  ,  Nos  Très-Chers  Freres  ,  ne  pro¬ 
diguez  pas  pour  la  perte  de  vos  âmes  le: 
fuperflu  de  vos  biens,  qui  efl  le  patri¬ 
moine  des  pauvres.  Leurs  befoins  font  fî 
prelfans  ,  leur  nombre  eft  fi  prodïgicufe- 
ment  multiplié,  qu’il  devrait  vous  enga¬ 
ger  jufqu’au  facrifice  d'une  partie  de  votre 
néceiTaire.  Dans  une  année  >  oir  la  main 
de  Dieu  vient  de  s’appefantir  fur  nous 
en  nous  ôtant  la  récolte  qui  fait  la  prin¬ 
cipale  reffource  du  pays  ;  dans  un  temps 
de  calamité,  où  nous  ne  devrions  penfer 
qu'à  fléchir  fa  colere  par  des  œuvres  de 
pénitence,  .n’attirez  pas  par  de  nouveaux 
crimes ,  de  nouveaux  traits  de  vengeance». 

A  cbs  Causes  ,  en  nous  confor¬ 
mant  au  Rituel  8c  aux  Ordonnances  Syno¬ 
dales  de  ce  Diocefe ,  Nous  ordonnons  aux 
Curés  ,  Confeffeurs  8c  Prédicateurs  de  la 
Ville  &  Fauxbourgs  d’Auxerre,  d’inftruire. 
en  public  8c  en  particulier  tous  les  Fidè¬ 
les  de  l’un  8c  de  Pautre  fexe  ,  de  l’obli¬ 
gation  ou  ils  font  de  s’abftenir  de  diverrif- 
femens  fi  préjudiciables  à  leur  falut  ,  8c 
de  n’avoir  aucune  fociété  avec  des  gens 
que  les  Ioix  eccléfiafliques  8c  civiles  ont 
toujours  regardés  comme  infâmes.  Exhor¬ 
tons  Tes  âmes  pieufes  de  faire  à  Dieu  y 
conjointement  avec  Nous ,  des  prières  par- 
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ticulieres  >  pour  détourner  fa  colere  ,  que 
ces  fortes  de  fcandales  attirent  ordinaire¬ 
ment  fur  les  villes.  Et  fera  notre  prêtent 
Mandement  lu  aux  Prônes  des  Meffies  de 
Paroiffes ,  8c  affiche'  par-tout  ou  befoin 
fera. 

Donné  à  Auxerre  en  notre  Chapitre, 
le  ij  Novembre  1754* 

HUET,  Préfident  du  Chapitre. 

Par  Ordonnance  de  mefdits  Sieurs  , 
P  e  la  R  t  ,  Ch.  an.  Secret . 


ORDONNANCE 


De  M.  de  Belloy  ,  Evêque  de  Mar¬ 
seille  ,  rendue  fur  le  Requijïtoire  du 
Promoteur-  Général,  touchant  le  Cir¬ 
que  au  Colifée. 

à  Monseigneur  l’Évêque. 

R  emontre  le  Promoteur  ,  que  par 
PArticle  cinq  du  Titre  premier  des  Sta¬ 
tuts  de  votre  Diocefe,  il  elî  défendu  «  meme 
=»  aux  fimples  Clercs ,  8c  à  f égard  desPrê- 
»  très  Séculiers  8c  Be'guliers,  fous  peine 
»>  de  fufpenfe  ipfa  fadlo ,  de  fe  trouver  aux 
Bals,  Comédies,  Opéra  8c  autres  Spec- 
»  tacles  fi  contraires  à  la  fainteté  de  leur 
a>  état  8c  à  Pefprit  du  Chriftianifme  d>  ;  que 
nonobftant  cette  défenfe  ,  nombre  d’Eccié- 
fiaftiques  *  même  Prêtres ,  fréquentent  le 
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Cirque  ou  Colifée  établi  depuis  peu  hors  l’en¬ 
ceinte  de  cette  Ville.  Ce  lieu  deftiné  à  des 
Bals  ,  Comédies ,  Cafés  8c  autres  Spectacles 
profanes,  ne  doit  pas  être  fréquenté  par  des 
perfonnes  eccléfia'hques,  fpécialement  con- 
facrées  par  leur  état  au  Service  divin.  Cette 
fréquentation  ,  également  cppofée  à  l'ef- 
prit  de  V Article  ci-deflus  rapporté  ,  fie  à 
celui  des  SS.  Canons,  feandalife  les  gens 
du  monde  ;  8c  comme  il  importe  de  faire 
ceffer  ce  fcandale  *  Requiert  qu’il  Vous 
plaife ,  MONSEIGNEUR  ,  faire  de  très- 
expreifes  inhibitions  fie  défenfes  a  tous 
Ecc'éfiaftiques  Sc  à  tous  Prêtres  Séculiers  8c 
Réguliers  ,  de  *fe  trouver  aux  Aflembîées  du 
Cirque  ou  Colifée  ,  fous  les  mêmes  peines 
portées  par  le  fu(drt  Article ,  8c  que  l'Or¬ 
donnance  qui  fera  fur  ce  rendue  ,  fera  en- 
regiftrée  rière  votre  Greffe  ,  imprimée  , 
envoyée  à  toutes  les  ParoiiTes ,  Eglifes 
luccurfales ,  .8c  à  tous  les  Corps  8c  Com¬ 
munautés  Séculières  8c  Régulières  d'hom¬ 
mes,  8c  inférée  aux  Statuts  Synodaux  > 
dans  !a  première  édition  qui  en  fera  faite  > 
pour  que  perlonne  n’en  ignore.  Et  a  figné* 

LONG  ,  Chan .  Promoteur -Général* 

Jean-Baptiste  de  Belloy,  par 
la  perrriiïlon  divine  8c  l'autorité  du  Saint 
Siégé  Apoltolique ,  Evêque  de  M;-rfciile  y 
Ccnfeiller  du  Roi  en  tous  fes  Confeils ,  8ec. 
Vu  la  RequiPrion  de  notre  Promoteur,  Sc 
y  ayant  égard ,  avons  fait  8c  faifons  très- 
expreflés  inhibitions  8c  défenfes  à  tous 
EccIéfaPiqucs  8c  Prêtres  Séculiers  2c  Ré- 
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guliers  de  notre  Diocefe  ,  de  fe  trouver  aux 
Aifemblées  du  Cirque  ou  Colifée ,  fous  les 
peines  porte'es  par  l’Article  cinq  du  Titre 
premier  des  Statuts  Synodaux  de  notredit 
Diocefe.  Et  fera  la  Pre'fente  enrégiftrée 
rière  notre  Greffe  ,  imprimée  8t  envoyée 
à  la  diligence  de  notredit  Promoteur ,  par¬ 
tout  où  befoin  fera.  Donné  à  Marfeille 
dans  notre  Palais  Epifoopal  ,  le  treize 
Oétobre  mil  fept  cent  foixante  8c  douze. 

f  J.  B  A  P  T.  Evêque  de  Marfeille. 

Par  Monfeigneur ,  Berger»  Profecr. 

Feu  M.  de  Rochechouart ,  Evêque 
cI’Arras ,  pénétré  de  l’obligation  de  ne 
donner  à  l’Eglife  que  des  fujets  dignes 
du  faintMiniftere ,  ne  vouloir  pas  que 
dans  les  Séminaires  on  fît  aucune  re- 
préfentation  dramatique.  Son  atten¬ 
tion  à  cet  égard  alla  jufqu’à  défendre 
aux  Principaux  des  Colleges  de  pren¬ 
dre  aucun  Ecolier  tonfuré  pour  être 
Aéleur  dans  les  Tragédies  qui  fe  re- 
préfentoient  à  la  fin  de  l’année  feho- 
ïaltique,  8c  qu’il  defiroit  abolir.  Cette- 
défenfe  fe  trouve  dans  fon  Mande¬ 
ment  du  2 y  Septembre  1698  (1). 


(1)  Ce  Mandement  &  un  des  deux  prêcédens  du. 
meme  Evêque,  fe  trouvent  indiqués  dans  notre 
HijÏQÏrç  des  Ouvrages  p car  contre  les  Tj Autres ,  p,  iB  jj. 
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Nous  ne  voulons  pas ,  dit  ce  refpe&abfe 
Prdat  ,  que  Ton  y  employé  des  perfonnes 
confacrées  à  Dieu,  ou  par  l’état  ecciéfiaftique 
qu'ils  ont  embraffé  >  ou  par  les  fonctions 
eccléfiaftiques  qu’ils  exercent  dans  des  Egli- 
fes  particulières  ou  on  le3  voit  revêtus  de 
iurplis-  En  effet ,  n’eft-ce  pas  un  défordre 
manifefte  8c  un  fcandale  ,  que  la  meme  per- 
fonne  qui  aura  paru  pendant  les  Offices  di¬ 
vins  occupée  à  y  chanter  fous  un  habit  ecclé* 
Sadique  les  louanges  de  Dieu  ,  6c  àfervirà 
F  Autel  au  plus  redoutable  de  nos  myfteres  , 
paroiflè  enfuite  8c  quelquefois  le  même  jour 
îur  un  Théâtre  *  ou  fade  partie  du  fpe&acle  ? 
N’eft-ce  pas  là  vouloir  accorder  ,  contre  la 
defenfe  de  T  Apôtre  ,  la  lumière  avec  les- té¬ 
nèbres  ,  6c  Jefus-Chrift  avec  Belial  i 

Les  badïnerres  des  Laïques  ,  dît 
S.  Bernard  y  font  dans  la  bouche  des 
Prêtres ,  des  efpeces  de  blafphêmes  ; 
&  c’ert  un  facrïîege  que  de  s’y  aceou- 
turner  r  AJJitefcere  facrilegum  eft. 

M.  de  Èoifgelin  y  Archevêque 
cPÂix(i) ,  donna  des  preuves  de  fou 


de  même  qu’aux  pages  ipp  <Sc  216  nous  avons 
indique  ic  Mandement  de  M.  Fhéchler  r  Evêque 
de  Nîmes,  St  celui  du  Chapitre  d’Auxerre,  rap¬ 
portés  ci-deilus,  pages  412, 41p. 

(1)  Ce  Prélat  prononça  le  Difcours  de  la 
cérémonie  du  Sacre  de  Louis  XVI.  On  y  admira 
l’éloquence  touchante  ,  avec  laquelle  ilncdi/Ti- 
mula  rien  fur  les  engagemens  que  le  Souverain 
prend  avec  l'on  Peuple,  ni  fur  le  tribut  d’obciCr 
lance  que  le  Peuple  doit  à  l'on  Souverain. 
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refped  pour  cette  maxime ,  dans  Ton 
JDifcou  rs  de  réception  à  l’Académie 
Françoife,  qu’il  prononça  le  2^  Fé¬ 
vrier  1776.  M.  l’Abbé  de  Voifenon,  à 
la  piace  duquel  il  fut  élu ,  avoit  ac¬ 
quis  de  la  réputation  dans  le  genre 
futile  delà  Littérature,  par  des  Pièces 
de  Théâtre ,  &  d’autres  produdions  in- 
alliables  avec  l’innocence  des  mœurs. 
1YL  P  Archevêque  cI’Aix  &  M.  de  Ro- 
qmlaure  J  Evêque  de  Senlis,  qui  ré¬ 
pondit  à  fon  Diicours ,  n’accorderent 
au  défunt  Académicien  aucune  louan¬ 
ge  fur  fes  Ouvrages  littéraires.  Le  û- 
ience  à  cet  égard  leur  parut  un  de¬ 
voir  (1).  Ces  Prélats  fe  contentèrent 
de  ne  louer  M.  l’Abbé  de  Voifenon  que 
fur  lès  qualités  fociales  ,  &  de  faire 
valoir  les  fentimens  édilïans  avec  Ie£ 
quels  il  avoit  paru  terminer  fa  vie  ,  8c 
qui  vraifemblablement  le  mirent  dans 
le  cas  de  témoigner  fes  regrets  d’a¬ 
voir  li  mal  employé  fes  talens. 

L’Académicien  auquel  je  iuccede  ,  dit 
M.  de  Boijgelin  ,  Archevêque  d’Aix  ,  n’a  pas 

(1)  On  trouvera  dans  notre  Hiftoire  des  Ouvrages 
pour  &  contre  les  Théâtres,  pages  160-162,  quel¬ 
ques  exemples  de  la  prudence  avec  laquelle  des 
Académiciens  Ecclcdaftlques  fe  font  comportés 
en  de  pareilles  circonltanoes. 
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eu  l’avantage  d'employer  fes  talens  au  bien 
de  la  Patrie.  Mais ,  dit  M.  de  Rcquelaure  , 
Evêque  de  Seniis  ,  une  action  qui  l’ho- 
nore  ,  c'eii  que  pouvant  monter  facile¬ 
ment  aux  premières  dignités  de  l’Eglife  , 
qui  vinrent  le  chercher  de  bonne  heure  > 
il  réfuta  par  fa  probité  aux  offres  les  plus 
flatteufes.  Son  ambition  les  eût  faifies 
comme  un  don  imprévu  de  la  fortune. 
L’homme  foible  &  facile  àfe  laiffer  éblouir  , 
fe  feroit  trompé  lui-même  *,  au  lieu  que 
AI.  l’Abbé  de  Voifenon  ,  homme  de  fociété  , 
mais  de  bonne  roi ,  ne  vit  dans  ces  hon¬ 
neurs  que  la  gravité  d’un  miniftere  capa¬ 
ble  d'alarmer  par  l’étendue  des  devoirs 
qu’il  impofe. 

Les  Laïques  font  toujours  prêts  à 
abufer  des  moindres  apparences  de 
fcandale  qu’ils  apperçoivent  dans  les 
Miniflres  de  FEglife.  En  voici  un 
exemple. 

Les  Prêtres  de  la  Congrégation 
de  FOratoire  ,  inftituée  à  Rome 
en  par  S.  Philippe  de  Neri  > 

étoient  dans  Tufage  >  Pun  des  trois 
derniers  jours  du  Carnaval ,  de  faire 
rcpréfenter  dans  une  falle  de  leur  mai- 
fon  quelques  Pièces  faintes  par  des 
enfans,  dont  les  plus  âges  avoient 
douze  ans.  Ces  Reprcfentations  pieu- 
fes  que  S.  Philippe  de  Neri  ayoit  lui- 
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même  introduites ,  avoient  pour  ob¬ 
jet  de  détourner  des  défordres  du  Car¬ 
naval  ceux  qu’on  invitoit  à  ce  petit 
Speélacle  édifiant.  Le  Poëte  Italien 
Laurifo  ofa  s’en  fervir  comme  d’un 
moyen  propre  à  juftifier  les  Théâtres 
pubiicsj  &  il  l’employa  dans  fon  Ou¬ 
vrage  intitulé  .*  De  i  Vi\i  dé>  Tea~ 
tri  (1) ,  &c. 

Mais  il  parut  à  Rome  en  17  j'y  un 
Ecrit  Italien  fous  le  titre  de  verï  Sen- 
timend  di  ,S.  Filippo  Neri  intorno  al 
Teatro  (2).  On  y  démontre  la  mau- 
vaife  foi  du  Poëte  Laurifo ,  qui  ofoit 
comparer  des  jeux  innocens  aux  re- 
préfentations  fcandaleufes  des  Théâ¬ 
tres  publics.  Et  il  avoit  eu  d’autant 
plus  de  tort ,  que  les  Prêtres  de  cette 
refpeétabie  Congrégation  ayant  re¬ 
connu  les  inconvéniens  qui  avoient 
réfulté  de  ces  Repréfentations  ,  les 
avoit  fupprimées  en  1745". 

Il  eft  rapporté  dans  une  Gazette  du 
y*  Mars  1776,  page  37,  qu’il  y  eut 
au  fil  à  Rome  une  pareille  réforme 


(1)  Il  eft  parle  de  cet  Ecrit  dans  notre  Hijîoire 
des  Ouvrages  pour  (f  contre  les  Théâtres ,  page  422. 

(2>  Il  en  eft  parlé  page  22S  de  notie  Eiftoire  des 
Ouvrages  pour  (f  contre  Les  Théâtres , 


43 2  Preuves  des  Principes 

dans  le  College  Germanique -Hon¬ 
grois  de 'S  te  Apollinaire.  On  y  repré* 
lèntoit  des  Comédies  pendant  le  Car¬ 
naval.  Ceux  qui  furent  chargés  de 
l’adminillration  de  ce  College ,  après 
les  Jéfuites,  fupprimerent  ces  exer¬ 
cices  dramatiques.  Les  Elevés  de  cette 
Maifon  tirent ,  en  1776,  quelques 
démarches  auprès  de  Pie  VI  pour  en 
obtenir  le  rétablillement.  M.  le  Cha¬ 
noine  Or\dedi,  leur  Préfident  ,s’y  op- 
pofa  ;  &  M.  le  Cardinal  Ca^alij  leur 
Protecteur ,  repréfenta  qu’il  étoit  fcart- 
daleux  que  des  Eccléfiafliques  defli- 
nés  à  faire  la  Million  aux  Hérétiques 
d’Allemagne,  perdirent  ce  temps  à 
jouer  la  Comédie  j  8c  que  fi  on  le  fai- 
foit ,  il  feroit  obligé  de  fe  démettre  de 
la  Protedorerie  de  ce  College.  Pie 
VI  eut  égard  à  des  repréfentations 
fi  édifiantes  ,  8c  refufa  la  permit- 
lion. 

On  ne  celle  de  s’autorifer  des  Spec¬ 
tacles  de  R.ome  5  mais  les  Théâtres 
n’y  font  pas  ouverts  pendant  toute 
l’année  ,  8c  la  plupart  des  Acteurs 
y  font  des  gens  domiciliés  ,  qui, 
attachés  au  commerce  ou  à  quel¬ 
que  métier  ,  ne  font  Hillrions  que 
,  pendant 
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»  ,  -  » 

pendant  le  temps  des  folies  épi¬ 
démiques  du  Carnaval.  Au  relie  , 
ia  tolérance  dont  ie  Gouverne¬ 
ment  Civil  ufe  à  leur  égard  ,  n’ed 
point  approuvée  par  le  Miniilcre  Ec- 
cléfiaftique ,  puifqua  Rome  comme 
ailleurs  les  Prédicateurs  ne  ceiTent 
alors  de  tonner  dans  les  chaires  (1) 
contre  ces  funedes  amufemens,  &  les 
Confefleurs  inflruits  n’ont  pas  moins 
de  zele  à  fe  déclarer  contre  ces  plai— 
firs  fi  contraires  à  la  morale  chré- 
tienne. 

L’Ecrit  Italien  que  nous  avons 
cité  page  431,  en  donne  pour 
preuve  une  Lettre  du  P.  Mariana.- 
Sozçini  (2),  de  la  Congrégation  de 


(1)  Sempre  vi.  fono  ftari  nel  Mondo  anche 
Criftiano  Teatri  e.  Commedie  ,  e  pur  troppo  vi 
faranno  eziandio  in  avvenire.  Ma  fempre  altresi 
vi  fono  ftatij.e  yi  faranno  per  d.ivina  miferi- 
cordia  Miniltri  di  Dio,  i  quaü  animati  dal  fuo 
fpirito  ii  condanneranno  ,  ed.eforteranno  effi- 
cacemente  i  Criftiani  a  fuggjrii  ,  ed  aoomi- 

narli.. . Miniftri  Ecci efialtici  alzano  la  voce 

contr.o  le  Commedie  profane ,  e  gli  altri  fpet- 
tacoli  del  Carnevale  ;  e  con  quanco  maggior  fer- 
vore  poflono  ,  fecondo  i  ralenri  a  cialcheduno 
da  D’o  conceduti  ,.efortano ,  pregano  ,.ed  am* 
monifcono  i  Fedeli  à  fuggire  ed.  abbominare  le 
profane  Commedie,  e  gli  altri  fpettacoii  del 
Carnevale.  Ver.  Sen.tim.di  S.Filippo  di  Neri  * 

(2)  V.  S.  Iiluftrilfima  mi  prelüppone  ,  che  la 
Santita  di  N.  S.  fi  degni  di  richiedere  il  mi© 

Tome  I,  T 
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l'Oratoire  de  Rome,  à  un  Evêque  qui 
î'avoit  confulté  au  fujet  de  quelques 
Comédies  qui  avoient  été  préfentées 
au  Pape.  Ce  vénérable  Prêtre  y  re¬ 
préfente  que  le  fouverain  Pontife  de- 
voit  employer  toute  fon  autorité , 


fentimento,  intorno  alla  permiflione  dellepub- 
biiche  e  profane  Commedie,  ed  io  con  pari 
liverenza,  ed  ingenuità  rifpondo  di  non  poterie 
approvare.  Primierameme  non  mi  bafta  1* 
ammo  di  recedere  dai  fentimento.  de  SS.  Padri 
maeliri  délia  Chiefa ,  i  quali  unitamente  de- 
tellano  le  Commedie.  Si  aggîunge  l5  efempio  d^l 
Papa  anceceffore  di  S.  B.*  il  quale  con  fua  gran 
Iode  ha  pjoibito  fim  il  fomento.di  moltipiicirà 
di  peccati.  Mi  difpiace  di  riferire  un  indegno 
proverbio  ,  ma  pur  troppo  vero ,  che  Je  Com¬ 
medie  del  Carnevale  lbno  il  lenocinio  délia 
quareflma  :  cioè,  che  la  libertà  di  vedere.,  di 
udîre,  di  addomefticarfi ,  di  accendere  gii  af- 
fetei  e  le  corrifpondenze  nel  breve  tempo  del 
Carnevale ,  ferve  per  una  copiofa  femenza,che 
poi  crefce,  e  fi  coltiva,  e  fi  mantiene  per  tutta 
ia  quarefima,  e  per  tutto  i’anno.  Sono  ancora 
coniiderabili  ii  difpendj  de' poveri  cittadini, 
e  de'  figli  di famiglia,  co’  grandi  difeapin  délie 

famiglie  cosi  fpirituali  corne  temporaii . 

Finalmente  non  pofTo  recedere  da.  quello  ,  che 
fempre  ho  detto  a’  miei  penitenti,  che  circa 
ail  andare  aile  Commedie  profane  cerchino 

altro  configliere,  che  me . Intornp  alli 

fefiini  io.  non  fono  inrerrogato,  ma  in  ogni  cafo 
non  dubito ,  che  con  pari  zelo  ,.anzi  con  mag- 
gior  premura  lî  debbano  proibire  ,  corne  pre- 
giudicialiflimi  al  T  oneftà.  Le  même  dit  dans  une  Let¬ 
tre  à  Innocent Xf  :  I  Teatri ,  e  gf  I Itrioni  fono 
grandemertte  deteflati  da’  SS.  Jradri ,  e  corn- 
munque  fi  fia  delf  alrre  cîctà  profane  ,  certo 
che  difeonvengono  alla  dcw  fanta  di  Roma 
limili  Icuole  d’  impudicizia. 
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pour  empêcher  les  fcandales  du  Car¬ 
naval,  comme  un  de  Tes  prédécefteurs 
i’avoit  fait  avec  luccès.  II  eft  auffi  rap- 
pellé  dans  le  même  Ecrit  que  le  Pape 
Innocent  XII  ayant  confenti  à  la  confi 
truâion  du  premier  Théâtre  fiable  , 
les  Evêques  &  autres  Eccléfiaftiques 
relpeâables  en  furent  Icandalifés  ,  8c 
firent  à  ce  fouverain  Pontife  leurs  re¬ 
montrances  qui  eurent  leur  effet.  In¬ 
nocent  XII  les  ayant  examinées ,  8c  les 
ayant  comparées  avec  celles  des  par- 
tifans  des  Speétacles ,  il  reconnut  qu’il 
ne  devoit  pas  héfiter  à  faire  démolir 
ce  Théâtre  j  ce  qui  fut  exécuté  en 
1 69  6. 

Nous  avons  encore  à  donner  en 
preuve  un  Ecrit  Italien  qui  parut  à 
Rome  en  1770  fous  le  titre  de  Con- 
fulta\ione  Theologico  Morale  fe  chi  in- 
terviene  per  nece]Jîta>  a  Teatri  publici  vi 
pojfa  intervenire  lecitamente  è  in  quai 
maniera. 

Cet  Ecrit  eft  une  Confultation  où 
Ton  difcute  fi  ceux  qui,  par  les  de¬ 
voirs  de  leur  état ,  font  inévitable¬ 
ment  obligés  de  fe  trouver  aux  Théâ¬ 
tres  publics,  peuvent  y  aflîfter,  fans 
compromettre  leur  confcience. 

T  2 
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L’Auteur  admet  (  i  )  qu’il  peut  7  avoir 
quelquefois  dans  les  Cours  des  Grands 
certaines  perfonnes  vertueufes  qui ,  par 
l’engagement  indifpenfable  de  leurs  char¬ 
ges  qui  les  attachent  à  la  perfonne  du 
Prince  ,  font  obligées  de  fe  trouver  aux 
Théâtres.  Mais  elles  doivent  le  faire  avec 
regret  ,  &  en  gémir  dans  le  fond  de  leur 
*  en  la  préfence  de  Dieu.  Car  fi  , 


O 

cœur 


(1)  E’  vero  ,  che  nelle  Corti  de’ Grandi 
fogiiono  trovarfi  ancora  %  uomini  vjrtuofi ,  i 
quali ,  per  gli  obbhghi  indifpenfabili  celle  Jcro 
cariche  ,  iono  coltrctti  à  ieguitare  la  perlona 
del  Principe  in  ogni  luogo  ,  e  toniéguencememe 
zd  aflîfterc  a’  Feftini,  a’  Teatri ,  e  a  tutre  le 
pubbiiche  funzioni  ,del]e  qLali  pat  lato  abbia- 
mo  (^uefii  uomi  virtuofi  peiô  delbono  nel 
loro  inrerno  fentire  difpiacere  delii  Ipeiracoii 
icandalofi  ;  che  vi  lï  rapprefcntano  ,  c  guncre 
înnanzi  a  Dio  fcel  fondo.de’  loro  cuori.  Imper- 
ciocchè,  fe  col  ritoio  di  quefta  loro  obbliga- 
zione  voielfero  coonellare  folamente  ag  i  ccchi 
cel  Mondo  la  loro  leggerezza ,  e  godcliéro  in- 
rerioi  mente  di  quegf  intami  piaceii ,  ingr.nne- 
rebbero  fe.  medefimi  ,  e  rimarrcbbero  condr.n- 
nati  da  Dio,  il  quale  vedendo  la  diipolizione 
del  noftro  cuore  ,  giiioica  la  innocenza  ,  o  la 
reità  deilenoflre  azionidall’  inrerno  principio, 
onde  procedono  a  e  con  già  dalf  apparenza  o 
colore  ,  che  noi  loro  diamo.  Queiji  dunque 
folamente  mericano  di  effereecccttuati  da  quelta 
regola  generale  ,  i  quali  fcno  indifpcnfabil- 
mente  oobligati  a  trovar/î  nelle  divifate  occa- 
fîoni ,  e  che  col  cuore  lé  ne  manrengono  nel 

cempo  ftefïo  lontanî . Stimo  necclfario  1’ 

aggiungeie  ,  che  cio;  che  ho  dtrro  di  quelle 
pcrfone ,  le  quali  poflono  aile  voire  rrovarli 
nelia  dura  ntceflirà  di  dovere  intervenue  al 
Teatro,  o  per  la  condizione  dello  llaro  di  fog- 
gezione  ,  in  cui  vivono  ,  corne  la  moglie  ,  ed  i 
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fous  prétexte  d’obligation ,  elles  ont  ufte 
joie  fecrete  de  prendre  ces  fortes  de  plai- 
firs  ;  qui  r.e  voit  qu’elles  ne  font  que 
fe  tromper  elles-mêmes,  puifque  Dieu  qui 
ne  nous  juge  que  lèlon  la  difpofition  de 
notre  cœur  >  ne  nous  laifle  pas  de  les  con¬ 
damner  par  un  jugement  fecret  £>our  ces 
fortes  d'aétions  qu’elles  croient  innocen¬ 
tes.  11  faut  donc  que  les  perfonnes  qui 
par  état  font  indifpenfabîement  obligées 
de  fe  trouver  aux  Speétacles ,  y  affilient 
fincerement  avec  regret ,  8c  que  leur  cœur 
en  foit  bien  éloigné  (1). 


figliuoli  di  famigüa*  o  per  lo  fervîgio?  che  preP 
tano  ad  altri,  corne  i  miniltri  del  Principe*  e  i 
.  cortigiani,  ei  fervitori  ;non  pub  eftenderfi  in  ab 
cuna  maniera  ad  altre  perfone  *  le  quali  non  ab- 
biano  i  fopraddetti  caratteri ,  e  fpecialmente  a 
coloro,  che  operano  volontariamente  nelTeatro, 
corne  lono  gli  Attori  *  gli  Imprefarj ,  i  Sonar ori , 
e  i  Compofitori  del  Dramma ,  o  délia  Muhca  ,  e 
fimili,  avvegnachè  allegaffero  la  neceffità  del 
guadagno  ,  che  vi  fanno  *  a  fine  di  poter  vivere  * 
o  di  pocer  mantenere  le  loro  famiglie.  Somma 
è  la  differenza  *  che  palfa  tra  gli  uni  ,  e  gli 
altri.  1  primi  nulla  operano  ,  ne.cooperano  a!f 
azione  ceatrale  *  ma  foiamente  vi  aififtono  colla 
prelenza  materiale  contro  lor  voglia  ,  e  non 
per  goderne  *  ofarne.  il  loggetto  dei  loropia- 
cere*  o  occupazjone.  *  ma  per  ioddisfare  ad 
altri  loro  doveri*  cioè  di  accompagnare  ,  o 
fervire  coloro*  à  cui  fïanno  loggefti  fecondo 
P  ordjne  deila  Provvidenza  ;  o  per  neceffità  del 
proprio  ftato  *  o  fervizio;  (lato  legirtimo  ,  e 
feryizio  nienre  contrario  alla  prorelTione  di 
Criftiano.  Ma  non^  cosi  accade  dei  Comici  * 
degli  Imprelarj  *  dei  Sonatori  *  e  fimiii. 

(1)  On  trouve  une  pareille  décifion  dans  I’ex- 
plicadon  du  Pater ,  par  M.  Floriot  *  tome  il  , 
page  48  ,  édition  de  2740, 
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Telles  étoient  Jes  dilpofitionsavec 
lefquelles  feue  Madame  Anne-Hen- 
kiette  de  France  aflilloit  aux 
Spectacles  de  la  Cour.  Elles  fe  trou¬ 
vent  conflatées  par  un  témoignage 
que  nous  avons  rapporté  page  183. 

L’Auteur  de  la  Confultation  Ita¬ 
lienne  que  nous  vertons  de  citer,  fon¬ 
dent  donc  que  hors  le  cas  d’une  né- 
ceilité  abfolue  &  inévitable,  on  ne 
fçauroit  fe  permettre  légitimement  la 
fréquentation  desThéatrespublics(i), 
qu’il  n’eft  pas  douteux  que  ceux  qui 
s’en  privent ,  s’expofent  à  être  raillés 
par  le  plus  grand  nombre  j  mais  qu’en 
Soutenant  par  toute  leur  conduite  le 
cara&ere  d’une  vie  chrétienne,  ils  par¬ 
viendront  à  être  plus  ellimés  &  plus 
honorés  que  ceux  qui  ont  la  foi- 
bleÜe  de  céder  au  refpect  humain. 
L’Auteur  cite  à  ce  fujet  un  pallage  de 
S.  AuguJIin  (2) ,  qui  doit  encourager 


#  (1)  Non  v*  è  poteftà  alcuna ,  la  qua!e  abbia  di- 
ritto  di  coftringere  un  Criftiano  ad  afïiilere.  a 
Spetracoii  protani.  »...  Molcî  cedono.  per  rif- 
petto.  umano,  o  per  paura  degl*  înfulti,  e  delle 
dicerie  dei  Mondani. 

(a)  L3  OfTervazione  è  di  S.  Agoftino  ,  e  la  fa- 
ceva  fare  appunto  a  quei  Criltiani ,  che  crana 
înfulcati  per  non  volere  andare  ai  Teatri.  OItre 
di  che  ci  dcbbe  aniinare  à  ftar  forri  e  coltanu 
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à  fupporter  le  combat ,  &  à  fe  tenir 
fermement  attaché  aux  folicles  raifons 
qui  ne  permettent  pas  l’ufage  de  ces 
fortes  de  div'ertiflemens  :  elles  ont  été 
expofées  par  feu  M.  de  Rochechouart , 
Evêque  d’Arras,  à  la  fuite  du  Mande- 

la  fperanza  délia  Victoria ,  che  fi  fuole  ordina- 
riamente  confeguire  con  la  cofianza. 

S.  Agoftino  s  ferm.  i  fopra  il  Salmo  90.  Sunt  multî 
malè  viventes  Chrifiiani ,  inter  quosqui  voluerîc 
bene  vivere,  <5c  inter  cbrios  fobrius  eifej  6c  inter 

fornicarios  caftus  efte . ôc  inrer  fipedlatores 

nugacium  Theatrorüm  noluerit  Ire  ni  fi  ad 
Ecclefiam,  parieur  infultatores  ipfos  Chriitia- 
no s,  8c  patitur  verba  afpera  ;  &  dicunt  :  Magnus 
tu  :  J  lift  u  s  :  tu  es  Elias  :  tu  es  Petrus  :  de  Cœlo. 
venifii.  Infultant,  quocumque  fe  verterit  :  audit 
hinc  j  atque  inde  verbum  afperum.  Quôd  fi 
timet  >  8c  recedit  à  via  Chrifti  *  cadît  în  iaqueos 
venantium..,..  Quando  audit  verba  afpera ,  unde 
fibi  habet  facere  folatium  ut  non  curet  verba  af- 
pera  *  nec  recedat  à  via  *  6c  intret  per  januam  ? 
Dicat  :  Qualia  verba  audio  fervus,  peccator  ï  Do- 

minus  meus  audivit  ;  Dcemomum  haies . Non 

opus  erat,  ut  Dominus  hoc  audiret^  fied  te  monuit 
adversùs  verba  afpera  ,  ne  incidas  in  Iaqueos 
venant!  um. 

S .  Agoftino  3  ferm.  8 ,  §.  18.  Tamdiu  corripiunt  „ 
6c  perturbant  ^  vetant^quarnd-iu  fibi  cedi  pofie 
præfumunt.  Si  autem  vidli  fuerint  perfeverantia 
proficientium ,  convertunt  fe  ,  Sc  dicere  inci- 
piunt  :  Magnus  homo!  Sanétus  homo  !  Félix» 
cui  Deus  concdfit.  Honorant  ;  gratulantur ,  be- 
nedicunt  laudant. 

S .  Agoftino  contra  meniacium  ,  cap.  7.  Interefi  qui~ 
dem  plurimiim  quâ  caufâ  ,  quo  fine  ,  quâ  inten- 
tione,  quid  fiat.  Sed  ea  ,  quæ  confiât  elfe  pec- 
cara ,  nullo  bonæ  caufæ  obtentu,  ntillo  quafi 
bonofine,  nulla  yelut  bona  intentions 
facienda  func* 
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ment  qu’il  donna  le  Septembre 
1698  pour  la  réforme  des  abus  de 
Tragédies  de  Colleges ,  &  dont  nous 
aurons  occafion  de  parler. 

r  •  * 

RAISONS 

Qui  condamnent  les  Théâtres, 

page  43  du  Recueil  des  Ordonnances  Mm - 

àemens  de  M.  de  Rochechouart ,  Evêque 

0 

<±  Arras  1  imprimé  à  Arras  en  1710. 

1.  L’Eglife  a  marqué  de  l'horreur  pour 
les  Théâtres  dans  tous  les  temps. 

2.  Les  SS.  Peres  les  ont  condamnés 
comme  un  refte  du  paganifme  ,  8c  comme 
une  école  d’impiété  8c  d’impureté. 

3.  La  Religion  oblige  à  combattre  fes 
paflîons  ;  rien  ne  les  excite  plus  que  les 
représentations  dramatiques. 

4-  Les  principales  vertus  de  notre  Re¬ 
ligion  font  l’amour  de  Dieu,  l’humilité, 
la  pureté,  le  mépris  8c  la  haine  du  monde, 
la  mortification  ,  l’oubli  des  injures ,  8c 
le  pardon  des  ennemis.  Le  Théâtre  inf- 
pire  l’amour  profane  ,  l’orgueil ,  l’ambi¬ 
tion  ,  I’eftime  des  maximes  du  monde , 
la  dilfolution ,  la  vengeance.  11  tend  donc 
à  détruire  la  Religion  par  fes  fordemens. 

5.  Nulle  a&ion  ne  peut  être  chrétienne  , 
qu’elle  ne  puilfe  avoir  la  charité  pour 
principe,  8c  être  rapportée  à  Dieu.  A-t- 
on  jamais  été  aux  Spe&acles  pour  plaire 
à  Dieu?  A-t-on  jamais  ofé  dire  :  Je  m’en 
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vas  à  la  Comédie  pour  l’amour  de  Dieu  ? 

6 .  Voit-on  des  perfonnes  de  piété  aux 
Speélacles  l  Et  dès  qu’une  perfonne  com¬ 
mence  à  fe  mettre  dans  la  dévotion ,  ne 
la  voit-on  pas  renoncer  aux  jeux  de  Théâ¬ 
tre  i  Preuve  qu’on  ne  les  peut  accorder 
avec  la  fainteté  de  notre  Religion. 

7.  Un  jour  de  Communion  on  va  fans 
fcrupule  à  la  promenade,  8c  faire  des  vi- 
fites.  Voudroit-on  aller  aux  Spectacles  ? 
Argumentum  malx  rei. 

8.  Comment  une  mere  chrétienne  s’ex- 
cufera-t-elle  devant  Dieu  de  mener  elle- 
même  ,  ou  de  laiflèr  aller  fa  fille  aux  Spec- 

.  tacles ,  au  rifque  ou  d’y  perdre  fon  inno¬ 
cence,  ou  d’apprendre  au  moins  dans 
cette  pernicieufe  école  ce  que  iufques-là 
elle  étoit  aflez  heureufe  d’ignorer? 

9.  Vous  dires  que  vous  ne  faites  point 
de  mal  à  la  Comédie.  Mais  n’eft-ce  point 
que  vous  ne  voulez  pas  le  connoître  >  de 
peur  d’être  obligé  de  n’y  plus  aller  i  Et  il 
vous  ne  fentez  point  les  imprelüons  que 
les  repréfentations  théâtrales  font  fur  vo¬ 
tre  cœur  ,  n’eit-il  point  à  craindre  qu’il 
ne  foit  ou  bien  infenfible ,  ou  bien  cor¬ 
rompu  ? 

10.  Mais  n’appellez-vous  mal  que  «.ce 
qu’il  y  a  de  plus  grolfier  >  8c  que  le  monde 
même  ne  peut  fouffrir  ?  Comptez-vous 
pour  rien  le  danger  de  votre  falut,  le 
mauvais  exemple  que  vous  donnez,  l’ar¬ 
gent  même  dont  vous  faites  un  fl  mauvais 
emploi?  Si  vous  avez  du  fuperflu,  n’eft-il 
pas  aux  pauvres  ;  8c  ne  devez-vous  pas 
remployer  à  des  aumônes  *  dans  un  temps 
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fur-tout  où  les  befoim  font  fi  preflans ,  8c 
où  on  voit  la  mifere  déjà  très  -  grande  >. 
augmenter  encore  tous  les  jours  ? 

ii.  Vous  vous  excufez  fur  vos  befoins*. 
quand  on  vous  demande  quelque  portion 
de  vos  biens  pour  ceux  de  l’Etat ,  qu’on 
vous  prelïe  de  faire  l’aumône  >  8c  que  ce 
pauvre  vous  follicite  de  l’affifter  ;  8c  vous 
avez  de  l’argent  de  relie  pour  des  diver- 
tiffemens  criminels. 

il.  Ne  cherchons  ni  à  nous  tromper  * 
ni  des  Directeurs  relâchés  qui  flattent  fur 
cela  la  cupidité.  Confultons  notre  con- 
fcience  feule  ;  nous  n’irons  point  aux 
Théâtres. 

i?.  On  refufe  les  Sacremens  aux  Co¬ 
médiens  ;  on  les  en  prive  même  à  la  mort , 
s’ils  ne  renoncent  à  cet  infâme  métier. 
S’ils  meurent  fans  l’avoir  fait ,  on  ne  les 
enterre  pas  en  terre  fainte.  Ils  ont  pour  fé- 
pulture  celle  des  bêtes. 

74,  Le  Rituel  de  Paris  joint  les  Comé¬ 
diens  aux  Magiciens ,  8c  les  regarde  comme 
manuellement  infâmes  \  8c  tous  les  Rituels 
fans  exception  ou  il  eft  parlé  d'eux  ,  les 
condamnent. 

ij.  S.  Charles  inflruit  les  Prédicateurs 
de  la  maniéré  dont  ils  doivent  prêcher- 
contre  ce  mal,  8c  le  faire  connoitie  aux 
peuples.  Il  le  regarde  donc  comme  un  mal. 

1 6.  Dans  la  plus  grande  Paroilfe  de  Pa¬ 
ris  (O,  gouvernée  par  une  Communauté 
très-pieufe  8c  très-éclairée  ,  ceux  qui  la 
ccnduifent  n'ayant  pu  y  empêcher  ce  mau- 


iO  S.  Sidpîce^. 
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vais  établiflement ,  le  très-Saint  Sacrement 
qui  le  jour  de  la  Fête-Dieu  paffoit  dans 
une  grande  8c  belle  rue ,  où  fe  joue  à  pré- 
fent  la  Comédie  ,  n’y  paffe  plus. 

1 7.  Un  grand  Evêque  de  la  Flandre  Fran- 
çoife  refufa  le  Sacrement  de  Mariage  à  un 
Comédien  qui  ne  voulut  pas  quitter  cet 
état.  Un  autre  Comédien  des  plus  fameux 
étant  mort  >  il  y  a  peu  d’années  à  Paris  , 
fut  enterré  en  terre  profane. 

18.  Dans  les  Statuts  dun  Prélat  que  fa 
vertu  rend  bien  plus  illufire  que  la  pour¬ 
pre  dont  il  eit  revêtu  ,  on  trouve  les  Co¬ 
médiens  joints  aux  concubinaires  ,  aux 
ufuriers,  aux  blafphémateurs,  aux  femmes 
débauchées ,  aux  excommuniés  dénoncés, 
aux  infâmes  ,  aux  fimoniaques  ,  en  un 
mot  aux  perfonnes  fcandaleufes ,  à  qui  on 
doit  refufer  publiquement  la  Communion.. 

19.  On  ne  peut  donc  point  juftifier  les 
Comédiens ,  ni  leurs  repréfentations ,  fans 
vouloir  condamner  l’Eglife  *  les  SS  Peres, 
S.  Charles ,  8c  les  plus  faints  Prélats. 

20.  On  ne  peut  non  plus  y  affilier  fans 
©ffenfer  Dieu,  fans  donner  un  mauvais 
exemple fans  prendre  part  au  mal  qui 
s’y  fait ,  8c  fans  contribuer  à  retenir  ces 
malheureux  minifires  de  Satan  dans  une 
profeffion  qui  les  fépare  des  Sacre m ens  , 
&  qui,  les  tient  dans  un  état  perpétuel  de' 
péché  8c  de  damnation  ;  par  conféquent 
fans  commettre  un  fort  grand  mal.  Mais: 
s’il  eW  grand  dans  tous  les  temps  ,  com¬ 
bien  plus  les  Fêtes  &  les  Dimanches  quit 
font  des  jours  faints  8c  particulierementt 
co&facrés  à  Dieu.?. 

\  T  €: 
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21.  En  afïiftant  aux  Speftacles,  vous  en 
tenez  les  malheureux  Acteurs  arrêtés  dans  un 
état  déplorable.  Vous  coopérez  à  la  perte 
d’un  de  vos  freres  ,  d’un  Chrétien  pour  qui 
Jefus-Chrift  eft  mort  comme  pour  vous  ;  6c 
vous  croyez  être  innocent  ,  vous  croyez 
n’être  pas  devant  Dieu  refponfabie  de  ion 
malheur. 

22.  Croiriez* vous  être  innocent  ,  fi  vous 
fourniffiez  une  épée  à  un  furieux  pour  fe 
perdre  ,  à  une  créature  impudique  les 
moyens  de  fe  proftituer  ,  8c  d’entretenir 
fon  mauvais  commerce  ?  Et  vous  croyez, 
l’être ,  en  donnant  lieu  folidairement  avec 
tous  les  autres  qui  a/Sftent  auxSpeftacles , 
à  entretenir  les  Aêleurs  dans  un  état  qui 
fùrement  les  damne. 

23.  Finirons  par  ce  raifonnement  :  II 
eft  certain  qu’il  n’eft  pas  permis  de  coopé¬ 
rer  directement  à  entretenir  nos  freres  dans 
un  état  de  damnation.  Or  il  eft  certain 
que  les  Comédiens  font  dans  un  état  de 
damnation  ,  8c  que  l’on  coopéré  à  les  y 
retenir  en  allant  à  leurs  Speêlacles.  Donc 
il  n’eft  pas  permis  d’y  aller,  8c  on  ne 
peut  exeufer  ceux  qui  s’y  trouvent* 


II  ne  faut  pas  faire  Je  grands  frais 
en  dialediqne  ,  pour  faire  valoir  tou¬ 
tes  ces  raifons.  La  logique  de  la  Mo¬ 
rale  Evangélique  eft  dans  les  cqaurs. 
Louis  XIV  en  donna  une  preuve  dans 
ce  compliment  énergique  qu'il  lit  aiî 
célébré Majfillon  „  alors  ]?er e  de  TQra- 
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taire  :  Mon  Pere,  lui  dit  ce  Monarque  t 
toutes  les  fois  que  je  vous  ai  entendu  , 
j'ai  été  très  *  mécontent  de  moi  -même. 
On  fçait  que  ce  grand  Prédicateur 
difoit  ;  Quand  je  fais  un  Sermon,  je  m’i¬ 
magine  quon  me  confulte  fur  une  affaire 
ambiguë .  Je  mets  toute  mon  applica¬ 
tion  à  décider  à  fixer  dans  le  bon 
parti  celui  qui  a  recours  à  moi.  Je  Vex- 
korte ,  je  le  preffe  je  ne  le  quitte  point 
qu  il  ne  fe  foit  rendu  à  mes  raifons.  II 
éprouva  fouvent  ce  triomphe ,  mais 
d’une  maniéré  toute  fingulieve  la  pre* 
rniere  fois  qu’il  prêcha  fon  fameux  Ser¬ 
mon  fur  le  petit  nombre  des  Elus  (  r)  ; 
il  caufa  un  fî  grand  ébranlement  dans 
les  cœurs ,  que  tous  les  Auditeurs  fe 
levèrent  à  moitié  par  un  mouvement 
involontaire ,  produit  par  les  tranf- 
aorts  de  leur  admiration  (2) 8c  par 
:  ’hommage  que  leurs  cœurs-  étoient 
forcés  de  rendre  aux  vérités  qui  leur 
étoient  annoncées ,  du  nombre  deH 
quelles  étoient  celle-ci  fur  les  Spec¬ 
tacles  : 


(1)  Dîdlionnaire  Hiltorique,  par  une  Société 
de  Gens  de  Lettres. 

(%)  Ce  Sermon  fe  trouve  dans  le  fécond  Tome 
ïcui 1  k  Carême* 
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Vous  avez ,  dit-if ,  renoncé  à  la  chair 
dans  votre  Baptême  ,  c’eft-à-dire ,  vous 
vous  êtes  engagé  à  ne  pas  vivre  félon  les 
fens  ,  à  regarder  l’indolence  même  8c  la 
molleffe  comme  un  crime  ,  à  ne  pas  flat¬ 
ter  les  defïrs  corrompus  de  votre  chair  , 
mais  à  la  dompter.  Ce  n’eft  pas  ici  une 
perfe&ion ,  c’eft  un'  vœu ,  c’eft  le  premier 
de  tous  vos  devoirs,  ç’eft  le  cara&ere  le 

plus  inféparable  de  la  foi . Et  delà  , 

voilà  bien  des  queftions  réfolues.  Vous  nous 
demandez  fans  ceffe  fi  les  Spe&acles  8c 
les  autres  plaifirs  publics  font  innocens  pour 
des  Chrétiens  ?  je  n’ai  à  mon  tour  qu’une 
demande  à  vous  faire.  Sont-ce  des  œu¬ 
vres  de  Satan  ,  ou  des  œuvres  de  Jefus- 
Chrift?  Car  dans  la  Religion  il  n’eft  point 
de  milieu  ;  ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  des 
délaflemens  8c  des  plaifirs  qu’on  peut  ap- 
peller  indifférens  ;  mais  les  plaifirs  les  plus 
indifférens  que  la  Religion  permet  8c  que 
la  foibleffe  de  la  nature  rend  meme  né- 
ceffaires  >  appartiennent ,  en  un  fens ,  à  Je- 
fus-Chrift  ,  par  la  facilité  qui  doit  nous 
en  revenir  de  nous  appliquer  à  des  devoirs 
plus  faints  8c  plus  férieux.  Tout  ce  que 
nous  faifons  >  que  nous  pleurions ,  que  nous 
nous  réjouiflions  ,  il  doit  être  d’une  telle 
nature  ,  que  nous  puiflions  du  moins  le 
rapporter  à  Jefus-Chrifty  8c  le  faire  pour 
fa  gloire. 

Or  fur  ce  principe  le  plus  inconteftable*. 
le  plus  univerfellement  reçu  de  la  morale’ 
chrétienne,  vous  n’avez  qu’a  décider.  Pou¬ 
vez-vous  rapporter  à  la  gloire  de  Jefus- 
Chriû  les  plaifirs  des  Théâtres  ?  Jefus-Chriû: 
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peut-il  entrer  pour  quelque  chofe  dans  ces 
délaiTemens  l  Et  avant  que  d’y  entrer  » 
pourriez- vous  lui  dire  que  vous  ne  vous 
propofez  dans  cette  aélion  que  fa  gloire  8c 
le  defir  de  lui  plaire  ?  Quoi  !  les  Spectacles 
tels  que  nous  les  voyons  aujourd’hui ,  plus 
criminels  encore  par  la  débauche  publique 
des  créatures  infortunées  qui  montent  fur  le 
Théâtre  ,  que  par  les  fcenes  impures  ou 
palîionnées  qu’elles  débitent ,  les  Spectacles 
for  oient  des  œuvres  de  Jefus-Chrift?  Jefus- 
Chrift  aimeroit  une  bouche  d’où  fortent 
des  airs  profanes  8c  lafcifs  ?  Jefus-Chrifi 
formeroit  lui-même  les  fons  d’une  voix  qui 
corrompt  les  cœurs  ?  Jefus-Chrift  paroîtroit 
fur  les  Théâtres  en  la  perfonne  d’an  Aéteur  »■ 
d’une  Aétrice  effrontée  ,  gens  infâmes  ». 
même  félon  les  loix  des  hommes  ?  Mais 
ces  blafphêmes  me  font  horreur  ;  Jefus- 
Chrift  préfideroit  à  des  affemblées  de  pé¬ 
ché,  où  tout  ce  qu’on  entend  ».  anéantit 
fa  doctrine  ;  où  le  poifon  entre  par  tous, 
les  fens  dans  Famé  ;  où  tout  l’art  fe  réduit 
à  infpirer ,  à  réveiller  ,  à  juftifier  les  paf- 
fions  qu’il  condamne  l  Gr  ,  fi  ce  ne  font 
pas  des  œuvres  de  Jefus-Chrift  dans  le  fens 
déjà  expliqué,  c’eft-à-dire  des  œuvres  qui; 
puiffent  du  moins  être  rapportées  à  Jefus- 
Chrift  ;  ce  font  donc  des  œuvres  de  Satan  ». 
dit  Tertullien  :  Nihil  enim  non  diaboli  ejt  ». 
quidqwd  non  Del  eji . .  .  «  Hcc  ergo  erit  pompa 
diaboli.  Donc  tout  Chrétien  doit  s’en  abfte- 
nir  ;  donc  il  viole  les  vœux  de  fon  Baptême  , 
lorfqu’il  y  participe  ;  donc  ,  de  quelque: 
innocence  dont  il  puilfe  fe  flatter  ,  en  re- 
goxtanî  dé  ces.  lieux;  fon;  coeur  exempt: 
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d’imprefïïon  ,  il  en  fort  fouillé  ;  puifqne  pat 
fa  feule  préfence  ,  il  a  participé  aux  œu¬ 
vres  de  Satan  ,  auxquelles  il  avoir  renoncé 
dans  fon  Baptême  ,  8c  violé  les  pro¬ 
mettes  les  plus  facrées  qu’il  avoit  faites  à 
Jefus-Chrift  6c  à  fon  Eglife  Ce  ne  font 
pas  ici  des  confeils  8c  des  pratiques  pieu- 
fes  ;  ce  font  nos  obligations  les  plus  ef- 
fentielles.  Il  ne  s’agit  pas  d’être  plus  ou 
moins  parfait  en  les  négligeant  ou  en  les 
obfervant.  Il  s’agit  d’être  Chrétien  ou  de 
ne  l’être  pas. 

En  générai  [  dit  M.  de  Montait  ,  Ar¬ 
chevêque  de  Lyon  ,  dans  fon  Mandement 
du  25  janvier  1770  ]  l’efprit  de  notre  fainte 
Religion  nous  éloigne  des  plaifirs  8c  des 
amufemens  dans  lefquels  les  mondains 
font  confifier  leur  bonheur.  Elle  nous  les 
fait  envifager  comme  autant  de  piégés  que 
nous  tend  l’ ennemi  de  notre  falut.  Un  Dieu 
vengeur  qu’il  faut  appaifer ,  un  Chef  8c  un 
Sauveur  crucifié  qu’il  faut  imiter  ;  des  pré¬ 
varications  fans  nombre  qu’il  faut  éviter  ; 
une  éternité  de  bonheur  qui  doit  être  le 
prix  de  notre  fidélité  8c  de  notre  vigi¬ 
lance.  Voilà  les  grands  objets  qu’elle  nous 
met  devant  les  yeux;  8c  quand  on  en  efl: 
vivement  frappé  ,  on  fe  fent  peu  d’attraits 
pour  les  plaifirs  frivoles  8c  dangereux. 

Cependant  nous  l’avouons  fans  peine^ 
il  eft  des  plaifirs  innocens  8c  permis.  Il  eft 
des  délali'emens  qui  font  devenus  nécef- 
faires  à  notre  foiblefie  ,  8c  la  Religion  en 
réglé  plutôt  l’ufage  qu’elle  ne  les  interdit* 
Mais  quand  efl-ce  qu’ils  font  avoués  par. 
cette  Religion  fainte  ?  C’efi  lorfqu’ils  m 
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font  ni  dangereux  ,  ni  exeefliis.  Or  peut- 
on  appliquer  ces  cara&eres  aux  Spectacles  , 
&  aux  aîlèmbiées  profanes,  auxquelles  on 
court  avec  tant  d’empreffement  ?  Ces  Spec¬ 
tacles  n’offrent-ils  rien  qui  puifle  alarmer 
l’innocence  ?  Les  maximes  qu’on  y  débi¬ 
te  ,  font -elles  celles  de  la  Religion  ?  Ne 
s’expofe-t-on  pas  à  y  recevoir  par  tous 
les  fens  les  impreffions  les  plus  dange- 
reufes  ? 

Le  cœur  cïoit  un  hommage  d’ac- 
quiefeement  à  ces  réflexions  de  AL  de 
Montait ,  de  même  qu’à  cet  argu¬ 
ment  fî  perfuafif  dont  M.  l’Abbé  Clé¬ 
ment  a  fait  ufage  dans  fon  Difcours 
contre  les  Spedacles. 

Que  quelque  accident  imprévu,  difoit 
Tertullien  ,  vous  furprenrie  au  Théâtre  ^ 
qu’un  coup  de  tonnere  ,  par  exemple  * 
vous  y  avertiffe  des  vengeances  du  Sei¬ 
gneur  ,  aufli-tôt  on  vous  voit  effrayés. 
Vous  vous  emprefifez  à  porter  la  main  fur 
votre  front  pour  y  tracer  le  ligne  du  falut. 
Mais  que  faites-vous  ?  Ce  ligne  de  fainteté 
&  de  recueillement ,  ce  ligne  de  pénitence 
vous  condamne.  Certainement  vous  ne 
feriez  point  là ,  li  vous  l’aviez  dans  votre 
cœur ,  ce  ligne  que  vous  ofez  marquer  fur 
votre  front  :  Gefiant  in  fronte  ,  undè  difeede - 
vent ,  fi  haberent  in  corde . 

On  vit  en  1769  arriver  dans  une 
Ville  d’Italie  l’événement  dont  Ter- 
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îullien  faifoit  la  fupoofition.  En  voici 
le  récit  tel  qu’il  fe  trouve  dans  la 
Gazette  de  France  du  1 1  Septembre 

ij6$. 

EXTRA  I  T  d'une  Lettre  écrite  de  Feltriy 
dans  la  Marche  Trevifanne  5  en  Italie ,  en  date 
du  30  Juillet  1769. 

Le  16  de  ce  mois  [  Juillet  1769  ]  vers 
les  trois  heures  après-midi,  il  s’éleva  ici 
tout-à-coup  une  tempête  horrible.  Le  ciel 
qui  jufqu’alors  avoit  été  ferein  ,  fut  obs¬ 
curci  par  d'épais  nuages  ;  tout  l’horifon- 
etoit  en  feu  par  la  multitude  des  éclairs 
qui  fe  fuccédoient  fans  interruption,  8c  la 
pluie  tomboit  avec  tant  de  vîolence  ,  qu’il 
fut  impofïible  à  la  plupart  de  ceux  qui 
étoient  fortis  de  chez  eux  de  regagner  leurs 
habitations.  Plus  de  fîx  cens  perfonnes 
étaient  alors  enfermées  dans  la  falle  du  Spec¬ 
tacle*  La  Comédie  n’étoit  pas  encore  au 
troifieme  acle,  lorfque  le  tonnerre  tomba 
fur  le  Théâtre  par  une  grande  ouverture 
qui  fe  fit  au  comble  du  bâtiment.  La  fou¬ 
dre  parut  fous  la  forme  d’un  boulet  de  ca¬ 
non  du  plus  fort  calibre.  La  falle  étoit  éclai-* 
rée  par  un  grand  nombre  de  lumières ,  qui 
toutes  furent  éteintes  en  un  inflant.  Au 
morne  filence,  premier  effet  de  la  frayeur  y 
fuccéderent  bientôt  des  cris  affreux,  lors¬ 
qu’au  retour  de  la  lumière  on  apperçut 
l’horrible  tableau  des  ravages  du  tonnerre* 
De  tous  côtés  on  ne  voyoit  que  des  hom¬ 
mes  y  des  femmes  8c  des  enfans  privés  de 
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vie  ou  de  fentiment.  Six  perfonnes  à  la 
fleur  de  leur  âge  furent  entièrement  ré¬ 
duites  en  cendre  par  le  feu  du  ciel.  Soi¬ 
xante-dix  autres  en  furent  atteintes  ,  &C 
plufieurs  d’entr’elles  font  en  danger  de  mort# 

II  y  a  quelques  années  qu’il  arriva 
aufn  à  Rome  un  malheur  en  pareille 
circonilance.  Les  Gazettes  l’annon- 
cerent  &  l’on  en  trouve  un  récit 
très-détaillé  dans  la  Defcription  de 
l’Italie  >  par  M.  l’Abbé  Richard  (i)« 
En  voici  l’Abrégé  :  .  v 

Comme  on  étoit  fur  le  point  de  re-> 
préfenter  la.  Comédie  fur  le  Théâtre  du 
Palais  à' Afti ,  le  plancher  de  la  fal!e  du 
Speélac’e  enfonça,  de  maniéré  qu’il  tourna 
en-  tombant,  renverfa  les  fpeâateurs  >  ÔC 
fit  enfoncer  le  fécond  plancher.  On  re¬ 
tira  dix  perfonnes  mortes  ,  plufieurs  bief- 
fées  trcs-dangereufement  9  dont  dix  ou 
douze  moururent. 

II  y  eut  en  1772,  à  Amfïercfam* 
un  événement  du  même  genre.  Le 
voici  tel  qu’il  fut  rapporté  dans  la 
Gazette  de  France. 

D’ Amfler dam  >  du  14  Mai  1772. 

Il  vient  d’arriver  dans  cette  Ville  un 
accident  affreux.  La  Troupe  Flamande 


|i)  Tome  V,  pageaoi. 
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jouoit  Lundi  dernier  dans  la  Salle  de  la 
Comédie  la  Fille  mal  gardée  ,  8c  le  Défer - 
teur.  Un  quart-d’heure  avant  la  fin  de  la 
fécondé  Piece  ,  le  feu  prit  à  une  ficelle  tom¬ 
bée  perpendiculairement  de  la  codifie  à 
droite  fur  un  lampion.  Cette  flamme  lé¬ 
gère  monta  rapidement  dans  le  centre,  où 
la  ficelle  aboutiffoit  ,  8c  embrnfa  dans 
le  moment  les  toiles  8c  toute  la  partie 
fupérieure  du  Théâtre.  Malheureufement 
les  cordes  qui  foutenoient  les  cinq  luftres 
de  Pavant' îcene  furent  d’abord  brûlées; 
8c  les  luftres  tombant ,  laifferent  la  Salle 
dans  une  obfcurité  affreufe.  On  ne  fut  bien¬ 
tôt  éclairé  que  par  l’incendie  qui  devint 
général  ;  8c  dans  le  défordre  qu’un  pa¬ 
reil  événement  devoit  produire  ,  la  plu¬ 
part  des  fpeclateurs  furent  étouffés.  La 
frayeur  8c  le  défefpoir  forgoient  les  femmes 
à  fe  jetter  du  haut  des  loges  dans  le  back 
[  parterre  ]  ,  où  Pon  étoit  écrafé  par  la 
chute  des  décombres  embrafés.  Pour  com¬ 
ble  de  malheur  ,  une  des  portes  fe  trou¬ 
va  fermée.  Il  fut  impofîible  de  .l’ouvrir, 
8c  dans  cet  effroi  général  ,  on  ne  penfa 
pas  à  la  brifer  par  dehors.  On  ne  fçait 
pas  encore  le  nombre  des  infortunés  qui 
ont  péri  dans  les  flammes;  mais  il  eft 
confidérable.  On  a  déjà  retiré  douze  cada¬ 
vres,  que  Pon  n’a  pu  reconnoître  que  par 
des  matières  incombuftibles  qu’ils  avoicnt 
fur  eux ,  comme  clefs  ,  bagues  8c  autres 
chofes  femblables.  Ceux  qui  ont  échappé 
à  cet  horrible  danger,  n’en  parlent  qu’avec 
le  faififfement  8c  la  frayeur  profonde  dont 
ils  font  encore  pénétrés ,  8c  qu’ils  inlpirent 
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eux  autres.  La  confternation  eft  répandue 
dans  toute  la  Ville. 

II  arriva  dans  la  même  année  deux 
pareilles  catailrophes  en  Angleterre. 
Voici  le  récit  qui  en  fut  fait  dans  la 

Gazette  du  27  Novembre  1772. 

%  '  »  ** 

De  Londres  *  le  13  Novembre  1 772. 

Leurs  Majeftés  affifterent  le  n  dans  la 
falle  de  Spectacle  de  Drury-Lane  ,  à  la 
repreTentation  d’une  Pièce  nouvelle.  A 
peine  avoit-on  commencé  >  que  le  bruit 
le  répandit  que  le  feu  avoit  pris  à  la 
falle.  Les  Muiiciens  abandonnèrent  l’or- 
cheftre;  tout  ce  qui  remplifloit  le  parquet, 
hommes  6c  femmes  ,  fe  jetta  dans  l’or- 
cheflre  ,  ou  monta  fur  le  Théâtre  ;  d’au¬ 
tres  fe  précipitèrent  des  loges  dans  le  par¬ 
quet.  On  n’entendit  que  des  cris  6c  des 
gémiffemens.  Mais  les  Dire&eurs  du  Spec-* 
tacle  parurent  6c  annoncèrent  à  Leurs  Ma¬ 
jeftés  que  rien  nJavoit  donné  lieu  à  i’a- 
larme.  Néanmoins  les  Aéteurs  ne  furent 
pas  en  état  de  jouer  la  Piece. 

Tandis  qu’on  sVccupoit  à  Londres  de 
cette  aventure,  on  apprit  la  nouvelle  d’un 
événement  bien  plus  funefte.  On  célébroit 
le  s  de  ce  mois  àCheJler  le  jour  anniver- 
faire  de  la  Confpiration  des  Poudres.  Un 
grand  nombre  de  perfonnes  des  deux  fe- 
xes  (e  rendit  le  foir  dans  la  falle  du  Bal,1 
où  l’on  devait  auffi  donner  un  jeu  de  Ma¬ 
rionnettes.  Un  Epicier  des  environs  avoit 
imprudemment  placé  quelques  jours  de- 
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vanr  de  la  poudre  fous  le  Théâtre.  Entre 
huit  à  neuf  heures  du  foir  le  feu  y  prit  > 
fît  fauter  le  plancher  8c  une  chambre  qui 
étoit  au  defi'us  ;  8c  la  couverture  de  la 
ma  fan  renverfa  une  partie  des  murs,  8c 
embrafa  le  Théâtre  qu  i!  réduifit  en  cendres 
en  peu  d'infrars.  Le  plus  grand  nombre 
des  focctateurs  fe  tro-.va  enfcveli  fous  les 
ruines  ou  enviiorné  de  flammes,  fans  pou¬ 
voir  fe  iauver.  Peu  échappèrent  à  ce  dé¬ 
faire,  8c  i’s  font  prefque  tous  mutilés 
ou  bielles  grièvement.  JL’explofion  fe  fit 
fentir  aux  extrémités  de  la  Ville  8c  dans 
les  Fauxbourgs.  Tous  les  Habitans  cou¬ 
rurent  au  lieu  de  cette  fcene  effroyable  i 
&  Ton  n’entendoit  par-tout  que  des  gé- 
mifTemens  8c  des  cris  lamentables.  On  a 
trouvé  dans  les  décombres  quarante  cada¬ 
vres  ;  quarante-deux  blelfés  ont  été  tranf- 
portés  à  T  Hôpital  a  8c  leur  vie  eft  dans  le 
plus  grand  danger.  Plufieurs  ont  fauté  en 
l’air  avec  l’édifice. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  échap¬ 
pèrent  à  ces  malheurs  ,  auront  peut- 
être  fait  des  réflexions  équivalentes  à 
ce  mot  de  la  Fontaine  : 

Fi  du  plaifir 

Que  la  crainte  peut  corrompre. 

Fab.  IX ,  lib.  I. 

Cette  penfée  peut  s’appliquer  à 
tous  les  plaifirs  illégitimes  dont  le  re¬ 
pentir  fuit  de  près  la  jouilfance,  IorC* 
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que  la  voix  de  la  vertu  fe  fait  ertr 
tendre. 

. Média  de  fonte  leporum, 

Surgit  amari  aliquid  quoi  in  ipjls  floribus  angat. 

Lucret.  lib.  IV- 

Au  relie, làns  confidérerenmyltique 
ces  trilles  événemens ,  ne  peut-on  pas 
en  conclure,  qu’il  vaut  mieux  écouter, 
dans  le  calme,  la  vérité,  &  ne  pas  at¬ 
tendre  qu’elle  tonne  pour  nous  fou- 
mettre  à  elle  ?  Ecoutons  -  la  donc 
dans  le  Sonnet  que  M.  Godeau  (1)  , 
Evêque  de  V ence ,  a  fait  fur  les  Re- 
préfentations  théâtrales.  Cette  petite 
Piece  de  Vers  elt  une  efpece  de  Plai¬ 
doyer  dans  la  forme  de  ceux  des  Avo¬ 
cats-Généraux.  La  caufe  des  Speâa- 
cles  y  ell  d’abord  préfentée  fous  l’af* 
peét  le  plus  favorable  ;  mais  elle  ell 
perdue  par  les  conduirons. 


(1)  Il  a  déjà  été  parlé  page  443  ,  de  M.  Godeau, 
comme  Evêque  de  Grajfe.  L’Evêché  de  Vence 
avoir  été  réuni  à  celui  de  Gratte.  Mais  M.  Go- 
deau  ayant  reconnu  que  la  nouvelle  Bulle  d’U- 
nîon»  obtenue  en  1644  du  Pape  Innocent  X,  avojc 
été  accordée  fur  un  expofé  équivoque  ,  il  abdi¬ 
qua  en  Un  le  Siégé  de  GraJJe ,  &  retint  celui 
de  Vensc. 
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SONNET. 

JL  E  Théâtre  jamais  ne  fut  û  glorieux  ; 

Le  jugement  s’y  joint  à  la  magnificence  : 

Une  réglé  févere  en  bannit  la  licence  ; 

Et  rien  n’y  bleffe  plus ,  ni  l'efprit ,  ni  les  yeux. 

On  y  voit  condamner  les  actes  vicieux , 

Malgré  les  vains  efforts  d’une  injufte  puiffancc, 

On  y  voit  à  la  fin  couronner  l’innocence. 

Et  luire  en  fa  faveur  la  juftice  des  Cieux. 

Mais  ,  en  cette  leçon  fi  pompeufe  &  fi  vaine  t 
Le  profit  eft  douteux,  ôc  la  perte  certaine  (i)  : 

Le  remede  y  plaît  moins  que  ne  fait  le  poifon. 

Elle  peut  réformer  un  efprit  idolâtre  5 

Mais ,  pour  changer  leurs  mœurs  &  régler  leur  raifort^ 

Les  Chrétiens  ont  TEglife ,  &  non  pas  le  Théâtre. 


(1)  Admonentur  quiifacere  pojjint ,  £/  infldmmantv 
libidine .  Lactant. 

. Quoràam  dociles  imitmdis 

Turpibus  ac  pravU  omnes  fumus. 

JUYEN.lib.IV,  Sac.  XIV. 


Refpicz 
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Refpice  j  qidd  mcneant  Leges ,  quid  curia  mandth 
Coniidérez  ce  que  les  Loix  prefcrivent. 

J u V-  lib.  II ,  Sat.  VI » 

' 

T  j  A  Jurifprudence  fournit  une  mul¬ 
titude  d’Ordonnances  8c  d’ Arrêts 
concernant  les  Speélacles ,  foit  pour 
les  fupprimer ,  foit  pour  en  réformer 
la  licence.  A 

On  peut  confu-Iter  à  ce  fujet  tm 
Livre  utile ,  qui  a  paru  à  Paris  chez 
Humblot  en  1770,  fous  ce  titre  : 

Code  de  la  Religion  8c  des 
Mœurs,  ou  Recueil  des  principales 
Ordonnances  depuis  fetabliUément 
de  la  Monarchie  Françoife,  concer¬ 
nant  la  Religion  &  les  Mœurs ,  par 
M.  l’Abbé  Meufy  ,  Prêtre  du  Diocefe 
de  Befançon,  2  vol.  in-12. 

Ce  Recueil  fur  les  deux  reflorts  les 
plus  précieux  d’un  Gouvernement 
fixe  8c  Fable  ,  a  été  annoncé  par  M.  de 
Querlon  (  1  )  comme  une  expojîtion 
abrégée  de  la.  Religion  de  l’Etat  j  ou 


(1)  Feuille  Hebdomadaire  des  Provinces  ,  du 
5  Septembre  1770. 

Tome  I. 


y 
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comme  la profejjîon  de  Foi  nationale. 

On  y  voit,  comme  M.  Meufy  le  dit 
dans  la  Préface,  que  depuis  ïétablijje- 
ment  de  la  Monarchie  en  France  j  la 
Religion  la  Vertu  ont  toujours  trouvé 
^ dans  nos  Rois  des  protecteurs  ,  des  dé - 
fcnfeurs,  &  les  mœurs  des  Cenfeurs  ô* 
des  Juges. 

La  légiflation  femble  avoir  tout 
prévu  :  il  n’y  a  point  d'abus  qu’on  ne 
pût  réprimer  en  réveillant  quelques 
Loix  tombées  en  défuétude  :  Lex 
Julia  dormis.  En  effet,  combien,  par 
exemple,  n’y  a-t-il  pas  de  Loix  fomp- 
tuaires  pour  arrêter  les  progrès  du 
luxe  ,  qu’on  appelle  avec  raifon  ,  une 
fievre  politique  *  qui  donne  aux  Etats , 
travaillés  de  ce  funefle  mal,  un  faux 
éclat,  une  vigueur  palîagere,  fuivis 
tôt  ou  tard  d’un  épuifement  réel  ! 

M.  Meufy  n’a  pas  omis  l’article  des 
Spectacles.  On  trouve  dans  le  tome  II 
de  fon  Recueil  un  Chapitre  qui  con¬ 
tient  à  ce  fiijet  plufieurs  extraits  d’Or- 
donnances  6c  d’Arrêts.  Ces  fortes  de 
divertiiïemens  ont  mérité  l’attention 
de  tous  les  bons  Gouvernemens ,  Sc 
ils  ont  toujours  été  regardés  comme 
incompatibles  avec  l’exercice  vérita» 
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bîe  de  la  Religion  Chrétienne.  C’efî 
pour  cette  raifon  qu’ils  font  au  moins 
défendus  dans  les  temps  plus  particu¬ 
lièrement  confacrésau  culte  divin  ,  8c 
à  la  célébration  des  faints  Myfteres. 

Cette  police  ell  obfervée  dans  tous 
les  Etats  Chrétiens  avec  plus  ou 
moins  de  rigueur.  M.  l’Abbé  Meujy  a 
donné  fur  cet  objet  une  notice  d’un 
Réglement  que  Pillnftre  Impératrice 
Makie  -Thékese,  Reine  de  Hon¬ 
grie,  fît  pour  fes  Etats  en  17J4. 

Les  Comédies  ,  Opéra  ,  Concerts  8c 
autres  Spectacles  publics  y  font  défendus, 
i°.  tous  les  Vendredis  de  l’année;  20.  dans 
PAvent ,  à  commencer  an  ^Décembre; 
30.  le  jour  de  Noël ,  le  jour  des  Rois  >  tout 
le  Carême  ,  le  jour  de  Pâque  ,  les  jours 
des  Rogations  ;  40.  les  jours  de  la  Pen¬ 
tecôte,  de  la  Trinité,  toute  POétave  de 
la  Fête-Dieu;  les  Fêres  de  la  Sainte 
Vierge  8c  leurs  Veiiles,  quand  même  ces 
dernieres  ne  feroient  point  fêtées  ;  6°.  ies 
jours  des  Quatre-Temps  ,  le  jour  de  la 
Touffaint,  celui  desTrépaffés  ;  70.  le  pre¬ 
mier  Octobre  &  le  14  Novembre  >  jour 
anniverfaire  de  la  naifiarjr?  8c  du  nom, 
c’eft-à-dire  ,  du  Baptême  de  l’Empereur 
Charles  VL  Le  28  Août  8c  le  19  Novem¬ 
bre,  jour  de  la  nallfance  8c  du  nom  de 
l’Impératrice  Elifabeth  ;  8c  le  ioOétobre, 
jour  de  la  mort  de  l’Empereur  Charles  VL 
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Voici  une  des  réflexions  de  M. 
l’Abbé  Meufy  fur  les  Spedacles  : 

Les  Apologiftes  du  Théâtre  ne  font  pas 
d'honneur  à  leur  elprit ,  peut-être  même 
à  leurs  mœurs  ,  quand  ils  en  prennent  la 
de'fcnfe.  Ils  conviennent  eux-mêrnes  de  la 
ne'ceflué  de  reformer  le  Théâtre,  8e  con- 
féquemment  iis  le  condamnent,  8c  il  fera 
condamnable  ,  tant  qu’il  fera  dans  l’état 
actuel.  Cide  de  la  Religion  15  des  Mœurs , 
tom.  z. 


ÎI  n’eft  pas  douteux  que  M.  l’Abbé 
Meufy  reconnoît  que  la  licence  &  la 
multiplicité  de  nos  Spedacles  démon¬ 
trent  qu’on  elt  bien  éloigné  de  fe  ré¬ 
former  fur  cet  objet.  Comment  en 
effet  y  parviendroit- on,  lorfque  le 
plus  grand  nombre  prétend  avec 
M.le  Gendre  de  Saint-Aubin (i) ,«  que 
»  c’eft  à  tort  qu’on  a  reproché  à  nos 
3>  Poètes  tragiques  d’avoir  amolli  la 
33  feene  &  abailfé  la  Tragédie ,  en  rap- 
33  portant  toute  Padion  du  Théâtre  à 
33  l’amour  ;  que  les  Poètes  en  cela  ont 
33  fuivi  une  voie  plus  fùre  pour  aller 
33  au  cœur ,  qu’ils  ont  mieux  connu 
33  que  les  Tragiques  anciens  33  ? 


(1)  Dans  ic  premier  Livre  de  Ton  Traité  de 
Y  Opinion ,  diap,  V  de  la  Poejk ,  page  21p. 
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Cette  opinion  de  M.  de  Saint-Aubin 
eft  établie  fur  le  mauvaisgoût  de  notre 
Nation ,  dont  la  paffion  exceiïive  pour 
les  jeux  de  Théâtre,  adonné  lieu  à  M. 
Delalande ,  de  rapporter,  tome  V  du 
Voyage  d'un  François  en  Italie ,  les  deux 
[Vers  fui  vans  d’une  Piece  fugitive: 

Mais  au  François  plus  que  Romain  , 

Le  Spedacle  fuffit  fans  pain. 

Jamque  eadem  fummis  pariter  mmimifque  lïbiio'* 

Juv.  lib.  II ,  Sat.  VL 

C’efl  pour  réprimer  un  accès  outré 
de  cette  paillon  épidémique,  que  le 
Parlement  de  Paris  a  donné  l’Arrêt 
qui  fuit,  8c  dont  on  a  ci-devant  parlé 
page  1 1 7.  II  fera  précédé  des  extraits 
des  Requifitcires  de  MM.  Joly  de 
Fleury  8c  Séguier  ,  des  27  Janvier 
Ï1 S9  >  &  1 S  Août  1770,  dont  il  eft 
parlé  page  414  de  notre  Hijloire  des 
Ouvrages  pour  &  contre  les  Théâtres. 
La  licence  des  mauvais  Ecrits  a  fait 
tant  de  progrès,  que  iesMagiftrats  ont 
été  forcés  de  dire  avec  5.  Auguftin  : 
33  Emprelfons  nous  de  réprimer  des 
33  excès  que  nous  avons  dû  prévoir  : 
33  Sed  nos  tardiores  vel  experti ,  corriga- 
»  mus  quod  providere  debuimus  •>■>. 
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EXTRA  I T  du  Requijltoire  de  M .  Joly 
de  Fleury,  du  2  y  Janvier  175$  (1). 

Là  Société,  l'Etat  &  la  Religion  fe 
préfenîént  aujourd’hui  au  Tribunal  de  la 
juftïce  ,  pour  lui  porter  leurs  plaintes.  Leurs 
droits  font  violés  ;  leurs  Loix  font  mé¬ 
connues;  l’impiété  qui  marche  le  front 
levé,  paroît,  en  les  offenfant ,  promettre 
l’impunité  à  la  licence  qui  s'accrédite  de 
jour  en  jour. 

L’humanité  frémit,  le  Citoyen  eft  alar¬ 
mé  ;  on  entend  de  tous  côtés  les  Minif- 
tres  de  l’Eglife  gémir  a  la  vue  de  tant 
d’Ouvrages  que  l’on  ne  peut  affe&er  de 
répandre  de  multiplier >  que  pour  ébran¬ 
ler,  s’il  écoit  pofîible  ,  les  fondemens  de 
notre  Religion. 

Il  fuîïiroit  d’ètœ  homme  &  Citoyen  pour 
etre  lènfibie  à  tous  ces  maux  :  Mais  vous , 
Meneurs ,  Magiftrats  Se  Chrétiens,  defen- 
feiKs  des  Lohx ,  protecteurs  de  la  Reli¬ 
gion  ,  de  quel  œil  regarderez- vous  des 
tentatives  aufli  téméraires  ?  .  .  .  . 


(i>  Ce  Requifuoire  eft  imprimé  avec  l’Arrêt 
du  23  Janvier  1759,  pour  la  condamnation  des 
Ouvrages  fuivans,  intitulés  :  De  l'Efprit,  le  Pyr- 
rhonijme  du  Sage  ,  la  Philofophie  du  bon  Sens  ,  la  Reli~ 
g:on  naturelle  ,  Lettres  ferai  -  philofcplàques ,  Errennes 
des  Efprits  forts  3  Lettres  au  R.  P.  Bertier  far  le  Maté- 
rialifme  3  Encyclopédie  ou  Dictionnaire  rafonné  des 
Sciences  ,  des  Arts  6*  Métiers ,  publié  par  MM.  Di~ 
dent  ôc  Dalembert. 
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Qu'il  eft  trifte  pour-  nous  de  penfer  au 
jugement  que  la  poftér i té  portera  de  notre 
fiecie ,  en  parlant  de  ces  Ouvrages  quil 
produit  !  .  .  .  • 

Telle  eft  la  philofophie  des  faux  Sçavans 
de  notre  fiecie.  Ils  fe  donnent  gratuite¬ 
ment  le  nom  d’Efprits  forts ,  8c  appellent 
lumière  ce  qui  n’eft  que  ténèbres. 

Comment  des  hommes  que  Ton  croit 
fi  profonds  8c  d'un  génie  fi  diftingué  des 
autres ,  ignorent-ils  jufqu’à  la  définition 
de  V  Efprit  fort  i  Qui  établit  en  effet  la  vé¬ 
ritable  force  de  l’efprit  ,  ne  font-ce  pas 
les  principes  ,  les  témoignages ,  les  auto¬ 
rités  fur  lefquels  il  fe  fonde  ,  les  vertus 
que  lui  mérite  le  bon  ufage  qu'il  fait  des 
lumières  que  lui  accorde  le  Dieu  qui  ejl  le 
Seigneur  de  toutes  les  Sciences  ï  [  1.  Liv.  des 
Rois  ,  ch.  2 ,  v.  3.  ] 

Un  efprit  véritablement  fort,  eft  un 
efprit  éclairé  par  la  lumière  fupérieutê  , 
8c  qui  connoît  la  vérité  par  des  principes 
certains.  Soutenu  au  dehors  par  des  té¬ 
moignages  qu’on  ne  peut  réeufer  ,  jamais 
le  déréglement  des  pallions  ne  l’affede , 
ni  influe  fur  fes  connoiflances  8c  fes-  ju- 
gemens.  LeFidele  feui  pofiède  cette  force 
d’efprit  ;  l'erreur  8c  l’aveuglement  font  le 
partage  de  l’incrédule  guidé  par  ion  fens 
particulier  8c  par  fa  foible  raifon. 

L’efprit  docile ,  dit  un  Auteur  célébré  [  la 
Bruyere  ]  >  admet  la  vraie  Religion  ,  &  U  ef¬ 
prit  foible  y  ou  nen  admet  aucune  ,  ou  en  ad¬ 
met  une  fauffe  :  or  V efprit  fort  ou  n'a  point  de 
Religion  ,  ou  fe  frit  une  Religion  ;  donc  F  ef¬ 
prit  fort ,  ce  fl  V efprit  foible  ....  La  confé- 

'  v* 
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quence  eft  jufte  ;  quelle  plus  grande  foî- 
b’effe  que  de  vouloir  être  fans  certitude 
fur  Je  principe  de  fon  être  ,  de  fa  vie  ,  de 
fes  iens ,  de  fes  connorifances ,  de  la  na¬ 
ture  oc  de  la  deitination  de  fon  ame  ?  L’i¬ 
dée  d’un  premier  Etre  parfait ,  éternel  , 
de  qui  tons  les  autres  tiennent  leur  exif- 
ter.ee ,  à  qui  tout  le  rapporte,  qui  nous  a 
faits  à  -on  image  >  cette  idée  ne  prouve- 
t-elle  pas  plus  de  force  8c  de  noblelfe  dans 
l'homme  qui  Padopte ,  qui  la  croit,  8c 
qui  Ta  prend  pour  la  réglé  8c  le  terme  de 
ies  a  di  on  s  ?  ...  * 

Dieu  cil  vifble  dans  tous  fes  Ouvra¬ 
ges  ....  La  lumière  de  fon  vifige  ef*  gravée 
fur  nous  [  Pf.  4  ,  7  ].  Nous  portons  en 

nous-mêmes  les  caraderes  ineffaçables  de 
fa  divinité ,  8c  les  gages  précieux  des  biens 
éternels  qu’il  nous  deftine.  L  infenfe  a  die 
dans  fon  cœur  ;  Il  n'y  a  point  de  Dieu  [  Pf.  52.  , 
i  ].  Mais  fon  ame  naturellement  chré¬ 
tienne  ,  dépofe  fouvent  malgré  lui  en  fa¬ 
veur  de  la  vérité  de  cet  Etre  fupreme  , 
dort  i’exiftence  renferme  celle  d’une  Re¬ 
ligion.  Ceiï  contre  cette  Religion  que 
nos  Philofophes  s  élevent  ;  ils  ont  formé 
une  forte  de  ligue  nour  la  faire  difparoî- 
tie  du  milieu  de  nous,  pcur  infpirer  l’in¬ 
dépendance,  oc  nourrir  la  corruption  des 
mœurs. 

Eh  !  quel  mal  leur  a  fait  cette  Religion 
fainte  pour  exciter  leur  fureur  ?  Si  fes  dog¬ 
mes  ,  fes  cérémonies  8c  fa  morale  les  of- 
fenfent ,  s’ils  ne  peuvent  en  être  les  dif- 
ciples ,  pourquoi  troubler  l’Etat,  8c  vou¬ 
loir  difputer  aux  autres  la  liberté  de  fui- 
vre  les  maximes  de  la  Catholicité? 
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Ils  déchirent  le  fein  de  l’Eglife  qui  les 
a.  adoptés  pour  fes  enfans  ;  ÔC  ,  comme 
fi  l’Etat  étoit  coupable  à  leurs  yeux,  parce 
qu’il  efi:  Chrétien  ,  ils  conjurent  la  perte 
de  l’un  8c  de  l’autre  ,  8c  cherchent  à  les 
fapper  par  les  fondemens. 

Enfans  ingrats  &  rebelles  ,  ils  mécon- 
noiffent  V Auteur  de  tous  les  dons  ;  8e  Sem¬ 
blables  à  ces  infenfés  dont  parle  un  Ecri¬ 
vain  facré  [  Job.  c.  21  ,  14]  :  Retirez- 

vous  de  nous  ,  lui  difent-ils  ,  nous  n  avons 
pas  bejoin  de  vos  lumières.  Nous  ne  connoif- 
fons  ni  vos  proméffes  ,  ni  vos  miracles. 
Dans  cette  folle  préemption  ,  ils  font 
comme  dans  une  forte  de  délire,  &  mar¬ 
chent  en  plein  jour  comme  des  aveugles  au  mi¬ 
lieu  des  ténèbres  [  Dent.  ch.  28  ,  ÿr.  28-29  ]. 

Tel  fera  dans  tous  les  temps  levfort  des 
Ecrivains  profanes  qui  refuferont  de  fub- 
ordonner  la  fcience  des  mœurs  à  celle  de 
la  Religion.  Le  caraélere  de  la  vraie  phi- 
Iofophie  eft  de  terminer  les  fiennes  par 
des  accroiffemens  de  fainteté  8c  d’amour 
envers  l’Etre  fuprême  :  celle  de  la  fauffe 
philofophie  eft  de  terminer  les  fiennes  par 
des  fyflêmes  impies  ,  par  un  accroiffement 
de  préfomption  8c  d’ignorance  ,  8c  de 
rendre  le  Philofophe  vain  ,  plus  fuperbe 
8c  plus  aveugle  qu’il  n’étoit  avant  fes 
recherches. 

Des  hommes  qui  abufent  du  nom  de 
Philofophe  pour  fe  déclarer  par  leurs  fyf- 
têmes  les  ennemis  de  la  Société  ,  de  l’E¬ 
tat  8c  de  la  Religion ,  font  fans  doute  des 
Ecrivains  qui  méritent  que  la  Cour  exerce 
contre  eux  toute  la  févéïité  de  la  puif- 
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far.ce  que  le  Prince  lui  confie,  &  le  bien 
de  la  Religion  i’exige  de  rattachement  de 
tous  les  Idagiitrats  a  fes  Dogmes  Ôc  à  fa 
Morale. 

Vos  PrédécefTeurs ,  Meilleurs  ,  ont  con¬ 
damné  aux  fupplices  les  plus  affreux  , 
comme  criminels  de  leze-Majeilé  divine  , 
des  Auteurs  (i)  qui  avoient  compofé  des 
Vers  contre  Y  honneur  de  Dieu  ,  fon  Egiife , 
&  rhonnêteté  publique  ;  iis  ont  même  décla¬ 
ré  fournis  à  la  peine  des  accufés  ceux  qui 
s’en  trouveroient  faifis  ,  &  les  Libraires 
furent  décrétés  de  prife  de  corps  ôc  pour- 
fuivis  fuivant  la  rigueur  des  Ordonnances. 


EXTRAIT  du  Requifitoire  de  M.  Sé- 
guier,  du  18  Août  1770  (2) y  im- 
primé  par  ordre  exprès  du  Roi . 

JusQUEsà  quand  abufera-t-on  de  notre 
patience  ?  s’écrioit  l’Orateur  Romain  ,  dans 
un  temps  ou  la  République  expofée  à  tou¬ 
tes  les  fureurs  d’une  faction  prête  à  écla- 


(1)  Voyez  entr’autres  J’Arrét  du  ip  Août  1623 , 
contre  Théophile  ,  Bertelot ,  ôcc. 

(2) ^  Peur  la  condamnation  de  fept  Ouvrages 
impies  ;  fçavoir,  La  Contagion  facrée  ,  Dieu  les 
hommes  ,  Difcours  fur  les  Miracles  de  Jefas-Chrijl }  Exa¬ 
men  critique  des  Apologpjks  de  la  Religion  Chrétienne ,  par 
M.  Frerct,  Examen  impartial  des  principales  Religions 
du  monde ,  le  Chriflianijme  dévoilé  6*  le  S  y  fié  me  de  la  Na - 
rare .  L’Arrêt  du  Parlement  intervenu  fur  ce  Re- 
quifitoire  le  is  Août  1770,  a  condamné  tous  ces 
Ouvrages  à  en e  brûlés. 
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ter ,  comptoit  au  nombre  des  Conjurés  les 
Citoyens  les  plus  illufires,  mêlés  avec  la 
plus  vile  populace. 

Ne  pouvons-nous  pas  aujourd’hui  adref- 
fer  les  mêmes  paroles  aux  Ecrivains  de  ce 
fiecle ,  à  la  vue  de  cette  efpece  de.  confé¬ 
dération  qui  réunit  prefque  tous  les  Au¬ 
teurs  en  tout  genre  contre  la  Religion  8c 
le  Gouvernement  ?  Il  n’eft  plus  poffible 
de  fe  le  diffimuler  :  cette  ligue  criminelle 
a  trahi  elle-même  fon  fecret.  Son  but  prin¬ 
cipal  eft  de  détruire  l’harmonie  établie 
entre  tous  les  Ordres  de  l’Etat ,  8c  main¬ 
tenue  par  la  relation  intime  qui  a  tou¬ 
jours  fubiifté  entre  la  Doêtrine  de  FEglife 
8c  les  Loix  politiques  .... 

Depuis  l’extirpation  des  héréfies  qui  ont 
troublé  la  paix  de  l’Egiife  ,  on  a  vu  fortir 
des  ténèbres  un  fyftême  plus  dangereux  par 
fes  conféquences  que  ces  anciennes  erreurs  > 
toujours  diilipées  à  mefure  qu’elles  fe  font 
reproduites.  Il  s’eft  élevé  au  milieu  de  nous 
une  fecte  impie  8c  audacieufe.  Elle  a  dé¬ 
coré fa  fauflefageffedunomde  philofophie  ; 
fous  ce  titre  impofant  >  elle  a  prétendu  pof- 
féder  toutes  les  connoiiïances.  Ses  partifans 
fe  font  élevés  en  précepteurs  du  genre  hu¬ 
main.  Liberté  de  p enfer  ,  voilà  leur  cri  ;  8c 
ce  cri  s’eft  fait  entendre  d’une  extrémité  du 
monde  à  l’autre.  D’une  main  ,  ils  ont  tenté 
d’ébranler  le  Trône;  de  Fautre,  ils  ont 
voulu  renverfer  les  Autels.  Leur  objet  était 
d’éteindre  la  croyance  ,  de  faire  prendre  un 
autre  cours  aux  efprits  fur  les  inftitutions  re- 
ligieufes  8c  civiles  ;  8c  la  révolution  s’efl: , 
pour  ainfi  dire ,  opérée ....  Ils  fe  font  achat- 
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nés  à  déraciner  la  foi  ,  à  corrompre  l’in— 
rocence ,  6c  à  étouffer  dans  les  âmes  tout 
fent.ment  de  vertu. 

Ceux  qui  étoient  le  plus  faits  pour  éclai¬ 
rer  leurs  contemporains  ,  fe  font  mis  à  la 
tête  des  incrédules  :  ils  ont  déployé  l’éten¬ 
dard  de  la  révolte  >  &c  ,  par  cet  efprit  d’in¬ 
dépendance  ,  ils  ont  cru  ajouter  à  leur  célé¬ 
brité.  Une  foule  d’Ecrivains  obfcurs  ,  ne 
pouvant  s'illuitrer  par  l’éclat  même  des  ta- 
lens  >  a  faitparoitre  la  même  audace  ;  8c  ils 
n’ont  du  leur  réputation  qu’à  la  licence  de 
leurs  Ecrits,  Sc  au  funefte  appareil  duPyr- 
rhonifme  qu’ils  ont  préfenté. 

Tantôt  ils  ont  fait  de  l’irreligion  le  fonds 
même  de  leurs  Ouvrages;  tantôt  ils  l’ont 
mêlée  dans  des  Ecrits  obfcenes  &  volup¬ 
tueux  ,  comme  pour  l’infinuer  dans  Pefprit 
de  la  ;euneflé  avec  le  charme  des  peintures 
lafeives ,  6c  pour  faire  tourner  au  profit  de 
l’impiété  le  défordre  même  qu’ils  portoient 
dans  les  fens. 

Les  cœurs  purs  ,  les  âmes  honnêtes  ont 
été  attirés  par  des  maximes  infidieufes  qui 
fembloient  diêlées  par  la  bienfaifance  ;  8c 
la  droiture  de  leurs  fentimens  leur  a  fait  ilia— 
fîon  fur  des  principes  d’autant  plus  dange¬ 
reux  ,  qu'ils  paroiifoient  tendre  au  bonheur 
de  l'humanité. 

Avec  les  efprits  graves ,  on  a  pris  le  ton 
de  la  méthode  8c  de  la  réflexion.  On  a  pré¬ 
fenté  des  Ecrits  légers  8c  agréables  aux  ef¬ 
prits  frivoles  8c  fuperficiels.  On  a  femé  des 
doutes  que  le  fimple  n’étoit  pas  en  état  de 
réfoudre  ;  &  le  ridicule  a  achevé  d’entraî¬ 
ner  ceux  que  les  fauxraifonne mens  n’avoient 
pu  perfuader. 
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Ceite  feéte  dangereufe  a  employé  toutes 
les  reiiburces  ;  6c  ,  pour  étendre  la  corrup¬ 
tion  ,  elle  a  empoifonné  ,  pour  ainfi  dire, 
les  fources  publiques.  Eloquence  ,  Poéfie  , 
Hiftoire  ,  Romans ,  jufqu’aux  Débonnai¬ 
res  ,  tout  a  été  infe&é  ;  &:  nos  Théâtres 

EUX-MESMES  ONT  RENFORCE  CES  MAXIMES 
PERNICIEUSES  ,  DONT  LE  POISON  ACQUEROIT 
UN  NOUVEAU  DEGRÉ  d’aCTIVITÉ  SUR  L’ESPRIT 
NATIONAL  ,  PAR  l'àFFLUENCE  DES  SPECTA¬ 
TEURS  ,  et  l’énergie  de  l’imitation.  Enfin 
la  Religion  compte  aujourd’hui  prefqu’au- 
tant  d’ennemis  déclarés,  que  la  Littérature 
fe  glorifie  d’avoir  formé  de  prétendus  Philo- 
fophes  ;  &  le  Gouvernement  doit  trembler, 
de  tolérer  dans  fon  fein  une  feéte  ardente 
d’incrédules  ,  qui  femble  ne  chercher  qu’à 
foulever  les  peuples ,  fous  prétexte  de  les 
éclairer. 

Nous  n’ignorons  pas  à  quelle  haine  nous 
nous  expofons,  en  ofant  déférer  aux  Ma- 
giftrats  une  cabale  auffi  entreprenante  quelle 
eft  nombreufe.  Mais  quelque  rifque  qu’il 
puiffe  y  avoir  à  fe  déclarer  contre  ces  Apô¬ 
tres  de  la  tolérance  ,  les  plus  intolérans  des 
hommes ,  dès  qu’on  fe  refufe  à  leurs  opi¬ 
nions  ;  nousremplirons  le  miniftere  qui  nous 
eft  confié  ,  avec  l’intrépidité  que  donnent  la 
défenfe  de  la  vérité  &  l’amour  du  bien  pu¬ 
blic  .... 

Non  ,  il  ne  nous  eft  plus  permis  de  garder 
le  filence  fur  ce  déluge  d’F.crits  que  l’irréli¬ 
gion  &  le  mépris  des  Loix  ont  répandu  de¬ 
puis  quelques  années ....  L’impiété  féconde 
•  les  efprits  ;  elle  fait  lever  chaque  jour  des 
iemences  nouvelles ,  non  moins  pernicieux 
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fes  que  les  premières  >  8c  toujours  répandues 
avec  la  même  impunité.  Elle  dédaigne  déjà 
la  précaution  de  s’envelopper  fous  des  voi¬ 
les  ;  fes  blafphêmes  éclatent ,  les  dépôts  d’ir¬ 
religion  font  dans  toutes  les  mains  *  on  les 
inet  à  plus  haut  prix  pour  exciter  la  curiolîté  > 
8c  leur  donner  plus  d’importance  &  plus  d'at¬ 
trait.  Les  femmes  elles-mêmes  s’initient  à 
ces  connoillances  d’impiété  ou  de  fcepticif- 
me  ;  8c  négligeant  les  devoirs  qui  leur  font 
propres  ,  8c  qu’elles  feules  peuvent  remplir  , 
elles  partent  une  vie  oinve  dans  la  médi¬ 
tation  de  ces  Ouvrages  fcandaleux. 

A  peine  font-ils  devenus  publics  dans  la 
Capitale ,  qu’ils  fe  répandent  comme  un  tor¬ 
rent  dans  les  Provinces,  8c  dévaluent  tout 
fur  leur  partage.  Il  eft  peu  d’afyles  qui  foient 
exempts  de  la  contagion  ,  elle  a  pénétré  dans 
les  atteliers  8c  jufque  fous  les  chaumières  : 
bientôt  plus  de  foi  ,  plus  de  religion  8c  plus 
de  moeurs  :  l’innocence  primitive  s’eft  alté¬ 
rée  ;  le  fouffle  brûlant  de  l’impiété  adelféché 
les  âmes ,  8c  a  confumé  la  vertu.  Le  peuple 
étoit  pauvre  ,  mais  confolé;  il  eft  mainre- 
nant  accablé  de  fes  travaux  8c  de  fes  doutes. 
Il  anticipoit  par  l’efpérance  fur  une  vie  meil¬ 
leure  ;  il  eft  furchargé  des  peines  de  fon  état , 
8c  ne  voit  plus  de  termes  à  fa  mifere  que  la 
mort  &  l’anéantirternent .... 

S’il  n’étoit  que  des  efprits  nés  droits  8c 
bons  ,  incapables  d’être  féduits  par  les  fo- 
phifmes ,  nous  aurions  peut-être  gardé  le 
filence  fur  des  Ecrits  aufli  monftrueux  . . .. 
Mais  les  efprits  qui  ont  leur  fauve-garde  en 
eux-mêmes ,  font  trop  rares  ;  les  partions 
dont  la  plupart  des  hommes  font  le  jouet  > 


contenus  dans  les  Lettres .  47 1 

leur  ignorance  ou  leur  foibleffe  ,  l’indépen¬ 
dance  même  qu’on  a  voulu  leur  infpirer  ,  6c 
à  laquelle  ils  ne  font  que  trop  enclins ,  tout 
les  entraîneroit  en  foule  dans  i’aby me  caché 
dont  l’impiété  leur  applanit  la  pente. 

Dans  la  fituation  aéïuelle,  une  févérité  fa- 
lutaire  peut  feule  remédier  à  la  témérité  des 
Auteurs ,  à  la  frénéfîe  d’une  feéte  dange- 
reufe  ,  à  l’avidité  même  des  Imprimeurs ,  oc 
à  la  fermentation  qui  fe  renouvelle  fans 
celîé  dans  les  efprits. . . .  Quelques  menaces 
que  puilfe  faire  l'impiété  ,  elle  ne  trouvera 
qu’un  ennemi  redoutable  &  vigilant  dans  le 
Corps  dépofitaire  des  Loix.  Rien  ne  pourra 
fufpendre  le  cours  de  la  Juflice.  Le  poifon 
des  nouveautés  profanes  ne  peut  corrompre 
lafainte  gravité  de  mœurs  qui  caraélérife  les 
vrais  Magiftrats.  Tout  peut  changer  autour 
d’eux  ;  ils  reftent  immuables  avec  la  Loi. 

Dans  ces  Requifitoires ,  comme  le 
dit  M.  de  Querloti ,  en  rendant  compte 
de  celui  de  M.  Séguier  (i),  a  on  re- 
»  connoît  le  caraélere  des  Magiftrats 
00  publics  chargés  de  la  cenfure  des 
mœurs,  obligés  conféquemment  par 
«  état  d’avoir  fans  celle  les  yeux  ou- 
3>  verts  fur  tout  ce  qui  pourroit  les 
33  corrompre  &  troubler,  l’ordre  civil. 
33  Ils  ne  peuvent  donc  rien  diffimu- 
33  Ier.  II  faut  qu’ils  éclatent ,  qu’ils 


(i)  Dans  la  Feuille  du  10  Septembre  1770. 
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>3  tonnent,  qu’ils  dénoncent  avec  cou* 
y>  rage,  avec  force ,  fans  aucun  de  ces 
îj  ménagemens  inconnus  dans  les  Tri- 
»  bunaux  de  Juftice ,  &  que  l’intérêt 
33  public  ne  comporte  point ,  tous  les 
33  abus  ,  tous  les  excès  qu’il  importe 
33  de  réprimer  33. 

L’Arrêt  intervenu  fur  le  Requifi- 
toire  de  M.  Séguier  en  a  aulfi  fuivi  les 
conclu  (ions  fur  la  néceiïité  «  de  pren- 
33  dre  les  mefures  les  plus  efficaces 
33  pour  arrêter  la  contagion  ,  décon- 
sscerter  les  progrès  de  cette  fauffe  8c 
33  altiere  philofophie  ,  qui  r.e  veut 
33  s’emparer  des  efprits  que  pour  les 
33  mouvoir  à  fon  gré,  qui  ne  cherche 
33  aies  inllruire  que  pour  les  égarer, 
33  8c  qui  ne  réclame  la  liberté  de  pen- 
33  fer  que  pour  s’affranchir  de  toute 
33  dépendance  civile  8c  politique  ». 

Ces  vices  de  1  incrédulité  font  bien 
expofés  8c  combattus  dans  l'Inflruc- 
tion  Paliorale  ,  que  le  Clergé  de 
France  affembîé  à  Paris  en  1770, 
a  donnée  fous  le  titre  (PAvertiJfement 
aux  Fideles  du  Royaume. 

Un  peu  de philofophie s  dit  Bacon, peut 
éloigner  de  Dieu  j  mais  une  connoijfance 
approfondie  ramene  à  la  Religion.  Les 
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•Incrédules  ne  font  donc  que  de  faux 
Philofophes  ,  puifqu’ils  font  dii cor¬ 
da  ns  entr’eux  fur  la  nature  de  Dieu  , 

de  faîne  humaine  &  du  monde.  II  n’eft 

✓ 

pas  cTArtifan  Chrétien,  qui,  forces 
objets  ,  ne  foit  meilleur  Philofophe 
qu’eux,  puifqu’il  connoit  Dieu,  & 
qu’il  peutie  faire  coanoître  aux  au¬ 
tres^). 


ARRÊT  DU  PARLEMENT, 

Du  ii  Avril  1761. 

Ce  jour,  les  Gens  du  Roi  font  entrés, 
8c  Me  Orner  Joly  de  Fleury ,  Avocat  dudit 
Seigneur  P.ei ,  portant  îa  parole  ,  ont  dit  : 

Que  Me  Etienne-Adrien  Vains  ,  Bâton¬ 
nier  des  Avocats  ,  demandoit  d’être  en¬ 
tendu. 

Lui  mandé  8c  entré  avec  plufieurs  anciens 
Avocats ,  ayant  paffé  au  Banc  du  Barreau  , 
du  côté  du  Greffe  ,  a  dit: 

MESSIEURS, 

La  difcipline  de  notre  Ordre  ,  Bhonneur 
de  notre  prcfeflion  ,  notre  attachement  aux 
véritables  maximes ,  &  notre  zele  pour  la 
Religion  ,  ne  nous  ont  pas  permis  de  garder 


(1)  Deurn  quilibet  opifex  Chrifiianus ,  &  invznit  & 
cftejidit,  Tertul.  Apolog.  c,  XLVI. 
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le  filence  ,  ni  de  demeurer  dans  l'inaction  , 
au  fujet  d’un  Livre  pernicieux  qui  a  pour  ti¬ 
tre  :  Libertés  de  h  France  contre  le  pouvoir  arbi¬ 
traire  de  V Excommunication ,  Sz  qui  eit  terminé 
par  une  Confultation  lignée ,  Huerne  de  la 
Mothe . 

A  cette  fignature  efl  ajoutée  (  contre  l’u- 
fage  ordinaire  )  la  qualité  d' Avocat  au  Parle¬ 
ment;  il  en  a  abufé  pour  parvenir  à  faire  im¬ 
primer  un  Ouvrage  fcandaleux,  dont  l'ap¬ 
probation  Se  la  permiffion  lui  avoient  été  re- 
fufées. 

La  queftion  touchantrExcommunication 
encourue  par  le  Ceul  fait  c  Acteur  de  la  Co¬ 
médie  (  i  )  ,  for  laquelle  il  appartient  égale¬ 
ment  au  Théologien  &  au  Turifconfulte  de 
donner  fon  avi*  ;  (  mais  qui  doit  être  rraitee 
par  l’un  ou  par  l’autre  avec  autant  de  fageffe 
que  de  lumières  )  cette  queftion  >  diions- 
nous  ,  eft  foutenue  affirmativement,  dé¬ 
cidée  audacieufement  en  faveur  des  Comé¬ 
diens  ,  par  la  Confultation  ,  fondée  unique¬ 
ment  fur  les  faux  principes  avancés  dans 
deux  Mémoires  à  confulter  ,  Sc  fur  des  ma¬ 
ximes  odieufes,  hazardées  dans  les  autres 
Pièces  qui  la  precedent,  notamment  dans  fa 
Lettre  à  i’Aclrice ,  conçue  en  termes  les  plus 
outrés  &  les  plus  fcan'daleux  :  l'unifoimité 
du  fly le  ,  la  répétition  fréquente  d’expref- 
fions  fingnlieres  ,  l’adoption  des  mêmes 
idées  à  fa  propre  Lettre  ,  font  connoitre  évi¬ 
demment  que  le  tout  efl  l'ouvrage  du  même 
homme,  iuivant  qu’il  en  a  été  convaincu 
dans  la  première  alferublée. 


(i)  Page  première  du  Mémoire  à  confulter. 
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Du  moins  il  a  avoué  avoir  vu  8c  retouché 
les  Mémoires  à  confulter  ,  8c  autres  Pièces  , 
avoir  écrit  le  tout  de  fa  main  ,  avoir  corrigé 
les  épreuves. 

Enfin  il  a  ratifié  le  tout ,  en  le  faifant  im¬ 
primer  fur  fa  minute  reliée  od  l’Imprimeur  , 
8c  fous  fa  fignature ,  fans  en  rien  improuver 
dans  fa  Confultation. 

Par  ce  détour  artificieux,  l’Auteur  s’efi 
donné  la  coupable  licence  de  hazarder  les 
propofitions  les  plus  contraires  à  la  Religion 
8c  aux  bonnes  mœurs  ,  8c  de  confondre  la 
nature  8c  les  bornes  des  deux  Puiffances. 

Il  n’y  a ,  Meilleurs  *  aucune  de  ces  Pièces 
ou  il  n’y  ait  du  venin  ;  nous  oferions  même 
alTurér  qu’à  chaque  page,  pour  ainfi  dire  ,  il 
y  a  dès  propos  indécens  ,  ou  des  erreurs ,  ou 
des  impiétés  :  j’en  citerai  feulement  quelques 
traits. 

On  annonce  que  l’Ouvrage  eft  fait  (  i)pour 
tous  les  Citoyens  qui  en  ont  befoin  Ji  jouvent  * 
fur-  tout  dans  ces  temps  de  nuage  &  aobjeu- 
rité ,  pue  les  contejlations  du  Clergé  èlevent 
fréquemment  contre  la  liberté  du  Citoyen  fidele , 
en  le  rendant  efAave  dé  une  domination  arbitraire , 

Le  début  audacieux  découvre  Implica¬ 
tion  faufié  &  injurieufe  qu’on  entend  faire 
de  ce  qui  fera  établi  dans  tout  l’Ouvrage  au 
fujet  de  l’excommunication  contre  les  Co¬ 
médiens. 

En  abufant  de  maximes  fages  (2)  ,  8c  en 
confondant  les  objets  ,  on  attaque  Pautorité 


(1)  Page  première  de  l’Avis  de  l’Editeur, 
U)  Page  2 s  du  fécond  Mémoire. 
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de  l’Egiife  ,  6c  on  fait  injure  à  celle  du 
Souverain. 

On  allure  que  la  Confultatlon  renferme 
en  peu  de  mots  la  certitude  des  ^uncipes  de 
l’Auteur  du  Mémoire  (  i  )  ,  Sc  q ù'ei.e  cou - 
ronne  le  7ele  dune  Attrice ,  digne  de  C éloge  de 
V  Eglife  même .  1 

On  ajoute  :  elle  ne  trouve  de  vraie  gloire  (2)  , 
qu'à,  répandre  dans  le  Sanctuaire  de  la  Religion 
quelle profeffe  ,  celle  que  la  Dance  lui  déféré . 

Il  y  a  plus  :  la  Nation  (  ?)&■*  la  Reli¬ 
gion  doivent  d  T  envi  former  l'éloge  de  cette 
femme  forte ,  qui  feule  prend  en  main  la  défenfe 
du  Citoyen  fidele. 

Elle  nous  fiait  voir  (  4  )  »  dit-on  ,  que  c  efl 
depuis  peu  feulement  que  les  Minijlres  de  VE- 
glife  ufent  envers  elle  fa  fociéié  aune  auto¬ 
rité  arbitraire . 

Enfin  on  tire  une  faufîe  conféquence  de 
cette  maxime  vraie  en  matière  criminelle  , 
non  bis  in  idem  :  <c  Si  l'Acteur  8c  l’Auteur  font 
03  infâmes,  dit-on  ,  dans  l'Ordre  des  Loix>  il 
03  refaite  de  cette  peine  d’infamie  ,  que  la 
03  peine  de  la  Loi  contre  un  délit ,  détruit 
03  toute  autre  peine  ,  parce  que  la  réglé  eft 
03  certaine  ,  qu’on  ne  doit  jamais  punir  deux 
os  fois  pour  le  même  délit  33. 

Ainfi  l’infamie  prononcée  par  la  Loi  con¬ 
tre  les  Comédiens ,  les  mettroit  à  couvert  de 
l’excommunication  de  la  part  de  l’Eglife. 

La  mémoire  du  vénérable  Prélat  (5)  qui 


(1)  Page  12  de  l'Avis  de  l’Editeur. 

(2)  Page  13.  (3 )  Ibid.  (4)  Page  54.  Ibid, 

($)  Page  ai  du  premier- Mémoire ,  &  ip$  du 

fécond  Mémoire. 
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pendant  nombre  d’années  agouverné  ce  Dio- 
cefe  avec  autant  de  fageffe  que  d’édification  , 
eft  traitée  avec  mépris  ,  efl:  même  calomnieu- 
fement  ofFenfée.  Son  refus  du  Sacrement  de 
Mariage  aux  Comédiens  efl:  traité  de  fcan- 
dale ,  ainfi  que  celui  de  la  fépulture  de  l’E- 
glife. 

On  applaudit  (  i  )  à  la  noblejje  des  fenti- 
rnens  de  i'Aclrice  ,  qui  la  porte  à  rompre  des 
fers  que  les  feuls  préjugés  ont  pris  foin  de 
forger. 

Ôn  ajoute  que  VEglife  ne  peut  que  com¬ 
bler  d'éloges  fon  courage  mâle  ,  vraiment  &  hé - 
roïquement  chrétien ,  qui  l'anime  d  réclamer 
les  droits  qui  lui  font  acquis  ,  &*c. 

On  annonce  (z)  qu  elle  ne  peut  manquer 
de  parvenir  à  établir  fa  Société  en  titre  d'A- 
cadémie ,  que  dès  l'infant  elle  enfevelira 
pour  toujours  l'ignominie  que  l'ignorance  &  une 
fuperflitieufe  prévention  ont  élevée  contre  l'état 
des  Comédiens . 

On  lui  fait  efpérer  (  3  )  que  VEglife  elle- 
meme ,  bien- loin  d'autorifer  fes  Minifres  à  ufer 
d'une  autorité  arbitraire ,  s'élèvera  au  contraire 
contre  la  févérité  de  ces  \eles  amers  que  la  cha¬ 
rité  ne  connut  jamais. 

On  invite  le  Public  (4)  à  lire  cet  Ou¬ 
vrage  ,  en  affûtant  que  les  gens  infruits  fe¬ 
ront  charmés  d'y  retrouver  leurs  principes  ,  &* 
les  autres  feront  charmés  de  s'y  inflruire . 

Les  momens  précieux  de  la  Cour  ne  me 
permettent  pas,  Meilleurs,  de  faire  Pana- 
lyfe  du  fécond  Mémoire  à  confulter  ,  conte- 


(1)  Page  33. 

(3)  Ibid , 


(2)  Page  31. 
(4)  Page  53- 
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nant  deux  cens  vingt  pages.  C’eft  une  criti- 
quejndécente  de  tout  ce  qui  condamne  la 
Comédie  ,  8c  frappe  fur  les  Aéteurs.  Ce  n’eft 
qu’un  tiflu  de  propofitions  fcandaleufes ,  de 
principes  erronés  ,  de  faufles  maximes  8c  de 
propos  injurieux  à  la  Religion  ,  contraires 
aux  bennes  mœurs ,  attentatoires  aux  deux 
Puiffances. 

On  oppofe  ce  qui  eft  toléré  dans  les  Etats 
du  Pape  par  rapport  aux  Comédiens ,  aux 
ufages  de  PEglife  de  France  à  leur  égard  , 
qu'on  impute  au  pouvoir  indiferet  d’une  anar¬ 
chie  effroyable. 

On  fait  la  comparaifon  blafphématoire  de 
la  Comédie  ,  non  feulement  avec  les  Pané¬ 
gyriques  des  Saints  dans  la  Chaire ,  mais  en¬ 
core  avec  les  cérémonies  de  PEglife  dans  la 
Semaine- Sainte  ,  8c  à  Pufage  de  certaines 
Eglifes  ou  la  Paffion  eft  chantée  a  trois  voix. 

Outre  ces  blafphêmes  ,  les  maximes  vi- 
cièufes  fur  les  mœurs  font  pouflees  jufqu’au 
point  de  dire  que  la  conduite  des  Comé¬ 
diennes  qui  vivent  en  concubinage  avec  celui 
qu’eiles  aiment,  n’eft  pas  déshonorante ,  qu’elle 
eft  feulement  irrégulière  ;  que  ce  concubi¬ 
nage  étoit  autorité  chez  les  Romains  ,  8c 
même  dans  les  premiers  fiecles  de  PEglife  ; 
qu’il  eft  toléré  dans  nos  mœurs  ,  8c  qu’il  n'y 
a  que  celles  qui  mènent  une  vie  fcandaleufe 
qui  doivent  etre  rejettées. 

Enfin  on  dégrade  toutes  fortes  d’états  ,  à 
Pexception  du  mihtaire  ,  pour  mettre  les 
Comédiens  au  pair  8c  de  niveau  avec  tous  les 
autres  Citoyens,  Marchands  ,  Avocats,  8c 
même  avec  la  Magistrature. 

Voilà,  Mefiieurs,  le  précis  du  fyftême 
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confus  8c  odieux  adopte  par  !a  Confultaticn. 
Le  tout  eft  un  ouvrage  de  ténèbres ,  qui  part 
de  la  même  plume. 

La  conclulion  outrée  de  la  Confultatioti 
achevé  de  révolter  les  efprits  ,  8c  d’exciter 
l'indignation  contre  le  Livre  entier  8c  con¬ 
tre  l’Auteur. 

Le  cri  public  qui  s’eft  élevé  contre  ce  Li¬ 
vre  ,  à  l’inftant  qu’il  a  paru  ,  nous  a  porté 
à  en  faire  un  prompt  examen  avec  plufieurs 
de  nos  Confrères  ,  8c  à  prendre  l’avis  de 
l’Ordre  dans  une  affemblée  générale  qui  , 
pour  manifefter  la  pureté  de  nos  fentimens , 
8c  la  févérité  de  notre  difcipline ,  a  d’une 
voix  unanime  retranché  du  nombre  des 
Avocats  ,  l'Auteur  >  8c  m’a  chargé  de  dé¬ 
noncer  fon  Ouvrage  à  la  Cour  ,  dontle  zele , 
en  matière  de  Religion  ,  de  bonnes  mœurs 
8c  de  police  publique ,  fe  manifelie  en  toutes 
occaîïons. 

Ainfi ,  Meilleurs ,  c’efl:  pour  remplir  le 
vœu  de  l’Ordre  des  Avocats ,  que  j’ai  Thon- 
neur  de  dénoncer  à  la  Cour  le  Livre  intitulé  : 
Libertés  de  I2  France  contre  le  Pouvoir  arbi¬ 
traire  de  l'Excommunication* 

Ledit  Bâtonnnier  entendu , 

Les  Gens  du  Roi ,  M  Orner  Joly  de 
Fleury  ,  Avocat  dudit  Seigneur  Roi ,  por-> 
tant  la  parole,  ont  dit  : 

Que  l’expofé  qui  vient  d’être  fait  à  la 
Cour  ,  du  Livre  intitulé  :  Libertés  de  la 
France  contre  le  Pouvoir  arbitraire  de  l  Ex¬ 
communication  ,  ne  juftifioit  que  trop  la  fen- 
fation  que  fa  diftribution  avoit  excitée  dans 
le  Publie  ;  quils  fe  feroient  même  empref- 


Preuves  des  Principes 


fés  de  le  déférer  il  y  a  plufîeurs  jours  ,  s'ils 
nvavoient  été  inftruits  des  mcfures  que  pre- 
r.oient  à  ce  fujet  ceux  qui  fe  dévouent ,  fous 
les  yeux  de  la  Cour ,  à  la  prcfeflion  du  Bar¬ 
reau  ;  que  leur  délicatelfe  ,  leur  attachement, 
à  Tépreuve  de  tout ,  aux  maximes  faintes  de 
la  Religion  ,  &c  aux  Loix  de  l'Etat ,  ne  leur 
avoient  pas  permis  de  garder  le  filence  ;  Sc 
que  dans  les  fentimens  qu'ils  venoient  d'ex¬ 
primer  ,  on  y  reconnoiffoit  cette  pureté, 
cette  tradition  d’honneur  &  de  principes 
qui  diftinguent  finguliérement  ce  premier 
JBarreau  du  Royaume. 

Qu’ils  n’héfitoient  pas  à  requérir  que  le 
vœu  unanime  des  Avocats  furîa  perfonnede 
l’Auteur  qu’ils  rejettent  de  leur  fein  ,  fût  con¬ 
firmé  par  l'autorité  de  la  Cour  ,  Sc  que  le 
Livre  fut  flétri. 

Que  dans  ces  circonftances  ,  ils  croient 
donc  devoir  propofer  à  la  Cour  d’ordonner 
que  îe  Livre  en  queüion  fera  lacéré  6c  brûlé 
par  l’Exécuteur  de  la  Haute-Juflice  ,  au  pied 
du  grand  efcalier  du  Palais;  qu'il  fera  fait 
défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires , 
Colporteurs  ou  autres  >  de  l'imprimer  ,  ven¬ 
dre  ,  colporter  ou  autrement  diiiribuer  >  àv 
peine  de  punition  exemplaire.  Que  ledit 
François -Charles  Huer  ne  de  h  Mothe  ,  fera 
&  demeurera  rayé  du  Tableau  des  Avo¬ 
cats  y  étant  au  Greffe  de  la  Cour ,  en  date 
du  p  Mat  dernier  ,  &.  que  l'Arrêt  qui  inter¬ 
viendra  fur  leurs  préfentes  Concluflons  ,  fe¬ 
ra  imprimé  ,  lu  ,  publié  6c  affiché  par- tout 
ou  beidin  fera. 


Eux  retirés  ; 


Examen 
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Examen  fait  dudit  imprimé,  la  matière  fur 
ce  mife  en  délibération  ; 

LA  COUR  ordonne  que  le  Livre  en 
queilion  fera  lacéré  &  brûlé  par  l’Exécuteur 
de  la  Haute  Juftice  ,  au  pied  du  grand  elca- 
lier  du  Palais  *,  fait  défenfes  à  tous  Impri¬ 
meurs  ,  Libraires  ,  Colporteurs  ou  autres , 
de  l’imprimer ,  vendre ,  colporter  eu  autre¬ 
ment  diferibuer  ,  à  peine  de  punition  exem¬ 
plaire  ;  ordonne  en  outre  que  ledit  Fr a//poir- 
Ckarles  Huer  ne  de  la  Mothe  fera  £c  demeu¬ 
rera  rayé  du  Tableau  des  Avocats ,  étant  au 
Greffe  de  la  Cour,  en  date  du  9  Mai  der¬ 
nier  ,  comme  suffi  ordonne  que  le  préfent 
Arrêt  fera  imprimé  ^  lu  ?  publié  &.  affiché 
par-tout  ou  fcefoin  fera. 

Après  quoi  le  Bâtonnier  ,  accompagné 
defdits  anciens  Avocats  ,  étant  rentré  ,  Mon- 
fïeur  le  Premier  Préfldent  leur  a  fait  enten¬ 
dre  l’Arrêt  ci -def u s  ,  &  adreffant  la  parole 
au  Bâtonnier,  leur  a  dit  :  Qu’ils  trouve- 
roient  toujours  la  Cour  difpofée  à  concourir 
avec  eux  ,  pour  appuyer  de  ion  autorité  le 
uzele  dont  ils  étaient  animés  pour  tout  ce  qui 
intéreffe  Tordre  public  &  la  difeipline  du 
Barreau.  Fait  en  Parlement,  le  vingt- deux 
'Avril  mil  fept  cent  foixante-un. 

Signé, Y  S  AB  EAU. 

Et  ne  vingt- trois  Avril  audit  an  mil  fept 
cent  foixante-Liî ,  à  la  levée  de  la  Cour,  'Cli¬ 
ent  mentionné  en  V Arrêt  ci-dejfus ,  a  été  la¬ 
céré  &  brûlé  dans  la  Cour  di  Palais  ,  G-r. 

Signé,  Y  SA  B  EAU, 


Tome  I. 


■  t r 
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M.  Huerne  de  la  Mothe  fut  infenfi- 
ble  à  cet  Arrêt  fiétriflant.  II  ofa  en¬ 
core  donner  en  1762  une  brochure 
fcandaleufe  ,  intitulée  :  Apologie  du 
Théâtre j  adrejfée  à  Ml!e  Clairon,  Ac¬ 
trice  de  la  Comédie  Erançoife.  II  s’y 
donne  [  page  y  ]  pour  un  Ecrivain 
obfcur  j  il  auroit  dû  ajouter  &  témé¬ 
raire,  puifqu’il  avoit  fi  peu  de  refpecl 
pour  Fefprit  des  Loix  fur  la  profef- 
fion  de  Comédien.  On  a  fur  cette  ma¬ 
tière  une  tradition  deJugemens.  En 
voici  un  qui  étoit  récent. 

Deux  Particuliers  s’étoient  aflociés 
en  1 760  pour  une  entreprife  de  Spec¬ 
tacles.  L’un  des  deux  y  renonça  par 
un  motif  de  confcience.  L’autre  n’y 
put  aucun  égard,  &  il  en  rélulta  une 
Inftance  judiciaire.  M.  Elie  de  Beau¬ 
mont  ,  Avocat ,  fe  chargea  de  défendre 
la  caufe  du  dernier ,  &  hazarda  de 
prouver  que  l’état  de  Comédien  étoit 
légitime  &  honnête.  II  perdit  hon- 
teufement  fa  caufe  par  le  Jugement 
qui  intervint.  il 

L’Arrêt  du  9  Décembre  15*41,  cr- 
devant  cité  page  131,  fut  aulli  rendu 
contradidoirement.  On  y  voit  que 
les  Entrepreneurs  des  Jeux  de  Thca- 
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très  eurent  la  liberté  de  fe  défendre  , 

&  que  leurs  futiles  argumens  fuc- 
comberent  fous  le  poids  des  raifons 
qui  leur  furent  oppofées  par  M.  le 
Maiflrej  qui ,  dans  cette  Caufe ,  parla 
pour  M.  le  Procureur-Général. 

II  efl  vrai  qu’il  n’y  étoit  encore 
queftion  que  de  nos  fottïes  ou  farces 
pieufes ,  &  des  premiers  rudimens  de 
notre  Théâtre.  Mais  ,  lorfqu’après- 
avoir  abandonné  ces  Speétacles  indi¬ 
gènes  ,  nous  avons  imité  ,  bien  ou 
mal ,  le  génie  foit  du  Théâtre  des  an¬ 
ciens  Grecs  &  Romains ,  foit  de  celui 
de  nos  voiiins ,  comme  des  Italiens, 
Efpagnols  ,  &c.  les  mœurs  n’en  ont 
pas  été  plus  en  fureté. 

C’eft  contre  ce  nouveau  genre 
de  Speélacles  que  le  10  Décembre 
;i  y88  ,  fur  le  Requifitoire  de  M.  An¬ 
toine  Séguier  ,  alors  Avocat-Général, 
il  intervint  un  Arrêt  qui  défendit  à 
tous  Comédiens  Italiens  8c  François 
de  jouer  des  Comédies,  foitaux  jours 
de  fêtes  ou  ouvrables  ,  quelque  permif 
(ion  qu’ils  eujfent  impétrée  ou  obtenue. 

Les  Comédiens  Efpagnols  éprou¬ 
vèrent  auffi  les  mêmes  échecs  fous 
\ Philippe  II  8c  Philippe  IV,  qui  les  chaf- 

Xi 


41 * 3 * S4  P  reuves  des  Principes 

ferent  d’Efpagne  ( i  ).  «  Ces  deux  Mo- 
^narques,  difent  Mariana  &  Guf- 
»  man  „  s'y  déterminèrent,  parce  qu'ils 
>3  reconnurent  que  ce  qui  eit  effen- 
»  tiellement  mauvais  dans  Ton  objet, 
33  ne  peut  jamais  devenir  bon  35.  Tout 
établiiïèment  en  effet  qui,  comme  le 
dit  Cicéron  ,  eft  pernicieux  dans  fes 
progrès,  eff  mauvais  en  naiffant(2). 

Tî  eft  certains  abus,  difoit  feu  M.  de  Roche - 
chouan,  Evêque  d'Arras  (3) ,  fur  lefquels  une 
longue  habitude  &  une  coutume  invétérée 
ne  permettent  pas  quelquefois  à  des  perfon- 
nés,  d’une  vie  d'ailleurs  exemplaire,  de  réflé¬ 
chir.  Les  repréfentationsdes  Tragédies  qui  fe 
font  dans  lesColfegesà  la  fin  des  C!a;fes,font 
de  cette  efpece.  Nous  fommes  perfuadés  que, 
pour  apprendre  aux  enfans  à  déclamer ,  ôc 
leur  infpirer  une  hardiefle  honnête  ,  on 
pourroit  y  parvenir  par  des  voies  non  feule- 


(1)  Jufgo  convenir  mes  defterrar  eftasComc* 
dhs,  como  el  Carhoiico  Rcy  Don  PheÜppeil* 
lo  hi^o,  &c.  ?z.iro  Je  Gufman ,  D'jc.  VI  j  $.  VIII, 

4*  -  .  -y  f\  ‘ 

Philip  pus  IV.  Comeedias  ah  ll'fp-mi.?  replis  hoc  anno 
1/546  j  ut  commimem  pz  Izn  Rzgio  ablegùviz  edi  cio.  Anr. 
de  £ic.  Mor.  tract.  V,  cap.  4. 

-  (2)  Qiizquz  crejcemii  pernhiofi  Jim* ,  eadem  func 
vitiofi  ri  ijcentia-...  Q  A  r. ii  n  vitiis  noJum  apponi:  ,  is 
portai  fijci pi:  v'thrum.  CjC..  Tulc.  4. 

(3)  Dans  Ion  Mande. nenc  du  Septembre 
On  impi ima  à  Arras  en  17*0  le  Rcju^c il  dj7 

Ordonnances ,  Mandcmen*  &  Ccnitr:s  de  cç 

respectable  Evéquc. 
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ttient  plus  utiles  aux  enfans  à  qui  l’on  fait 
perdre  un  temps  infini  >  8c  aux  maîtres  qui 
n’en  perdent  pas  moins  •>  occupés  pendant 
plufieurs  mois  de  la  compofition  8c  du  fuccès 
de  leurs  ouvrages  ;  mais  encore  plus  confor¬ 
mes  à  la  Religion ,  qui  a  toujours  marqué  de 
l’horreur  pour  les  Spe&acles ,  fans  aucune 
difiinélion.  La  raifon  d’apprendre  aux  enfans 
à  déclamer,  8c  de  leur infpirer une hardieflé 
honnête  ,  nousparoît  très-foibîe  ,  8c  i!  effc 
fâcheux  de  dire  8c  difficile  à  perfuader  ,  que 
l’on  ne  puifle  apprendre  l’un  ,  ni  fe  donner 
Tautre  que  fur  un  Théâtre ,  fur  lequel  en  ne 
paroît  qu’une  ou  deux  fois  en  fa  vie  ,  8c  fur 
lequel  il  feroit  très-honteux  de  monter  dans 
un  âge  plus  avancé*  Et  combien  parmi  nos 
plus  grands  Orateurs  y  en  a-t-il  qui  n’y  ont 
jamais  paru  ? 

Ce  Prélat  efpéroit  qu'on  parvr en¬ 
droit  par  la  fuite  à  reconnoître  l’abus 
de  ces  exercices  dramatiques  dans  les 
Colleges.  Et  >  en  attendant ,  il  pour¬ 
vut  aux  moyens  de  les  rendre  moins 
nuifibies.  II  fit  à  ce  fujet  plufieurs  ré- 
glemens ,  entre  lefquels  fe  trouve 
celui-ci  : 

Nous  défendons  aux  Principaux  des  Colle¬ 
ges  de  joindre  à  la  repréfentation  de  Tragé¬ 
dies  ,  aucunes  Comédies  ,  8c  encore  moins 
des  Opéra  avec  des  danfes  qui  ne  peuvent 
être  qu’une  femence  de  corruption  pour  une 
jeunefle  capable  dans  cet  âge  tendre  de  tou¬ 
tes  fortes  d’impreffions. 

F  '  1  x3 
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Les  Jéfuites  s’étoient  fu-r  cet  objet 
ccartés  cle  leurs  anciens  fiatuts.  Ils 
avoient  bien  toujours  confervé  l’u- 
fage  des  Drames  Latins  8c  pieux  ; 
mais  ils  avoient  introduit  des  petites 
Pièces  &  des  Ballets,  dont  la  licence 
leur  attira  fouvent  des  reproches.  Le 
P.  Parée  &  quelques  autres  Jéfuites 
refpedables  défapprouvoient  fincére- 
ment  que  la  diflribution  des  prix  fût 
devenue  dans  leurs  Colleges  l’occa- 
fion  d’un  Spedacle  fcandaleux  qui 
donna  lieu  à  un  Ecrivain  célébré  de 
leur  dire  dans  une  petite  Piece  de 
Vers  qui  fut  adrelîee  en  172 J  au  P. 
Ducerceau  : 


Sur  le  Théâtre  de  Clermont, 

Par  maints  tours  de  fouplefTe , 

Arlequin  vous  fert  de  fécond , 

Pour  élever  la  jeunefle. 

# 

Il  eft  arrivé  fur  ce  fujet ,  comme  il 
eft  arrivé  fur  tant  d’autres,  des  mo- 
mens  de  lumière  où  la  vérité  fe  dé¬ 
couvre  ,  8c  où  les  excès  deviennent  fi 
vifibles ,  que  l’on  efl  obligé  d’en  arrê¬ 
ter  la  licence.  Le  célébré  Rollin ,  pen¬ 
dant  fon  Redcrat,  infpira  à  plufieurs 
Principaux  des  Colleges  de  l’Univer- 
fité ,  la  réfolution  de  fubflituer  des 
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exercices  académiques  aux  Tragé¬ 
dies,  Cet  illuflre  Rhéteur ,  qui  fut 
Principal  du  College  de  Dormans- 
Beauvais,  fçavoit  que  la  ieunefTe  aca¬ 
démique  eftun  dépôt  qu’un  Principal 
de  College  tient ,  non  feulement  des 
parens ,  mais  de  la  Patrie  &  de  Dieu 
lui-même ,  pour  en  faire  des  hommes , 
clés  Citoyens  &  des  Chrétiens ,  8c  pour 
former  l’efprit  8c  le  cœur.  Ces  diffé- 
rens  devoirs  ne  font  rien  moins  qu’ai* 
fés  à  remplir.  Lutter  fans  celfe  contre 
la  parelfe  8c  l’indolence  ,  faire  goûter 
les  études  férieufes  à  un  âge  folâtre  8c 
badin  -,  conduire  des  fujets  vifs ,  in¬ 
quiets,  fougueux,  dans  la  faifon  la  plus 
orageufe  de  la  vie  j  y  fixer  de  jeunes 
gens  volages  ,  ennemis  de  la  con¬ 
trainte  ,  8c  déjà  hommes  par  leur 
amour  pour  l’indépendance  -,  y  réduire 
à  une  réglé  uniforme  une  foule  d’en- 
fans  encore  plus  différens  d’efprit  8c 
de  caraélere  que  de  vifage  j  faire  mar¬ 
cher  la  raifon  8c  la  Religion  à  la  tête 
de  tous  les  préceptes,  fans  néanmoins 
les  commettre  ni  les  avilir  ;  infpirer 
l’amour  des  devoirs  à  un  enfant  qui 
les  hait  par  inftinét ,  8c  prefque  avant 
que  de  les  connoître  ;  réprimer  des 
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pallions  nailfantes  d’autant  plus  dan- 
gereufes  qu’aux  charmes  qui  leur  font 
propres  ,  elles  joignent  ceux  de  la 
nouveauté;  travailler  avec  une  cha¬ 
rité  toujours  égale  à  la  guérifon  des 
malades  révoltés  contre  leur  Méde¬ 
cin;  le  multiplier ,  pour  ainfi  dire,  8c 
prendre  différentes  formes ,  félon  la 
différence  des  caraâeres.  Voilà  ce 
qu’un  Principal  de  College  doit  exé¬ 
cuter  avec  la  prudence  d’un  maître  , 
8c  avec  la  tendreflè  d’un  pere  :  &.  à 
cet  égard  Rollin  8c  Cojfin  feront  tou¬ 
jours  des  modèles  à.  citer  :  combien 
audl  n’ont-ils  pas  formé  de  Sujets  qui 
ont  paru  avec  éclat  dans  l’Eglife,  dans 
la  Magifîrature,  dans  le  Barreau ,  dans 
les  Académies,  8<  même  dans  la  pro- 
feffion  des  armes  !  Voici  un  trait  bien 
honorable  à  la  mémoire  de  M.  Cojfin , 
qu’on  fçait  avoir  été  plulieurs  fois 
Reéteur  de  l’Univerfité ,  8<  avoir  rem* 
placé  M.  Rollin  dans  la  place  de  Prin¬ 
cipal  du  College  de  Beauvais.  Il  ctoit 
parvenu  à  perfuader  à  fesPenfionnai- 
res ,  que  le  meilleur  moyen  de  lui 
témoigner  leur  zele  étoit  de  faire  part 
aux  pauvres  de  l’argent  qu’ils  rece- 
voient  de  leurs  parenspour  leurs  me-i 
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nus-pki  fi  rs.  La  veille  de  S.  Charles  , 
qui  étoit  Ton  Patron,  tous  lesPenfion- 
naires  ,  accompagnés  de  leurs  Maî¬ 
tres,  fe  rendoient  chez  lui  ;  8c  ,  en 
Portant ,  ils  mettoient  fur  une  table 
leur  aumône.  La  fomme.qui  en  relui- 
toit ,  pafPoit  Couvent  cinq  cens  livres» 
M.  Cojjin  la  doubloit  de  fes  propres 
deniers ,  8c  envoyoit  le  tout  au  Curé 
de  S.  Etienne  Paroilîè  du  College, 
C’étoit  le  plus  ancien  Penfionnaire, 
accompagné  d’un  Maître  qui  en  étoit 
le  porteur.  Cette  aumône  étoitrépétée 
au  commencement  de  l’année  j  mais 
elle  étoit  beaucoup  plus  forte,  parce 
que  les  Ecoliers  venant  de  recevoir 
leurs  étrennes ,  étoient  plus  en  état  de 
faire  des  généralités.  Quelque  forte 
que  fût  la  Pomme ,  M.  Cojjin  ne  man- 
quoit  jamais  de  la  doubler ,  &  l’en- 
voyoit  au  Curé  par  les  Députés  ordi¬ 
naires.  II  fe  comporta  toujours  en 
homme  ,  perfuadé  que  les  études  lit¬ 
téraires  nuifent  beaucoup  à  la  focié- 
té,  lî  elles  ne  font  pas  dirigées  par 
la  raifon  8c  la  Religion ,  comme  il 
le  démontra  (1)  dans  fon  Diicours 


\  (j  )  Sruiia  wji  iis ,  velut  optimœ  gubernatrices  ,  ratio 

X; 
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Latin  fur  le  danger  &  Futilité  des 

Lettres . 

Le  College  de  Beauvais  fut  un  de» 
premiers  de  PUniverfité  de  Paris,  où 
Fon  abrogea  les  reprcfentatious  des 
Tragédies.  Le  Parlement  de  Paris  ne 

O 

négligea  pas  cet  objet  dans  fon  Arrêt 
du  25)  Janvier  17 ,  portant  règle¬ 
ment  pour  les  Colleges  qui  ne  dé¬ 
pendent  point  de  PUniverfité  :  en 
voici  une  difpofition  : 

La  diftribution  des  Prix  fe  fera  dans  cha¬ 
que  College  à  la  fin  de  la  tenue  des  Claifes , 
au  jour  qui  fera  réglé  parle  Bureau  ;  elle  ne 
pourra  être  précédée  que  d’un  Exercice  de 
Rhétorique  ou  d’Humanités  ,  fans  qu'il 
puiffe  en  aucun  cas  ,  conformément  aux 
Statuts  de  PUniverfité  de  Paris,  être  repré- 
fenté  dans  les  Colleges  aucune  Tragédie  [ou 
Comédie. 

Extraits  des  Statuts  de  PUniverfité. 

Omnes  Colle  giorum  Prœfeâi  b  Mod-eratore? 
cave cuu  ne  in  Juis  Gymnafiis  Satyræ  &  De- 
clamationes  recitentur  ,  aut  Trcigœdïœ  ,  Comæ- 
diæ  ,  Fabula  ,  aut  aliï  Ludi  Lanni  vel  Gal- 
li ci  exkibeantur  ,  quitus  lafcivia  ,  petulantia  y 
procacitas  exchenir.  Statut  35 

Tous  les  Principaux  ScRc&eurs  des  Colle¬ 
ges  prendront  garde  qu’on  ne  récite  pas  dans 

Rtig:o(]ue  præjin : ,  plurrmum  hominïbus  de  tri  menti 
im  porter  e  poje  nemo  inficubiiar  qui  puiitùs  nutu'am 
iugenii  hunu.ù  perjbexeriu 
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leurs  Ecoles  des  Satyres  ou  des  Déclama¬ 
tions,  8c  quon  n’y  repréfente  point  des  T ra- 
gédies ,  ni  des  Comédies,  ni  des  Fables, 
ni  d’autres  Jeux*  foit  en  Latin  ,  foiten  Fran¬ 
çois  ,  ces  fortes  d’Exercices  étant  dangereux 
pour  les  mœurs. 

Ut  omnis  occafio  tollatur  Schclajlicos  à  Jlu- 
diis  avocandi ,  aut  ad  mquitiam  adducendi ,  om~ 
nés  Hijiriones  ab  Academiœ  finïbus  migrent ,  ù* 
ultra  pontes  ablegentur .  Ibid.  Stat.  19  : 

Afin  d'ôter  aux  Ecoliers  toutes  fortes 
d’occafions  qui  les  pourroient  détourner 
de  leurs  études  ,  8c  les  porter  au  mal; 
que  tous  Bateleurs  ,  Comédiens  foient  chaf- 
fés  du  quartier  de  PUniverfité  ,  8c  qu’ils 
foient  relégués  au-dela  des  ponts. 

Qu’on  life ,  dit  M.  de  Voifin  (  1  )  ,  tous  les 
Ecrits  qui  nous  relient  de  l’Antiquité  tou¬ 
chant  les  Exercices  des  Ecoliers  dans  les  Col¬ 
leges  ;  on  ne  trouvera  pas  que  dans  les  plus 
beaux  fiecles  de  la  République  Romaine  on 
ait  exercé  les  enfans  à  repréfenter  des  Tragé- 
dies  8c  des  Comédies. 

On  fçart  que  Néron  porta  le  der¬ 
nier  coup  aux  mœurs,  en  communi¬ 
quant  aux  jeunes  gensfapaffion  pour 
les  Théâtres.  ~ 

Delà,  dit  Tacite ,  vinrent  des  défordres 
honteux  ;  8c  l’on  vit  jufqu’aux  Grands  de 
l’Etat  fe  déshonorer  en  montant  fur  le  Théa- 


(1)  Dans  fon  Ouvrage  intitulé  :  Déftnfe  du 
Traité  de  M.  Le  Prince  de  Conti ,  contre  la  Comédie  f  &c, 
Paris ,  1 67  u 
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tre ,  fous  prétexte  de  s’exercer  à  la  déclama¬ 
tion  (i). 

II  convenoit  donc' de  défendre 
d’occuper  les  enfans  à  des  exercices 
qui  leur  donneroient  du  goût  pour 
des  amufemens  qu’un  Tacite  traite  de 
honteux.  II  n’eft  que  trop  ordinaire 
de  s’engaaer  infenfiblement  dans  la 
milice  des  pallions  ,  Iorlqu’on  en  étu¬ 
die  le  langage ,  comme  on  le  fait  dans 
les  Jeux  fcéniques.  D’ailleurs,  quelle 
perte  de  temps  dans  les  Etudes  claf- 
fiques  n’ën  réfulte-t-il  pas  pour  les 
Aéteurs  des  Exercices  dramatiques  ! 
Enfin  ,  difoit  M.  du  Vair  j  on  n'envoie 
pas  les  enfans  aux  Ecoles  ,  pour  en 
faire  des  Comédiens.  Auffi  ce  grand 
Magillrat  ,  dès  qu’il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  Garde  des  Sceaux  (2),  fit 
défendre^aux  Principaux  &  Reéteurs 
des  Colleges  les  Repréfentations  des 


(1)  Nero  hftruit  ludos .  inie  gPfcere  flagitia  (j» 

infa/n  t ....  ViX  artibus  honcftis  pudor  retinerur ,  nedum  , 
inter  ctrtarrv  u  v'ùorum  ,  puUcitia  ,  aut  mode  (la  ,  aut 
çui  lçuim  probi  maris  ref»nfarerur,..t  degtnerat  juvenrus 
&  otia  turpes  amores  exercendo  ;  6*  Proceres  Romani 
fpecie  orarionun  6*  carmunmn  Scend  foliuiintur.  Annal, 
iib,  14. 
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Comédies  &  Tragédies  (1);  8c  il  les 
obligea  de  n’exercer  les  jeunes  gens 
dans  l’Art  de  la  prononciation  ,  que 
félon  la  méthode  des  anciens  Rhé- 
teurs. 

Je  ne  veux  pas ,  dit  Quintilien ,  que  le 
Difciple  ,à  qui  j’apprendsl’artde  prononcer  , 
déguife  fa  voix  en  celle  de  femme  ,  ou  la 
rende  tremblante  comme  celle  des  vieillards; 
je  ne  veux  point  auffi  qu’il  contrefaite  les 
vices  des  ivrognes  ni  le  libertinage  des  va¬ 
lets  ,  ni  qu’il  apprenne  les  pallions  d’amour  , 
d’avarice  ou  de  crainte  ,  qui  ne  font  point 
nécelfaires  à  un  Orateur  ,  6c  qui  peuvent 
corrompre  l’efprit  tendre  des  enfans  dans 
leurs  premières  années  car  ce  qu’on  imite 
fouvent ,  palfe  en  coutume  &  en  habitude  ; 
&  même  tomes*  fortes  de  geftes  &  de  mouvc- 
mensde  Comédien  ne  doivent  pas  être  imi¬ 
tés  ,  parce  qu’enCore  que  les  geftes  6c  les 
mouvemens  conviennent  à  l’Orareur  en  quel¬ 
que  maniéré  ,  iis  doivent  toutefois  être  fort 
differens  de  ceux  des  Acteurs  de  la  Scene  ;  il 
faut  que  dans  le  mouvement  de  fon  vifage  , 
&  dans  les  geftes  de  fes  mains  &  dans  fes  di- 
greliions  ,  il  n’y  ait  rien  qui  ne  foit  modéré; 
car,  s’il  y  a  quelque  art  à  obferver  en  ces  cho- 
fes*  c’eft  de  prendre  garde  qu’il  n’y  paroilfe 
rien  d’artificiel  (2). 


(1)  Ce  fait  eft  rapporté  page  28 6  du  Livre  de 
M.  deVoijîn»  ci-devant  cité. 

ii)  Non  enim  puerum ,  quem  m  pronuntianii  fcienùâ 
infiltvirrius  ,  aut  fœminœ  vocis  exditare  frangi  vola  ,  aut 
fenifiîsr  trtmzrt*  Nec  vitia  ebrietatls  efingat  >  necjtrvili 
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M.  Batteux  J  Profeffcur  au  College 
Royal ,  &  de  T  Académie  Royale  des 
Infcriptions  8c  Belles-Lettres ,  nous  a 
donné  furie  même  objet  les  Réflexions 
les  plus  folides  dans  fon  Ouvrage 
intitulé  :  Principes  de  la  Littérature. 


Ceft  aflure'ment ,  dit  cet  habile  Rhéteur , 
une  perte  de  temps  pour  les  jeunes  gens ,  que 
de  leur  donner  des  rôles  dramatiques  à  re- 
preTenter.  Cet  exercice  n’apprend  rien  que 
le  goût  &  la  lecture  ne  leur  appriffent  fuffi- 
famment  fans  cela.  Ils  perdent  le  train  de 
leurs  études  ,  8c  prennent  du  goût  pour  la 
diiîipation.  Et  cet  inconvénient,  tout  grand 
qu'il  elt ,  eft  peut-être  encore  le  moindre  qui 
puiife  en  arriver. 

Quant  à  ceux  qui  difent  qu’on  ne 
fait  jouer  aux  jeunes  gens  des  Pièces 
de  Théâtre  que  pour  leur  bien  ,  & 
pour  les  former,  M.  Barreur  démontre 
qu’on  n’en  prend  pas  les  moyens. 


i  .  .  . 

vernllitaie  imbtutur  :  me  amoris  ,  avaritiæ  ,  metus  dif- 
cat  affeElum  :  qaæ  neque  Oratori  fini  necejjaria  ,  &  men¬ 
tent  prÆcipuè  in  æta:e  prima  teneram  adhuc  &  rudent 
inficiune.  Nam  frequens  imitatio  tranjït  in  mores.  Ne 
gefius  quiiem  omnis ,  ac  motus  à  Comœiis  pe tendus  eft. 
Quanquan  enim  utmmquz  eorum  ai  quemiam  moium 
prajlare  débet  Orator  :  piurimàm  ram  en  aberit  à  fie - 
me o  ,  nec  vultu  ,  nec  manu,  nec  excurjionibus  nimius„ 
Nam  fi  qua  in  bis  ars  efl  dicentium ,  ea  prima  cfi ,  ne 

ers  videarur . Quint,  lnfticuu  Orax.  liut, 

cap.  u. 
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Les  Maîtres,  dit-il,  qui  diftribuent  les 
rôles,  n’ont  pas  toujours  ce  but.  Comme 
ils  veulent  fe  faire  honneur  de  l’exécutioa 
d’une  Pie  ce  ,  ils  font  la  diftribution  des  rôles- 
félon  ce  point  de  vue.  Ainfi  ils  ehoififfent 
ceux  qui  peuvent  le  mieux  rendre  les  carac¬ 
tères  des  perfonnages  de  la  Pièce  ,  qui  ont 
pour  cela  une  difpofition  déjà  naturelle  :  ce 
qui  allure  aux  enfans  un  défaut ,  quelquefois 
même  un  vice  pour  toute  leur  vie  :  Frequens 
imitatio  tranjit  in  mores . 

Par  exemple  ,  un  jeune  homme  eft  petit- 
maître  ,  précieux,  on  le  choifit  pour  cette 
raifon  pour  faire  le  petit  Marquis  ,  le  fat.  il 
eft  parelfeux  8c  indolent ,  on  lui  fera  jouer 
Pindolence  8c  la  parefle.  II  eft  haut ,  il  fera 
le  glorieux.  Il  eft  menteur  ,  il  fera  le  princi¬ 
pal  rôle  dans' la  Comédie  de  Corneille .  11  eft 
dur ,  il  jouera  Atrée-.  S’il  eft  diffipé  ,  polif- 
fon ,  étourdi ,  il  fera  le  valet  ;  de  maniéré 
que  des  défauts  8c  des  vices  qu’on  devroit 
corriger  par  [^éducation  ,  fe  concentrent  par 
ce  moyen  dans  le  caractère. 

L’éducation  chreiienne ,  l’éducation  mon¬ 
daine  même,  fi  elle  eft  férieufer 8c  décente r 
a-t-eîle  befoin  pour  être  parfaite  de  leçons 
de  Comédiens  ?  Ne  peut-on  point  trouver 
d’autres  moyens  d’exercer  >.  de  former  les 
jeunes  gens  ,  8c  de  leur  donner  des  grâces  ? 
Ne  peuvent-ils  s’effayer  devant  le  Public 
fans  prendre  la  voix  aigre  d’un  vieillard  quin¬ 
teux  ,  ou  les  airs  impertinens  d’un  faquin  ? 
En  un  mot,  ne  peuvent-ils  entrer  dans  le 
monde  honnête  ,  qu’en  defcendant  du 
Théâtre? 

On  peut  ajouter  à  ces  réflexions  da 
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M.  Batteux  l’anecdote  fuivante  ,  rap¬ 
portée  dans  le  premier  tome  du  Dic¬ 
tionnaire  des  pajjïons  j  des  vertus  des 
vices  j  imprimé  en  176p. 

M.  Hébert ,  Curé  de  Verfailles  ,  &  enfuite 
Evêque  d'Agen  ,  difoit  à  Madame  de  Main- 
tenon  que  les  divertilfemens  du  Théâtre  dé¬ 
voient  être  profcrits  de  toute  bonne  éduca¬ 
tion.  Votre  grand  objet  ,  Madame  ,  lui 
difoit-il ,  eft  de  porter  vos  Eleves  de  Saint- 
Cyr  à  une  grande  pureté  de  mœurs.  N'eft-ce 
.  pas  détruire  cette  pureté  ,  que  de  les  expofer 
fur  un  Théâtre  aux  regards  avides  de  toute  la 
Cour  ?  C'eft  fortifier  ce  goût  qu'il  elt  fi  natu¬ 
rel  à  leur  fexe  d’avoir  pour  la  parure  ,  que 
fouventles  femmes  les  plus  chaftes ,  comme 
le  dit  vS.  Jerome  ,  ont  cette  foibîeffe,  non  à 
la  vérité  pour  plaire  aux  yeux  d'aucun  hom¬ 
me  ,  mais  pour  plaire  à  elles-mêmes  (  1  ). 
C’eft  leur  oter  cette  honte  modeffe  qui  les  re¬ 
tient  dans  le  devoir.  Une  fille  redoutera-t- 
elle  un  tête-à-tête  avec  un  homme  ,  après 
avoir  paru  hardiment  devant  plufieurs  ?  Les 
applaudiffemens  que  les  Spectateurs  prodi¬ 
guent  à  la  beauté  ,  aux  talens  de  ces  jeunes 
perfonnes,  ne  doivent-ils  pas  produire  les 
plus  mauvais  effets  ? 


(1)  <t>0.c%osu3'i  Genus  fxnvntum  ej ?.  Rîulrafoue  c*\:m 
înP.gri’s  pudiciti æ  ,  quamvi:  nulli  lirorum  ,  r arrnn  fibi 
Jcimus  libenter  orniri ,  polîre  factm  p'jrpurijJo  cerujj'd 
ora  depîngere  ,  ornire  crinem  ,  &  aîiems  capillis  tvrri- 

Tum  verticem  Jlruere . Ad  ouæ  arien *  (y  infaniunt 

Jhd:a  mdtronarum.  S,  HiERON.  tcm.  IV,  pag.  73> 
&  7S7- 
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Ces  folides  réflexions  de  M.  Hébert 
eurent  leur  effet , 

Dans  ce  fuperbe  Enclos  où  la  Sagede  habite  \ 

Où  >  fuivant  des  vertus  les  rentiers  épineux 
D’un  âge  plein  d’«rreurs ,  le  foible  Sexe  évite 
Les  égaretnens  dangereux. 

•  *  •  •  •  •  ••• 

Aînd  dans  les  jardins  l’on  voit  de  jeunes  plantes,' 
Qu’on  ne  peut  conferver  que  par  des  foins  divers. 

N 

Vivre  &:  croître  â  l’abri  des  ardeurs  violentes , 

Et  de  la  rigueur  des  hivers. 

Par  une  habile  main  fans  ced'e  cultivées , 

Et  d’une  e.au  vive  &.  pure  au  befoin  abreuvées , 
Elles  fleurirent  dans  leur  temps  : 

v 

Tandis  qu’à  la  merci  des  faifons  orageufes 
Les  autres,  au  milieu  des  campagnes1  pierreufes. 

Se  flérriifent  dès  leur  printemps. 

Md?  Deshoulieres ,  de  qui  font  îes 
Vers  que  nous  venons  de  citer  (i), 
étoit  perfuadée  que  l’innocence  de¬ 
voir  trouver  dans  la  Maifon  Royale  de 
Saint-Cyrun  afyle  contre  tout  ce  qui 
la  détruit  ;  qu’on  ne  devoit  y  tolérer 
que  ce  qui  peut  fe  concilier  en  tout 
temps  avec  la  vertu  8c  les  réglés  fug- 


(1)  Ode  fur  l’établi dement  de  la  Maifon 
Royale  de  Saînt-Cyr.  Cette  Ode  remporta  le 
Prix  de  l’Académie  Françoife  en  1687*  Elle  fut 
préférée  à  celle  de  M >  FontenclU  >  qui  avoit 
concouru  fur  le  même  lujeu 
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gérées  par  la  raifon ,  8c  prefcrites  par 
la  Religion. 

Les  Maifons  Régulières  où  l’on 
éleve  la  Jeunefle,  r.e  doivent  pas  con« 
defcendre  aux  folles  intentions  d’un 
grrnJ  nombre  de  parens  qui  vou- 
droient  habituer  leurs  enfans  dès  leurs 
tendres  années ,  à  ne  pas  avoir  hor¬ 
reur  des  mœurs  déréglées  &  de  ces 
exercices  lafcifs  ,  plus  propres  à  for¬ 
mer  des  Lais  8c  des  Afpajie  que  des 
meres  de  famille.  Les  leçons  de  Mu- 
fique  8c  deDanfe  que  l’on  donne  aux 
jeunes  filles  de  notre  fiecle,  ne  refi- 
femblent  que  trop  à  celles  qui  étoient 
en  ufage  du  temps  d'Horace.  Ce  Poète 
Payen  en  comprenoit  le  danger  -,  8c 
la  cenfure  qu'il  en  a  faite  efi  celle  de 
nos  mœurs. 


Le  plus  grand  plaifir  de  nos  filles  à  marier , 
dit-il ,  c’eft  d'apprendre  les  danfes  volup- 
tueufes  des  Ioniens.  A  cet  âge  elles  n’ont  pas 
honte  de  fe  rendre  les  membres  fouples  ,  8c 
de  les  former  à  des  pofturesde'shonr,  êtes.  Dès 
leur  tendre  enfance,  elles  nerefpirent  qu’un 
amour  criminel  (i). 


(i)  Mitus  doceri  gauitt  lor.icot 

Mitura  virgo ,  O  fingimr  artubus  : 
Jam  nunc  tr  incejlos  amores 
De  tencro  medutur  unguç% 
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Varron  avoit  vu  la  naifïànce  &  les 
premiers  progrès  de  cette  corrup¬ 
tion;  &  ce  fut  pour  en  donner  de 
l’horreur ,  qu’il  rapporta  les  précep¬ 
tes  meurtriers  que  l’on  donnoit  déjà 
aux  jeunes  filles  ;  préceptes ,  dit  M.  Da» 
cier(  1)  j  qui  font  entièrement  fem- 
blables  à  ceux  qu’on  donne  aujour¬ 
d’hui  dans  nos  Opéra,  où  l’on  dit  fî 

fouvent,  comme  du  temps  de  Varron  : 

+ 

Jeunes  filles  ,  hâtez-vous  de  vivre  ,  vous 
à  qui  la  jeunefle  permet  de  rire ,  d’être  à 
table,  d’airner  &  de  tenir  les  rênes  du  char 
de  Venus  (2).  Ce  n’efl  pas  ainfi ,  dit  Var- 
ron  ,  que  nos  ancêtres  élevoient  leurs  filles# 
Ils  nefouffroient  pas  même  chez  eux  qu  elles 
parurent  à  leurs  feftins  ,  de  peur  que  leurs 
oreilles  ne  fuflent  abreuvées  de  quelques 
mots  libres  qui  fentiiTent  la  volupté  (3}, 

Nous  citons  [  page  430  de  notre 
fécond  Tome],  quelques  bonnes 
réflexions  de  PAuteur  du  Syflême  fo~* 


(1)  Dans  fa  DUIertation  fur  la  Satyre  qui  fe 
trouve  au  tome  II  des  Mémoires  de  FAcade'niie 
des  Infcriptîons  &  Belles-Lettres, 

(2)  Properate  vivere ,  puellœ  , 

Quas  finit  ætatula  ludere , 

Efie  )  amare  ,  &  Veneris  tenere  bîgas. 

(  3  ^  Virgo  de  convivio  ablicatur  ,  qucd  Majores  nojh'î 
virginis  acerbes  dures  Veneris  vocahulis  imbui  noluerunt * 
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tial .  II  a  déclaré  les  devoir,  non  à  la 
Religion  Chrétienne  dont  il  s’efl:  dit 
l’ennemi,  mais  feulement  à  la  nature  j 
à  Y  expérience  &  à  laraifon.  Ces  mêmes 
guides  lui  ont  fait  remarquer  les  vices 
de  l’éducation  que  la  plupart  de  nos 
ineres  de  famille  donnent  *  ou  font 
donner  à  leurs  filles. 

Elle  fe  borne,  dit-il,  à  la  Mufique  ,  à  la 
dânfe,  à  la  parure  8c  au  maintien.  Voilà 
communément  à  quoi  fe  réduit  l'éducation 
d’une  jeune  perfonne  »  deftinée  à  vivre  dans 
le  grand  monde  ;  fur  quoi  il  eft  bon  d’ofcfer- 
ver  les  contradictions  frappantes  dont  cette 
éducation  eft  accompagnée  dans  un  pays  eu 
loti  profeife  la  Religion  Chrétienne.  Cette 
Religion  défend  à  une  fille  d’aimer  le  monde, 
ëc  de  chercher  à  lui  pîaire  ;  tandis  que  d’un 
autre  coté  tout  ce  que  fes  parens  lui  enfei- 
gnent  ou  lui  font  apprendre,  a  pour  ob;et 
de  plaire  au  monde.  On  fait  confifter  fon 
honneur  dans  la  réferve ,  la  pudeur  ,  la  dé¬ 
cence  ,  8c  far-tout  dans  la  confervation  de 
fon  innocence  ;  tandis  que  d’un  autre  côté , 
le  goût  de  la  parure  8c  de  la  coquetterie  qu’on 
lui  infpire  ,  femble  l’exciter  à  fe  défaire  de 
cette  réferve  8c  de  cette  innocence  qu’on  lui 
avoit  montrées  comme  fon  plus  grand  tré- 
for  ,  comme  le  plus  bel  ornement  du  jeune 
âge.  On  fe  plaint  du  grand  nombre  des  céli¬ 
bataires  :  mais  eft-il  étonnant  que  dans  une 
nation  fans  mœurs,  les  hommes  craignent 
de  s’engager  dans  des  nœuds  que  la  Religion 


iontenus  dans  les  Lettres.  '$0t 

25c  la  Loi  défendent  de  jamais  rompre , 
tandis  que  tout  contribue  à  détruire  ces  mè-. 
mes  nœuds?  Le  grand  nombre  de  célibataires 
n’eft  qu’une  fuite  du  luxe ,  de  la  vanité  8c  de 
la  frivolité  que  tout  inlpire  aux  femmes.  Un 
homme  qui  réfléchit ,  craint  d’unir  fon  fort 
à  celui  d’une  perfonne  que  tout  confpire  à 
rendre  oifive  ,  diflipe'e  ,  ennemie  de  l’éco¬ 
nomie  ,  de  la  frugalité ,  8c  dont  la  vertu  doit 
être  fi  fragile  dans  un  temps  où  le  dérégle¬ 
ment  des  mœurs  8c  le  libertinage  ne  font 
traités  que  de  galanterie. 

Les  réflexions  cfe  cet  Incrédule, 
comme  celles  d’un  Marc-Aurele  J  d’un 
Epi£lete,d'unCiceronj  d’un  Séneque,  &c. 
prouvent  que  la  pureté  de  moeurs 
que  la  Religion  Chrétienne  exige ,  efl 
conforme  à  la  raifon  naturelle.  Mais 
ces  vérités  morales  ,  échappées  aux 
Auteurs  Payens  8c  aux  Incrédules  mo¬ 
dernes.,  appartiennent  à  la  véritable 
Religion  (  1  ).  Elle  feule  donne  la 


(1)  Illæ  fententiœ  apud  nos  propnam  fedem ,  pro- 
priumque  munus  habent  ;  apud  illos  quibus  omnia  curti 
corpore  pereunt ,  deviæ  quodam  modo  faut ,  61  otiojir . 
Rdigio  Chrifiiana  efl  jixum  çuoddam  ac  proprium  Vcri- 
tatis  domicilium  ex  quo  quidquid  verum  efl,  dcrivaium 
ejfe ,  vel  extra  quod  potiùs  nihil  omnino  verum  ejfe  agnoj- 
cimus.  D’ailleurs  tous  ces  prétendus  Sectateurs 
de  la  Sagedé  humaine ,  en  foutenant  une  vé¬ 
rité  ,  en  détnjifent  toujours  une  autre  :  Nullam 
fermé  veritatem  fine  alterius  veritatis  damno  ajîruunr * 
Ouid  porro  attinet  a  b  iis  prœdkari  potier  em  5  ho  no  ri  bus 


» 
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force  de  réfilter  aux  coutumes  Iicen- 
cieufes  qui  tendent  à  détruire  les  ger¬ 
mes  des  vertus ,  &  à  y  fublîituer  les 
vices  contraires  :  Corruptelâ  malce  con - 
fuetudinis  igniculi  extinguumur  à  na¬ 
turel  dati  ,  exoriunturque  &  conjirman- 
tur  vitia  contraria.  Cicer.  lib.  I,  de 


ûc  divitiis  virtutem  ejje  ,  Jî  intérim  doceant  illius  nos 
autores  ejje  opijicefque  virtutis  ?  CoFFltf ,  OraC.  de 
periculo  &  utiiicace  Licterarum. 
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- - - -  _ - 

LE  DANGER 

DES  SPECTACLES. 

O  JD>  JË 


DE  M.  ARCERE, 

Qu  i  a  remporté  le  Prix  de  Poéfie  au  jugement 
dç  V  Académie  des  Jeux  Floraux  de  Toulcuje  , 
en  l' Année  1748, 

Ou  fuis-je  ?  quels  objets  î  de  rapides  merveilles  (1) 

A  mes  regards  furpris  s’offrent  dans  ces  beaux  lieux  \ 
Ciel  !  un  nouveau  plaifir  enchante  les  ereilles  9 
Et  fufpend  le  plaifir  des  yeux. 

Quel  art  des  pafflons  retrace  les  ravages  î 
De  célébrés  malheurs  les  tragiques  images 
Affligent  encore  l’Univers. 

Contraire  intéreffant  &:  de  honte  &  de  gloire  ! 

JUn  fier  Vainqueur  paroît  fur  un  char  de  vi&oire  i 
Et  fon  Rival  porte  des  fers. . .  # 

% 

J’APPERçoiS  une  Reine  au  fein  de  l’indolence  (2)  ; 
A  fes  pieds  font  les  foins  &c  les  tendres  foupîrs  5 


(1)  Décorations  ;  changemens  de  Scenes  ; 
Mufique. 

(2^  La  paiïion  de  l’amour,  grand  mobile  dg 
B  os  Pièces  dramatiques» 
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Son  trône  eft  entouré  des  jeux  de  Tcfpcrance, 

Plus  piquante  que  les  plaihrs. 

Souveraine  ,  elle  doit  la  grandeur  à  Tes  charmes  $ 
Elle  fçait  triompher  fans  combat  8c  lans  armes  : 

Ses  appas  lui  fervent  de  traits  ; 

Elle  étend  fon  pouvoir  fur  la  terre  8c  fur  Tonde  ; 
L’homme  eft  né  fon  efdave,  8c  les  Maîtres  du  monde  ; 
Les  Rois  font  fes  premiers  fujets. .... 

! 

O  Reine.,..  Qu’ai-je  dit  ?  8c  quel  rayon  m’éclaire? 
Je  fuis  donc  tranfporté  dans  l’empire  amoureux, 
J’allois  au  vil  objet  du  culte  de  Cythere 

Porter  l’hommage  de  mes  vœux.  * 

Oui ,  c’eft  la  volupté.  La  perfide  prefente 
A  fes  adorateurs  la  coupe  féduifante, 

D’où  s’épanche  un  mortel  poifon. 

Elle  tient  ce  flambeau  redoutable  à  la  terre. 

Et  dont  le  feu  coupable  allume  le  tonnerre 
Si  fatal  aux  murs  d’Uion . (1) 

% 

% 

De  fon  temple  enchanteur  les  voûtes  retentiffeue  5 
Elle  parle  ,  8c  déjà ,  peur  célébrer  fes  loix  , 

Mcres  des  doux  accords  les  lyres  rcunifTem 

Leurs  l'oies  aux  accens  de  la  voix  (2)  : 
Mortels ,  on  11e  peut  être  heureux  qu’autant  qu’om 
aime  j 

Aime^,  le  te*id:e  amour  eft  votre  tien  fuprême  ; 


(1)  I.’enlevtment  d\Ké/î/j?par  i’adulterc  Paris, 

(2'  L’Opéra,  chants  de  TOpcra,  dans  ieû]utl* 
en  trouve  a  tout  propos  le  lcas  de  ccs  Maxime* 
de  Morale  lubrique» 

Le 
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Le  Ciel ,  peur  lui  ,  forma  le  coeur. 

Aux  attraits  du  penchant  cédez  fans  réliftance. 

Achetez  le  bonheur  au  prix  de  l’innocence  : 

Quels  dogmes  !  je  frémis  d’horreur., .. 

* 

Les  faux  Dieux  ne  font  plus.  Us  ont  fui  comme  u* 
fonge  ; 

Leurs  feeptres  font  brifés ,  leurs  trônes  renverfés  : 

Non . ils  vivent  encor  ces  enfans  du  menfonge  (i)  f 

Et  leurs  autels  font  encenfés. 

Le  Théâtre ,  en  ces  jours  ,  pour  eux  nous  intéreiïe  % 
Leurs  haines,  leurs  chagrins,  leur  honteufe  tendrelie 
Font  la  matière  de  nos  jeux. 

L'homme  fe  croit  abfous  par  d'illuftres  complices  ; 
L’exemple  l’encourage  5  il  fe  permet  les  vices 
Qu'ofent  fe  permettre  les  Dieux. .... 

1  s— 

Ici  nos  amphîons  (2)  font  parler  la  Nature  ; 

Je  reconnozs  fa  voix  dans  leurs  tendres  accords  ; 

De  l’amour,  du  courroux,  leur  fçavante  impefture 
Fait  naître  en  moi  les  vifs  tranfpojts. 

Là,  quel  objet  brillant  avec  grâce  s’élance  (3)? 

Il  vole  fur  la  feene  5  une  noble  cadence 
L’embellit  de  nouveaux  appas. 

Peintre  des  pallions  féduifant  &  fublime. 

Il  embrafe  mon  fein  de  ces  feux  qu’il  exprime; 

Mon  cœur  fuit  fon  geûe  ôc  fes  pas.. 


(1)  Les  pallions  des  Dieux  du  Paganifme,  ézs.1 
lées  fur  le  Théâtre  de  l'Opéra. 

(2)  La  Symphonie. 

<3)  Danfes  hautes  &  figurées. 

Tome  L  Y 


Preuves  des  Principes 


O  vous,  dont  les  grands  noms  conlacrés  dans  l’Hif* 
toire  (i), 

Des  fiecîes  reculés  percent  Pobfcuritc  : 

Vous,  dont  le  Monde  entier  adore  la  mémoire, 
Inftruifez  la  Poftérité. 

Modèles  dangereux  ,  vous  brillez  fur  la  feene  : 
L’héroïfme  des  Grecs  &c  la  hauteur  Romaine 
N’offrent  qu'un  mafque  fédu&eur. 

Je  vois  des  paffions  avec  art  aiinoblies  ; 
fantômes  des  Vertus  ,  images  embeHies 

D’un  vain  coloris  de  grandeur, . . .  ; 


* 


‘ASSIS  (2)  fur  les  débris  des  Cités  renverfées  ; 
Un  Roi  voit  à  fes  pieds  d’auguftes  Potentats  5 
$ous  l’amas  impofant  de  palmes  entalTées , 

Il  couve  fes  noirs  attentats. 

Les  talens  du  Héros  qu’en  Ctfar  (3)  on  admire. 
Décorent  un  Tyran  dont  Pinjuftice  afpire 
Aux  honneurs  du  fuprême  rang  ; 

Et  le  noble  courroux  de  l’Amant  de  Chimejie  (4)  ; 
Exemple  trop  funefte ,  enfante  encore  la  haine 
Qui  lave  un  affront  dans  le  fang. , . . 


* 

En  vain,  pour  ramener  l’efprit  à  la  fagefle  (5} * 
On  vante  l’enjouement  des  comiques  Cenfcurs  ; 


(1)  LaTragédie  ;  Perlonnages  tragiques.  Qu’efl:- 
ce  au  fond  que  ces  grands  lentimensf  des  faillies 
extravagantes  d’ambition  ôe  de  vengeance.  La 
MoTTt ,  Réflexion  fur  la  Critique . 

(2)  U  Alexandre  de  Racine . 

(3)  Le  Céfar  de  Mademoifelle  Barbier . 

(4)  Rodrigue,  dans  k  Cid  de  Corneille • 

(j)  Comédie, 
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Leur  fî&ion  riante  écartant  la  trifteffe , 

Sert  le  plaifir,  mais  nuit  aux  mœurs  (i). 
Philofophe  équivoque ,  un  Auteur  vient  m’inftruirc 
Par  de  fauffes  levons  propres  à  me  fcduire  : 

Mes  défauts  font-il&.combattus  ? 

Je  marche  avec  ce  g^iide  aç  bord  des  précipices. 

\  *  x 

Le  Tcrence  François  corrigea  moins  de  vices 

-  —  Qu’il  ne  corrompit  de  vertus 

?ir  -  *-  L 


?r.' 


:  Un  nouveau  Rofcius  ,  fçavant  dans  Fart  de  fein- 
dre  (2)  , 

Etale  de  Ton  jeu  Tes  divers  mouvemens  ; 

Par  fa  noble  adion  il  dit  tout,  fçàit  tout  peindre; 
Ses  regards  font  des  fenrimens. 

•  C  - 

Le  Spe&ateur  éprouve  &  fa  joie  &  fes  craintes  : 

U  foupire  avec  lui  :  dans  ces  tragiques  feintes 
r.  Il  retrouve  la  vérité. 

j  -  ,  •  f 

Des  tranfports  (knulés  réveillent  fa  tendrefïê  ; 
L'image  de  l’amour'  le  touche ,  l’intéreftè. 

Et  déjà  fon  cœur  eft  dompté. ....  •  i 

g  r  \  r  >  t  •  »  • 

i  t'  4k 

1  :•  ;  r  ? 

D’un  mortel  vertueux  l’effort  le  plus  pénible 

,  r  •  t'  •  ...  rj'  1  .  • 

Lutte  contre  un  penchant  immortel  ennemi  ; 

Sans  ceflè;  cçmbattu  ,  ce  monftre  eft  invincible  5 
U*  n’eft  fubjugué  qu’à  demi. 

Dans  ces  lieux  confaçrés  aux  frivoles  merveilles 

î  j.'  .  1:  .  r~  .  ’  ■  -  c  Tvvc.  •* 

11  eft  plus  fier  encor  5  les  yeux  ,  les  oreilles 


.  rr 


U 


:^n 


— 1 


J  \ 

V* 


j  k»* 


s  h  z1 


;  c  c 


u 


(1)  Quelle  étrange  morale  dans  l'Ecole  des . 
femmes  /  Moliere  a  donné  un  tour  gracieux  au 
vice,  &  une  auftérité  ridicule  ôc  odieufe  à  la 
vertu. 

*>ULXa>  Déclamation*  * 

1T2 
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Pour  lui  confpirent  contre  nous. 

Redoutable  aggreflfeué ,  fa  "fragile  innocence 
D’un  trop  foible  fecours  s’arme  pour  fa  défenfe  $ 

«  -»  4  , 

Elle  tombe  ,  &  meurt  fous  tes  coups.... 

#  1 

Célébrés  inventeurs  dont  un  eflof1  rapide  (1) 

A  porté  jufqu’aux  Cieux  les  noms  &  les  travaux  ; 


%  •  -  • 

(1)  La  plupart  de  nos  Poëces  fe  font  repentis 
d’avoir  travaillé  pour  le  Théâtre  :  Racine  ;  voyez 
fon  Epitaphe  par  M.  Tronchon  ( a );  Qwaault  ( b )  & 
La  Motte  ;  voyez  la  Harangue  du  P.  Forée  (c).  Cor- 
neille  tradui/it  en  vers  ïlmit.  de  Jèfüs-Chrif  (4). 

(a)  Hîcjacet,  &c.  p.  510^-  ■»-'  }  *  i  • 

(&)  ILlum  certè  qui  fuit  Q^ina^uk,  le  pere  de  la 
melici  Poïmatis  in  Xrdllia  »  Poéiie  lyrique,  s.eft  re- 
quiji  varens  ,  fcimus  in -  «  penti ,  tard  d  la  vérité  , 


duflriæ  fuæ  nimiùm  faci¬ 
les  y  nlniàmque  felicis  pœ- 
nituijje  ,  fcfà  quidem  ,  fed 
aliquando  tamen  ,  &  partis 
fine  fiidore  laufos  fû\  pç>ft- 

mn  him  fl  p  t  c  ïnrîa.'ifle 


»  réellement  cependant 
«  d’un  talent  trop  facile  & 
m  trop  heureux.  Nous  fça- 
vons  qu’il  a  baigné  de 
»  fe$  pleurs  les.  lauriers 


rnodiim  fie:, bus  ÙTÎgiJfe.  »  qu'il  devok  plus  au  gé- 
Difcours  du  P,  Porée  fur  »  nie  qu’au  travail 
le  Théâtre.  .  .  < . .  : .  .  :  >  •  ‘  :L 

(c)  Auiivimus  eum  cum  «  Nous  fçavons,  &  j’ofe 
ejur  iret  opéra  Theatri  ly-  n  le  publier  apres  l’avoir 
r/ca  ,  quoi  eorum  doEbrinam  ”  entendu  de  lui  -  même  , 
doclrinæ  .  Chrifii  adverfâ 
fronre  repugnare  intel  li gé¬ 
rer  m  Ut: nam  idem  i ntelli gè¬ 
rent  reli  qui  Script  or  ef  LfrOr 
matici  !  (  7?  tamen  ad  pat-  .  **  tes  d’Ouvrages  diamé-r 
nitenium  y  fxtiP  efl  in  homi-  «  tralement  oppofeés  aux 


»  que  M.  Ouiart  de  la  Mo- 
»  the  abjura  fes  travaux 
»  couronnés  ,  &  déclara 
m  les  maximes  de  ces  for- 


maximes  du  Chriftianif- 
«  Oie.  Plùcau.Çiçl.q^tQu* 
>>  les  Auteurs  de  Théâtre  le 
»  compriflenc  également , 
»>  h  pourtant  il  futïie  en 
»  pareille  matière,  de  comprendre  fa  faute  ,  pour  s’en 
»  repentir  »!  % 

(d)  Pierre  Corneille  ,  dans  fa  dernier*  année* 


nibus  ,  prxfertim  Theatrô 
deditis  )  fiam  culpam  in- 
telligere.  Difc.  du  P.  Porée  , 
fur  le  Théâtre. 
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o  vous ,  du  grand  Sophocle  6c  du  tendre  Euripide  , 
Les  éleves  6c  les  rivaux  5 

Vos  Ecrits  fi  vantés ,  pour  vous  n’ont  plus  de  charmes* 
Le  repentir  amer  ,  le  deuil ,  fource  de  larmes. 
Changent  vos  lauriers  en  cyprès. 

Quand  l’Univers  vous  place  au  temple  de  mémoire  9 
Hélas  !  vous  abjurez  la  criminelle  gloire 
De  vos  dramatiques  Aiccès....* 


ttaduihc  en  Vers  l'Imitation  de  Jejiis-Chrift  ;  mais  cette 
bonne  œuvre  ne  le  délivra  pas  des  reproches  conti¬ 
nuels  qu’il  fe  faifoit  d’avoir  travaillé  pour  le  Théâtre  : 
la  confcience  ,  le  meilleur  des  Cafuifies ,  ne  le  raiTura 
jamais  fur  le  mauvais  ufage  qu’il  avoir  fait  de  fes  tulens. 
Boileau  ne  s’étoit  pas  mis  dans  le  cas  d’avoir  cas  inquié¬ 
tudes.  On  avoir  toujours  vu  en  lui  le  Poëte  61  le  Chré¬ 
tien.  Une  feule  anecdote  fuHn  pour  cira&érifer  fon 
refped  pour  la  Religion.  Elle  cil  rapportée  dans  les 
Mémoires  fur  la  Vie  de  Jean  Racine.  M.  le  Duc  d’Or¬ 
léans  l’avoit  invité  à  dîner  5;  c’étoit  un  jour  maigre  ,  &: 
on  n’avoit  fervi  que  du  gras  fur  la  table  :  on  s’apperçut 
que  Boileau  ne  touchoit  qu’à  fcn  pain.  Il  faut  bien,  lui 
dit  le  Prince  ,  que  vous  mangiez  gras  comme  les  autres  ; 
en  a  oublié  le  maigre.  Boileau  lui  répondit  :  Vous  n'ave\ 
qu'à  frapper  du  pied ,  Monfeigneur  ,  &  tes  poiffons  for - 
liront  de  la  terre.  Cette  alluhon  au  mot  cle  Bomy.êe  fît 
plaifir  à  la  Compagnie  ,  &  fa  confiante  à  ne  pas  vou¬ 
loir  toucher  au  gras  lui  fit  honneur  II  fe  félicitoit  * 
avec  raifon  ,  de  la  pureté  de  fes  Ouvrages  ,  6c  il  difoit 
fouvent  fur  la  fin  de  fa  vie  :  C'ejl  une  grande  confolation 
pour  un  Po'éte  qui  va  mourir ,  de  n'avoir  jamais  offenfë 
les  mœurs. 
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A  JP  X  T*AL  JP  M  JÉ 


DE  M.  JEAN  RACINE, 


Par  M.  TR  O  NC  H  O  N. 


FL  C  JlCet  Jo AN- 
NES  kAciNE)  Fran¬ 


cia  Quæjlcr  ,  Régi 
d  Secretis ,  atque  d 
Cuhicuh  ,  unuj'que  è 
XL  Galicanæ  Aca¬ 
démie  V iris ,  fan#è 
jjièqus  ecucatus  ,  ci - 
lïùs  heu  !  charitatem 


prim am  rel i  ; u i t ,  Fa f- 
cinatio  enim  r.ugaci- 
taris  fecuü  hujufce 
juvenis  obfcuravi :  bo¬ 
nd  ,  ô*  inconCrantia 
concupiscent? a  tranj- 
venit  [en puni  ïllius . 
Jnter  Trapiccs  Poëtas 
mox  fi  cilè  f  d  nife 
rè  Princeps  ,  varia 
tragœdiirum  argu¬ 
menta  pJaudentibus 
Theairis  dià  trafla- 
vit.  At  memor  tan¬ 
dem  unie  exciderat , 
eg\i  pcenitentiam  ; 
prima  opéra  jecit ,  rot 


(^1  gît  Mefîire  Jean 
Racine,  Tréforier  de 
France ,  Secrétaire  du 
Roi,  Gentilhomme  or¬ 
dinaire  de  Sa  Majefté , 
£c  l’un  des  Quarante 
Académiciens  de  l'A¬ 
cadémie  Françoile* 
Ayant  reçu  une  é Juea- 
tion  toute  fainte  ,  il  fe 
relâcha  trop  tôt,  hélas  ! 
de  fa  première  charité. 
L’enforcellement  des 
niaifcvies  du  monde 
obfcurcit  le  bien  qui  fe 
trouvoit  en  ce  jeune 
homme;  8c  les  pallions 
volages  de  la  cor.cupif* 
cence  lui  renverferent 
Refont.  Bientôt  devenu 
fans  peine  ,  mais  mai- 
heureufementpour  lui, 
le  Prince  des  Poètes 
Tragiques  ,  il  fit  long¬ 
temps  retentir  lesThéa- 
tres  des  appîaudiiTe- 
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mens  que  Ton  y  don-  annos  uni  Deo  debi - 
noit  à  (es  Pièces.  Mais  tes  ,  un:  fecuio  ejuj - 
enfin  fe  refibuvenant  que  infumptos-volup * 
de  l’état  d’où  il  étoit  tatibus  exhorruv;pro - 
déchu  ,  il  en  fit  péni-  /ircor  çuox  mdè  me¬ 
ttriez  (i)  ,  6c  rentra  ruitpLufusah.a  rèjle- 
dans  la  pratique  de  Tes  vit  ,  public  âque  repu • 
premières  œuvres.  Il  lijfet  de-eftatioi lejili- 
frémitd'horreuraufou-  cuiffet .  Aulæjim  non 
venir  de  tant  d’années  cupiditate  audiôlas  x 
qu’il  ne  de  voit  em-  fed  vitæ  negotiorum- 
ployer  que  pour  Dieu  >  que  rations ,  inné  orn¬ 
ée  qu’il  avoit  perdues  niapierans  religio- 
en  fuivant  le  inonde 8c  nis officia eô ftudiqfiùs 
fes  plaifirs.  Bétefiant  coluit  3  quà  non  fem- 
dans  l'amertume  de  fon  per  coLiJfe  magis 
cœur  les  âpplaudtffe-  eum  pcenituit .  A 
mens  profanes  qu’il  ne  Ludovi  o  Mcigno  fe - 
s’étoit  attirés  qu'en  of-  leâlus ,  qui  res  eore - 
fenfant  Dieu  .il en  au-  gnanre  prœ-iarè  ac 
roit  fait  une  pénitence  n.iiibilver  ae(las  per- 
publique, s’il  lui  eut  été  friberet ,  huic  mten - 
permis.  N’étant  plus  re-  tus  operi  ,d.em  clan- 
tenu  à  la  Cour  que  par  fit  extremum  xj  Ka~ 
l’engagement  de  fes  lend.  Mau^anno  Do - 
chargesr&nonparau-  m  ni  1699  3  Ætxttt 
çune  paffion,  il  &  appli-  59  ,  magnumque  ami - 
qua  aux  devoirs  de  la  cis  >  nonnulhs  Regni 
piét ?  &  de  la  Religion  Primoritus  Jpjietiatn 
avec  d’autant  plus'de  Régi  rdiquit  j'd  de - 
foin,  qu’il  avo  t  plus  de  Jidet  ïum.  Fecit  mo - 
douleur  de  n’y  avoir  deftia  ejus  prceci - 
pas  été  toujours  fidcle.  pua  in  hanc  Portus- 

Comme  il  travailloit  à  Regii  Domum  lent» 

-  _ » _ _ _ _ 

(1)  Il  n  avoir  alors  que  trence-huir  ans. 

;Y4 


Ccemeterio  piè  magis 

Î\uim  magnificè  Jepe- 
iri  veïlet . 
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volentia  ,  ut  in  iflo  PHiftoire  du  Régné  de 

Louis  leGrand  qui  l’a- 
voit  choifi  pour  l’écri¬ 
re,  il  mourut  le  21  Avril 
t 699  >  âgé  de  5  P  ans , 
&  fut  extrêmement  regretté  de  fes  amis  ,  de 
quelques  Seigneurs  du  Royaume,  &  du  Roi 
même.  Sa  modeftie,  &  fon  affection  parti¬ 
culière  envers  cette  Maifon  de  Port-Royal , 
lui  firent  fouhaiter  d’être  inhumé  dans  ce 
Cimetiere,  plutôt  avec  les  marques  d’une 
humble  piété  qu'avec  pompe. 

Tu  lacrymas potni -  Paffant,  joignez  vos 

tentiæ  illius  precibus  prières  aux  larmes  de 
suis  y  viator  juva. 1  '  fa  pénitence. 


M.  Freron  (1)  a  reproché  à  M.  de 
la  Harpe,  d’avoir  avancé  que  le  célé¬ 
bré  Jean  Racine  cefla  de  travailler 
pour  la  Scene ,  parce  qu’il  fut  décou¬ 
ragé  par  les  critiques  qu’on  faifoit  de 
fes  Pièces. 


Rien  de  plus  faux,  dit  M.  Freron  ,  ni  de 
moins  vraifemblable.  Racine  n’étoit  pas 
d’une  trempe  d’efprit  à  céder  fî  facilement  le 
champ  de  bataille  à  fes  ennemis.  Il  tnoit  né 
avec  le  talent  de  l’épigramme,  &  plus  d’une 
foisil  employa  cette  arme  avec  fuccès contre 
fes  ennemis.  Eft  ce  que  les  critiques  ont  ar¬ 
rêté  dans  lpur  vol  les  Corneille  ,  les  Moliere  i 
Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  qu’elles  ne 


<1)  Dans  le  premier  Cahier  de  Y  Année  Litté* 
faire  ,  1773*: 


#1 
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peuvent  même  écarter  de  la  lice  les  Auteurs- 
les  plus  médiocres  qui ,  toujours  chaffés  ,  y 
rentrent  toujours  avec  une  inflexible  opiniâ¬ 
treté  ?  Pourquoi  diliimulerle  véritable  motif 
de  la  retraite  de  Racine  ï  Pourquoi?  La  rai- 
ion  en  eft  Ample.  Dans  ce  beau  fiecle  de  phi- 
Iofophie ,  on  croiroit  avilir  un  Littérateur  il- 
luftre  ,  fi  Ton  citoit  la  Religion  pour  le  prin¬ 
cipe  de  fes  démarches.  On  aime  mieux  en 
faire  un  homme  faible  Sc  pufillanime  ,  que 
d’en  faire  un  Chrétien.  Ce  feroit  une  tache 
trop  honteufe  à  ta  mémoire.  Ma:s  la  vérité, 
dont  la  voix  étouffera  toujours  cetle.de  la 
philofopbie  ,  la  vérité  qui  s’annonce  claire¬ 
ment  dans  PHifloire ,  nous  dit  que  les  grands 
fentimensde  piété  que  Racine  avoitpuifés  dès/ 
fbn  enfance  à  Port  Royal  ,  où  il  avo  t  été 
élevé,  fe réveillèrent  dansfon  ame  ,  6c  qu  il 
renonça  pour  toujours  au  Théâtre ,  quoiqu’il 
n’eût  qu  ‘  trente-huit  ans  ;  fa  ferveur  alla 
même  jufqu’à  vouloir  fe  faire  Chartreux  : 
fon  Confe  fleur  qui  trouva  ce  pa  :ti  trop  vio¬ 
lent  éc  trop  peu  conforme  à  .on  caraclere  , 
l’en  détourna  lui  concilia  de  refter  dans  le 
monde  ,  &  l’engagea  même  à  fe  marie;  avec 
que’que’perfonnc  vertueufe.  C’eft  d’après  Ta» 
vis  de  ce  fage  Directeur*  qtri!  >po  ià  Cathe¬ 
rine  de  Romanet  ,  fille  d’un  Trésorier  de 
France. 

il  étoit  poflible  que  Prnjuffice  des  hom¬ 
mes  l’eut  rapproché  de  D;eu.  Ce  ne  feroit 
pas  la  premie  e  fois  qu  on  eût  vu  cr  te  efpece 
de  miracle  s’opérer  :  mais  toujours  était-il 
cenain  que  ce  fur  la  Rel  gio  :  qui  Te  fit  enten¬ 
dre  au  cœur  de  R  i  ine  ;  8c  ia  commue  qu’il 
p ut  depui&fon  changement ,  le  prouve.  Vol*- 
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là  ,  dit  M.  Freron  ,  en  Unifiant  cet  article , 
ce  que  M.  de  la  Harpe  ne  devoit  pas  laifiér 
ignorer. 

Bayle  3  en  parlant  de  la  Vie  du 
pieux  &  célébré  Pafcal >  a  dit  : 

Cent  volumes  de  Sermons  ne  valent  pas 
cette  vie-  là ,  8c  font  beaucoup  moins  capa¬ 
bles  de  deTarmer  les  impies.  L’humilité  8c  la 
dévotion  de  M.  Pafcai  mortifient  plus  les  li¬ 
bertins  que  fi  on  lâchoit  fur  eux  une  dou¬ 
zaine  de  Millionnaires.  Ils  ne  peuvent  plus 
dire  qu’il  n’y  a  que  de  petits  efprits  qui  aient 
de  la  piété;  car  on  leur  en  fait  voir  de  la 
mieux  pou  fiée  dans  l’un  des  plus  grands  Géo¬ 
mètres  ,  des  plus  fubtils  Métaphyficiens  8c 
des  plus  pénétrans  efprits  qui  aient  jamais  été 
au  monde.  On  fait  bien  de  publier  l’exemple 
d’une  fi  grande  vertu  ;  on  en  a  befoin  pour 
empêcher  Ja  prefeription  de  l’efprit  du 
monde  contre  l’efprit  de  l’Evangile  (i). 

Ce  que  Bayle  a  dit  de  Pafcal ,  ne 
doit-il  pas  être  également  dit  de  Jean 
Racine  ?  Quel  poids  l’exemple  édi¬ 
fiant  de  ce  grand  Poète  n’ajoute-t-il 
pas  à  tout  ce  qu’on  a  écrit  contre 
îes  Théâtres! 

Sa  piété  eft  bien  caraétérifée  par  l’é¬ 
panchement  de  fon  cœur  fur  la  Reli¬ 
gion  dan ^  fes  Lettres  à  /on  fils. 


(i)  Nouvelles  des  Républiques  des  Lettres 
«Décembre  icz 4,  page  531. 
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Je  veux  ,  lui  difoit-il  (i)  ,  me  flatter  que 
faifant  votre  pofîible  pour  devenir  un  parfait 
honnête  homme ,  vous  concevrez  qu’on  ne 
peut  Têtre  fans  rendre  à  Dieu  ce  qu’on  lui 
doit.  Vous  connoiflèz  la  Religion  ;  je  puis 
même  dire  que  vous  la  connoiffez  belle  8c 
noble  comme  elle  eft  :  ainfi  il  n’eft  pas  pofïï- 
ble  que  vous  ne  l’aimiez.  Pardonnez,  fi  je 
vous  mets  quelquefois  fur  ce  chapitre  :  vous 
fçavez  combien  elle  me  tient  à  cœur  ,  8c  je 
puis  vous  aiîùrerque,  plus  je  vais  en  avant, 
plus  je  trouve  qu’il  ri y  a  rien  de  fi  doux  au 
monde ,  pour  le  repos  de  la  confcience  ,  que 
de  regarder  Dieu  comme  un  pere  qui  ne  nous 
manquera  pas  dans  nos  befoins.  M.  Def- 
préaux  que  vous  aimez  tant ,  eft  plus  que  ja-N 
mais  dans  cesfentimens ,  fur-tout  depuis  qu’il 
a  fait  fon  Epître  fur  l’amour  de  Dieu.  Et  je 
puis  vous  aflurer  qu’il  eft  très-bien  perfuadé 
lui-même  des  vérités  dont  il  a  voulu  perfua- 
der  les  autres. 

Ce  témoignage  prouve  que  Def- 
préaux  ne  tenoit  à  la  Tragédie  &  à  la 
Comédie  ,  que  comme  les  Littéra¬ 
teurs  fenfés  y  tiennent.  Il  les  regar- 
doit  auffi  indifférentes  en  elles-mê¬ 
mes  que  le  Sonnet ,  P  Ode  ,  &c.  Mais 
ri  défapprouvoit  nos  Jeux  fcéniques 
tels  qu’ils  étoient  de  fon  temps  5  & 
par  conféquent  il  auroit  encore  plus 

-  (1)  Page  353  du  Recueil  des  Lettres  de  Boileau 
&  de  Racine* 


% 
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réprouvé  ceux  de  notre  fiecle.  Il  s’ex¬ 
plique  à  cet  égard  dans  une  de  fes. 
Lettres» 

Attaquez  >  dit-il  (i),  nos  Tragédies  8c 
nos  Come'dies ,  puifqueües  font  ordinaire- 
mer  t  fort  vicieufes.  Je  vous  abandonne  le 
Comédien  6c  la  plupart  de  nos  Poètes  ,  ÔC 
même  M.  Racine  en  plufieurs  de  les  Pièces. 
Mais  n’attaquez  pas  iaTragédieÊc  la  Comé¬ 
die  en  général* 

Cette  réferve  en  faveur  de  Fart,  ne 
.juflifie  pas  nos  Théâtres  ,  dont  la  con¬ 
tagion  a  toujours  été  redoutée.  Def 
préaux  nous  en  fournit  une  preuve 
dans  une  de  fes  Lettres  à  Racine  (2)  > 
où  il  Fii.formoit  que  les  Comédiens 
étoient  obligés  de  déloger  de  la  rue 
Guenégaud *  ,  **  ■*  mé 

Meflîéurs  de  Sorbone ,  y  eft-il  dit ,  en 
acceptante  College  des  quatre  Nations ,  ont 
demandé  pour  première  condition  qu’on 
éloignât  du  College  le  Théâtre  de  la  Comé¬ 
die.  Les  Comédiens  ont  déjà  marchandé  des 
places  dans  cinq  à  fîx  endroits  ;  mais  par¬ 
tout  où  ils  vont ,  c’eft  merveille  d’entendre 
comme  les  Curés  crient.  Le  Curé  de  Saint 
Germain  de  l’Auxerrois  a  déjà  obtenu  qu’ils 


(1)  Page  260  du  Recueil  des  Lemes  de  Boileau 

&  de  Jean.  Racine. 

Pages  no,  m;,  &c.  des  Lettres  dtBoiltm 
&  de  Jean  Hvint*. 
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he  feroient  pas  à  l'hôtel  de  Sourdis. . .  Enfin? 
ils  en  font  à  la  rue  de  Savoie  dans  la  Pareille 
de  S.  André,  Le  Curé  a  été  auifi  au  Roi  lui 
repréfenter  que  ,  fi  les  Comédiens  y  vien¬ 
nent  ,  foh  Eg’ife  feroit  déferte.  Les  grands 
Auguftins  ont  auffi  été  au  Roi,  &  le  P.  Lem~ 
Irochont ,  Provincial  ,  a  porté  la  parole  ..... 
L’alarme  eft  grande  dans  le  quartier. Tous  les* 
Bourgeois  qui  font  gens  de  Palais  ,  s’y  oppo- 
fent... .  S’il  y  a  quelque  malheur  dont  on 
puifie  fe  réjouir  ,  c’eil  à  mon  avis  de  celui 
des  Comédiens.  Si  l’on  continue  à  les  traiter 
comme  on  a  fait il  faudra  qu’ils  s’allient 
établir  entre  la  Villette  Ôc  ta  porte  Saint 
Martin  >  encore  ne  fçai-je  s’ils  n’auront  pas 

fur  les  bras  Le  Curé  de  S.  Laurent. 

/ 

Enfin  leur  Théâtre  fut  placé  air 
Fauxbonrg  Saint-  Germain  ,  dans  la 
rue  des  Folles  de  M.  le  Prince  ,  qui  fut 
enfuite  appellée  rue  de  la  Comédie . 

Le  Curé  de  S.  Sulpice,  qui  n’a  voit 
pu  éviter  d’avoir  ce  Théâtre  dans  le 
territoire  de  fa  Pareille ,  fit  une  elpece 
de  proteftation  publique ,  en  ne  vou¬ 
lant  pas  que  la  Proceffion  du  Saint- 
Sacrement  continuât  de  paffer  dan» 
cette  rue., 

Si  Ton  objecloit  qu’il  n’en  efi  point 
par-tout  ufé.  de  même  :  on  auroit  à 
répondre  que  dans  des  objets  de  dif- 
cipline,  on  reçoit  la  Loi  des  cireonf- 
tances  &  des  égards  que-  certaine» 
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confidérations  exigent  ,  lans  qu’on 
puiiTe  en  inférer  rien  de  contraire  à 
i’efprit  des  bonnes  réglés. 

D’ailleurs,  tous  ceux  qui,  par  état, 
font  chargés  de  veiller  à  la  conferva- 
tion  des  mœurs,  ne  s’acquittent  pas 
de  ce  devoir  avec  le  zele  aélif  d’un 
Innocent  XI,  qui  parvint  fous  fon  Pon* 
tificat  à  empêcher  les  vices  pu¬ 
blics  de  fe  montrer  à  Rome  (i).  Voici 
un  autre  exemple  bien  mémorable. 

Le  Sénat  de  Venife  avoit  ancien¬ 
nement  chalfé  par  un  Décret  folem- 
nel  les  Comédiens,  comme  nuifibles 
au  bien  public.  Néanmoins,  environ 
trente- cinq  ans  après  il  y  eut  quel¬ 
ques  Sénateurs  qui  eurent  la  foiblelfe 
de  propofer  la  révocation  de  ce  Dé¬ 
cret.  On  en  donna  avis  au  Procura¬ 
teur  de  la  République,  Zacharie  Con- 

'  Ci)  Les  Romains  ,  die  M.  Grojley ,  dans  Tes  Ob- 
fervamns  fur  [Italie  ,  évaluent  le  mérité  des  Pa¬ 
pes,  en  dilHnguant  l’homme,  du  Prince  &  du  Pré¬ 
lat.  Pie  V,  par  exemple,  n'étoit  ,  diient-ils  , 
qu’un  bon  Prêtre.  Sixte  V ,  homme  dur,  fut  grand 
Prince  ,  8c  mauvais  Prélat.  Paul  V ,  homme  am¬ 
bitieux  8c  avide,  fut  un  Prince  entreprenant, 
mais  foible  &  Prélat  médiocre.  Il  n’en  eft  que 
trois  qui  ,  à  leur  iugement  ,  aient  été  grands 
Princes*  bons  Prélats  Ôc  gens  de  bien  ,  C/c- 
ment  VIII ,  Clément  IX  8c  Innocent  XI  ,  quelque  dur 
qu’ait  paru  à  leurs  yeux  le  Pontificat  de  cc  de*; 
nier.Tom.il  des  Obfcryitions  fur  ÏIcalieé 
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tarini  ( i ).  Ce  vénérable  MagiPtrat , 
accablé  du  poids  des  années ,  étoit 
alors  retenu  au  lit  par  une  maladie 
qui  le  menaçoit  d’une  lin  prochaine. 
Son  état  d’infirmité  ne  l’empêcha  pas 
d’être  alarmé  des  inconvéniens  qui 
réfulteroient  de  la  révocation  d’un 
Décret  qui  avoit  été  donné  après  les 
plus  mûres  délibérations.  L’amour  de 
la  Patrie  l’animoit  tellement  encore 
qu’il  eut  le  courage  de  fe  faire  porter 
au  Sénat  fur  un  matelas  ;  &  y  étant 
arrivé  ,  il  fe  fit  foulever  la  tête.  Il  em¬ 
ploya  le  peu  de  force  qui  lui  refloit  à 
démontrer  combien  il  étoit  impor¬ 
tant  de  ne  pas  tolérer  une  profefîion 
qui  avoit  corrompu  les  mœurs  dans 
toutes  les  Villes  où  elle  avoit  été  ad- 
mife.  Ce  vénérable  vieillard  eut  la  fa- 
tisfaâion  de  voir  tous  les  Sénateurs 
revenir  à  fon  opinion.  Les  Comé¬ 
diens  furent  de  nouveau  bannis  de  la 
Ville  de  Venife. 

Ce  fait  fe  trouve  rapporté  dans  un 

(i)  La  Famille  de  Contariuî  eft  une  des  plus  ii- 
lultres  de  Venife  ,  &  des  plus  fécondes  en  hom¬ 
mes  qui  fe  font  difcingués  dans  les  armes  8c  dans 
les  Lettres.  Il  en  eft  forti  quatre  Patriarches  de 
Venife  ,  fept  Doges  ou  Ducs  de  la  République  * 
Outre  un  grand  nombre  de  Sénateurs  6c  de  Procu-* 
rateurs  de  la  République*  En  1044,  il  y  eut  un  Dq~ 
mwigue  Contarini  qui  fut  élu  Doge* 


y 20  Preuves  des  Principes 

petit  Ouvrage  Latin  qui  fut  imprimé 
à  Padoue  en  1630,  fous  ce  titre  :  In 
Aclores  Gr  Speclatores  Comœdiarum  nof- 
tri  temporis  Parcenejîs  ;  Autore  Maria. 
Francisco  del  Monaco  ,ClericoRegulari; 
c’eit-à  dire  ,  Avertijfement  aux  AEleurs 
&  aux  SpeBateurs  des  Comédies  de 
notre  temps,  par  Marie  -  François  del 
Monaco,  Clerc  Régulier  Théatin. 

Plufieurs  perfonnes  de  confidéra- 
tion  à  qui  nous  avons  procuré  la  lec¬ 
ture  de  ce  Livre  (1) ,  nous  ont  con- 
feillé  d’en  donner  le  texte  original  en 
Ion  entier  à  La  fin  de  ce  volume.  Elles 
nous  ont  obfervé  que  cette  produc¬ 
tion  fd’Italie  qui  n’étoit  point  con¬ 
nue  en  France ,  feroil  le  complément 
des  preuves  des  principes  que  nous 
avons  fou  tenus  dans  nos  Lettres. 

Nous  devons  à  la  Bibliothèque  dû 
Roi  la  connoiffance  de  ce  petit  Ou¬ 
vrage  Latin,  dont  un  Exemplaire  de 
l’édition  originale  nous  y  a  été  com¬ 
muniqué  ,  <Xc  fur  lequel  a  été  faite 
l’édition  dont  nous  avons  parlé  dans 
la  cinquième  édition,  de  nos  Lettres 
fur  les  SpeébcJes. 

(1)  Voyez  la  Notice  que  nous  donnons  rur  cec 
Auteur,  pagj  123  de  notre  Wftoire  des  Ouurâ&ts 
jjur  (y  cintre  Les.  Thiûtrts* 


%  * 
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1  Nous  fommes  donc  dans  le  cas  de 
partager  la  reconnoifTance  des  Gens 
de  Lettres  envers  le  célébré  Abbé 


Bignon  (r) ,  à  qui  l’on  a  obligation  dé 
l’ouverture  publique  de  cette  im- 

<  *  •-  “  J  r  .  #*  .  *  * 

(i)  Jean-Paul  Bignon ,  Abbé  de  S.  Quentin,  5c 
Doyen  de  l’Eglile  Collégiale  de  S.  Germain- 
l’Auxerrois ,  étoit  petit- fils  du  grand  Jérôme  Bignon 
qui  ,  à  Tâge  de.  dix  ans ,  donna  une.  Çhorogra- 
phîe  ,  ou  Defcription  de  la  Terre  Sainte,  qui.  fut 
jugée  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  avoient 
paru  précédemment.  Jérôme  Bignon  donna  trois 
ans  après  un  Traité  des  Antiquités  Romaines,  5c 
un  autre  Traité  fur  l’Eledtion  des  P  pes.  Ce  grand 
homme  éprouva  l’avantage  qu’il  y.  a  pour'  un 
enfant  d’un  heureux  naturel ,  d’avoir  pour  feul 
directeur  de  fon  éducation  Un  Pere  digne  de 
l’être.  Roland  Bignon ,  confommé  dans  foutes  les 
fciences ,  ne  voulut  confiér  qu’a  IuLfèul  l’éduca¬ 
tion  de  Ton  fils  ,  dont  il  avoit  eu  lieu  de  conce¬ 
voir  les  plus  grandes  efpérances.  Jérôme  Bignon 
ayant  été  placé  par  Henri  le  Grand  en  qualité  d’En- 
fant  d’Honneur  auprès  de  M.  le  Dauphin ,  qui  fut 
depuis  le  Roi  Louis  XIII ,  ne  perdit  à  la  Cour  ni 
fa  vertu ,  ni  le  goût  de  l’étude  5c  des  occupations 
férieufes.  Il  vint  enfuîte  fe  dévouer  tout  entier 
aux  exercices  du  Barreau  ,  où  il  fît  briller  les 
grands  talens.  Et  ce  ne  fut  qu’en  1620  ,  qu’il  fut 
fait  Avocat-Général  au  Grand-Confeil  ,  5c  en 
1626,  Avocat  -  Général  au  Parlement,  dont  il 
exerça  les  fonctions  jufqu’en  1641  ;  5c  en  1642  ,  il 
fut  fait  Grand-Maîcre  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
La  place  de  Sur- Intendant  des  Finances  lui  fut 
offerte  ,.5c  il  la  refufa.  La  mémoire  de  cet 
homme  illuftre  qui  mourut  le  7  Avril  1656 ,  eft 
d’autant  plus  précîeufe ,  qu’elle  eft  du  nombre 
de  celles  qui  fournifTent  des  preuves  de  la  com-! 
patibilité  d1  une  grande  piété  avec  les  qualités  lés 
plus  éminentes  pour  les  fciences  5c  les  adrninif- 
trar.ions  les  plus  importantes.  Jérôme  Bignon  fit 
toujours  fervir  la  piété  de  bafe  à  toutes  fes  vertus, 
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menfe  Bibliothèque ,  dont  M.  le  Beau , 
Profeiîëur  Royal ,  &  de  l’Académie 
des  Infcriptions  &  Belles  -  Lettres, 
a  parlé  d’une  maniéré  bien  intéref- 
fante  dans  l’éloge  qu’il  a  fart  de 
M.  l’Abbé  Sallitr  .  Garde  des  Livres 
imprimés  de  la  Bibliothèque  Royale. 

•  On  fçart  que  nos  Rois  ne  pof- 
ledent  rien  pour  eux  -  mêmes  ;  la 
France  efl  leur  famille;  leurs  palais 
font  I'afyie  d’un  Peuple  nombreux  ; 
leur  tréfor  coule  dans  les  veines  de 
leurs  Sujets.  C’eft  conformément  à  ce 
lyftême  de  bienfaifance  univerfelie 
que  fut  établie  la  forme  aétuelle  de 


Jérôme  Bignon  Ton  fils  ,  Conlèiller  d’Etat  ordi¬ 
naire  ,  ap.es  avoir  été  Avocat-Général  >  tut  aulïi 
Maître  de  la  Librairie  du  Roi  ;  charge  qui  avoir  é.é 
çjéée  par  François  I.  Et  il  y  avoir  de  plus  une 
charge  d'intendant  du  Cabinet  des  Livrcs,manuf- 
crits.  Médailles  raies  , antiques  Ôc  modernes,  de 
deGnue  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Ces^deux 
çhaiges  furent  réunies  en  faveur  de  M.  l'Abbé* 
de  Louvois ,  a  qui  M,  l’Abbé  B:gnon  lüçcédai  de  etv 
1710,  U  réunit  la  place  de  G  l  de  du  Cabinet 
particulier  du  Louvre,  qu'avoir  M.  Üacier ,  «6 
celle  de  Ga  de  de  la  Bibliothèque  de  Fontai- 
neb!eau,  qui  vint^  à  vaquer  par  la  morr  de  M.  éf 
Sainte- Marthe.  M  l'Abbé  Bignon  mourur  le  14  Mars 
1743  5  6c  dcpifs  la  mort  >  la  place  de  Bibliothé¬ 
caire  du  Roi  n’eft  point  fortie  de  la  fanvlfe  Orx 
içiit  que  c'elfc  aux  repiélentarions  de  M.  l’Abbé 
Bignon  que  l’on  doit  le  lécabl'fïcinent  des  Acadé¬ 
mies  des  Sciences  de  des  Infcriptions  de  Belles- 
Lettres  en  170a* 
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l’adminift  ration  de  la  Bibliothèque  du 
Roi ,  dont  le  Bibliothécaire  ed  comme 
ïe  Gouverneur.  C’ed  lui  qui  maintient 
les  loix  de  l’établiflement ,  réglé  les 
emplois,  veille  fur  la  maniéré  dont  ils 
font  remplis ,  décide  des  acquilitions , 
fait  agir  les  relïorts  néceflaires  pour 
entretenir,  peupler 5c  enrichir  ce  no¬ 
ble  département.  Les  différens  Gardes 
en  font  comme  les  Magidrats  pour  dif- 
tribuer  le  travail  ;  affigner  aux  Ouvra¬ 
ges  le  rang  qu’ils  doivent  occuper  ^  les 
enregidrer  ,  les  définir  ;  en  un  mot, 
maintenir  dans  ce  Peuple  d’ Auteurs 
une  forte  de  police  ,  fans  laquelle  ce 
ne  feroit  qu’une  multitude  confufe  , 
inutile ,  embarradante.  M.  l’Abbé 
Bignon  efl  le  premier  Bibliothécaire 
qui  s’occupa  des  moyens  de  rendre 
commun  à  la  Nation  5c  même  aux 
Etrangers,  ce  tréfor  fupérieurà  celui 
des  Attale  5c  des  Ptolomée.  C’ed  d’a¬ 
près  la  requifition  de  M.  l’Abbé  Bi¬ 
gnon  ^  qu’on  a  ouvert  au  Public  la  Bi¬ 
bliothèque  du  Roi  ,  8c  qu’on  en  a 
compofé  le  catalogue  dont  on  a  ac¬ 
tuellement  dix  volumes  in-folio  impri¬ 
més.  Ce  catalogue  dont  on  defire  ia 
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fuite  avec  empreffement  ,  infpîre  à 
toute  l’Europe  fçavante  les  riclielfes 
enfermées  dans  ce  magnifique  dépôt. 
M.  l’Abbé  Sallier  fut  pour  les  livres 
imprimés  le  premier  Garde  qui  devint 
chargé  de  prélider  à  l’affemblée  de 
ces  hommes  fludieux  qui  viennent 
chercher  des  lumières  dans  ces  vafles 
Galieries  où,  dans  les  faifons  les  plus 
glacées  il  n’eft  permis  d'introduire 
d’autre  chaleur  que  celle  de  l’étude. 

M.  Capperonnier  lui  fuccéda  en 
1761  ;  &  ce  Scavant  étant  mort  en 
J77f  >  il  a  été  remplacé  par  M. 
l’Abbé  Defaunays.  La  nomination  à 
de  pareilles  places  ,  fait  l’éloge  de 
ceux  à  qui  elles  font  déférées,  puiP 
qu’il  faut  que  l’étendue  du  fçavoir  de 
ceux  qui  y  font  nommés  ,  réponde  à 
celle  de  la  Eibliothec  ue  Royale.  En 

4  ■  v 

effet,  comme  elle  e(l  le  fupplément 
des  Bibliothèques  particulières  on 
doit  retrouver  chez  eux  les  lumières 
qui  échappent  aux  autres  Littéra¬ 
teurs.  Il  leur  faut  un  fonds  de  con- 
noiffances  pour  éclairer  ceux  qui  les 
confultent ,  pour  faire  honneur  au¬ 
près  des  Sçavans  étrangers  à  l’érudi-- 
tion  Françoife  ,  en  leur  montrant 
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qu’elle  n’eft  pas  enfeveiie  dans  ce  fil- 
perbe  monument  ;  mais  qu’elle  vit  & 
qu’elle  refpire  dans  ceux  qui  en  font 
les  dépofitaires  8c  les  gardiens.  Nous 
avons  lbuvent  eu  occalion  de  profiter 
de  leurs  lumières.  Ainfi,  la  Notice  que 
nous  venons  dedonner,  eft  comme  un 
hommage  émané  de  la  reconnoiflance. 

Revenons  à  l’Ecrit  de  'François  del 
Monàcôùïlovs  en  avons  promis  le  texte 
original  en  faveur  de  ceux  qui ,  dans 
leurs  études  ,  font  avec  raifon ,  dans 


i’ufâg-e  de  recourir  aux  fources  (i)  ; 
mais  pour  dédommager  les  perfonnes 
à  qui  le  Latin  n’çft  p^s  familier,  en 
voici  un3Extràit  qui  en  contient  les 
principes  effentiels.  ■  {  J 

'  François  del  Monaco  à  diVife  (on  Ou¬ 
vrage  en  trois  parties ,  dont  la  première  con¬ 
tient  fept  daffes  de  différentes  autorités.  La 
première  claffe  eft  un  abrégé  des  autorités 
tirées  de  TËcriture  -  Sainte.  La  fécondé 
claffe  eft  un  Recueil  de  Canons  des  Conciles 
confre  les  S'pe&açles.  La  troifieme  claffe  eft 

une  Tradition  des  Peres  de  RËgiife. 

!  ^pi  r  .  \Mfho<  1X3  n  ujpBl 


(i)  Nam*  quanquam  fapor  efl  allata  diilcis  in  unda; 

.  -  i  !.*  I  1  .  .  t  f)  X  v 

Gratiüs  ex  ipfo  fonte  bibuntur  aquce  ; 

Et  magis  adduflo  pomum  decerpere  ramo  , 

Qudm  de  va* lata  fumer e  lance  juvat .  ,  , 

:  :'}[  •  ■  PviD,  Lib.  )  ,  Ep.  5  ex  Poruq. 
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La  quatrième  clafle  eft  une  fuite  de  défci- 
fions  des  Théologiens  qui  ont  écrit  contre 
les  Spectacles. 

La  cinquième  claffe  eft  une  expofmon  des 
ftktimens  de  plufieurs  Jurifconfulte&qui  ont 
comparé  lesCpmédiens  à  des  choeur*  dan¬ 
gereux  par  leurs  pièges,  puifqu ils  tuent  les 
âmes  par  leurs  jeux  licencieux  ,  comme  les 
chaffeurs  tuent  tes  bêtes  à  la  chaffe. 


La  fîxieme  claffe  contient  les  fentimens 
des  Sages  du  Paganifme  ,  tels  qu e^urtîm  y 
Séneque  ,  Valere-.Maxime  9  Suetqne ,  Corneille , 
Tacite ,  qui  ont  tous  déclamé  contre  tesThéa- 
très,  8c  ont  fait  voir  qu’ils  étoierit  contrai¬ 
res  à  rhonnêtd-té  dés  moeurs.  .  '  ^ » r  T  :  r* .  ‘ 


Enfin  la  feptieme  claffe  eft  un  récit  d’éyé-, 
nemens  tragiques  que  plufieurs  Auteurs  ief- 
pe&ables  ont  rapportés  comme  des  punitions 
de  la  fréquentation  des  Speétacles;^  * 

La  fécondé  partie  de  YÉcnt  d&François  iri 
Monaco  ,  eft  employée  à  examiner  trois  pro- 
pofitions.  Elle^  paroîtront  fans  doute  un  peu 
fève  res  aux  partifans  de  nos  Spectacles  ;  mais 
ils  doivent  en  conclure  qu’on  leur  en  impofe , 
quand  on  leur  dit  qu’en  Italie  les, bons  Mo- 
raliftes  approuvent  la  fréquentation  des 
Spectacles.  La  pureté  de  la  morale  chré¬ 
tienne  y  aura  toujours  y  comme  ailleurs,  fes 
défenfeurs.  Il  faut  être  Chrétien  de  bonne 
foi  ;  car  celui  qui  n’eft  point  ve'ridique  dan£ 
la  Religion  chrétienne  qu’il  profeffe ,  eTl 
fuf^eCt  dans  fa  probité,  commePa  dit  M  J  ne 
Montesquieu  ,  parce  qu’il  manque  de  la  meil¬ 
leure  caution  qu’il  puiffe  en  donner.  Suivons 
notre  Auteur  avec  fincérité.  Il  examine  dans 
fa  ^première  propofition ,  fi  les  Comédiens 
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de  ce  fîecle  peuvent  pafler  pour  honnêtes.  Il 
commence  par  la  définition  des  Comédies 
déshonnêtes  :  Ce  font  celles  ,  dit-il ,  où  les 
hommes  8c  les  femmes  s’entretiennent  des 
intrigues  d’amour ,  danlènt  au  fondes  chan- 
fons  les  plus  tendres  ,  8c  donnent  publique¬ 
ment  des  leçons  d’un  crime  qu’on  n’ofe  com¬ 
mettre  qu’en  fecret ,  tant  ce  crime  eft  hon¬ 
teux  :  les  entretiens  n’en  peuvent  donc  pas 
palier  pour  honnêtes  ;  8c  quoique  la  corrup¬ 
tion  du  fiecle  les  toléré ,  ils  n’en  font  pas 
moins  criminels.  C’eft  pour  cela  que  les  SS* 
Peresont  tant  déclamé  contre  lesSpeétacles, 
comme  on  voit  dans  leurs  pafiages ,  rappor¬ 
tés  dans  le  Chapitre  précédent. 

La  fécondé  proportion  regarde  les  Comé¬ 
diens  ;  s'ils  pechent  mortellement  en  jouant 
la  Comédie.  Del  Monaco  affine  que  tous  les 
Auteurs  qu’il  a  lus  fur  ce  fujet ,  font  du  fen- 
timent  qu’il  y  a  péché  mortel  pour  les  Comé¬ 
diens  ,  parce  qu’ils  difent  des  paroles  équi¬ 
voques  ,  8c  fe  fervent  d’expreffions  tendres  ; 
parce  que  les  femmes  jouent  avec  les  hom¬ 
mes  furie  Théâtre;  parce  qu’on  y  traite 
des  intrigues  d’amour  ;  parce  que,  quoiqu’on 
les  dife  réformées  ,  on  les  rend  agréables ,  8c 
ainfi  oppofées  à  la  pureté  du  cœur ,  com¬ 
mandée  aux  Chrétiens.  Peut-on  accorder  la 
pureté  avec  ces  idées  fales  ? 

Il  autorife  cette  proposition  par  Richard 
de  S.  Viôtor ,  qui  prouve  qu’il  y  a  péché  mor¬ 
tel  dans  une  aâion  ,  lorfque  Dieu  eii  offenfé 
grièvement  ,  lorlqu’on  fait  tort  au  prochain 
8c  à  foi-même.  Or  les  Comédiens  font  ces 
trois  maux;  ils  choififfent  les  plus  belles  Co¬ 
médiennes  qu’ils  peuvent  trouver ,  ils  les 
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parent  magnifiquement  avec  le  fard  &  l’arti¬ 
fice  ;  leurs  paroles  ,  leurs  pofiures  ,  leurs 
danfes  leurs  cbanfons  portent  à  l’impu¬ 
reté.  Là  les  jeunes  gens  fe  corrompent  ;  les 
filles  fe  familiarifent  avec  l’amour  profane  , 
dont  elles  entendent  fi  agréablement  parler. 
Enfin  les  Conciles  les  ont  excommuniés  :  or 
on  n’excommunie  pas  pour  un  péché  véniel  > 
mais  feulement  pour  un  péché  mortel ,  con- 
fidérable  ëc  fcandaleux. 

La  troifïeme  propofition  que  cet  Auteur 
s’applique  a  bien  examiner  ,  eft  conçue  en 
ces  termes  :  Si  ceux  qui  affiftent  aux  Specta¬ 
cles,  pechent  mortellement?  Il  prouve  l’af¬ 
firmative  ,  à  caufe  du  fcandale  ,  à  caufe  du 
danger  du  péché ,  à  caufe  de  leur  participa¬ 
tion  aux  paroles  des  Comédiens  qu’ils  écou¬ 
tent  avec  plaifir  ,  qu’ils  approuvent  ,  qu’ils 
admirent ,  qu'ils  foutiennent  par  leur  auto¬ 
rité  ,  par  leur  argent ,  par  leur  préfence; 
car  les  Comédiens  péchant  mortellement  en 
jouant  la  Comédie ,  on  ne  peut  être  témoin  > 
approbateur ,  protecteur  de  cette  aétion  cri¬ 
minelle  ,  fans  être  complice.  L’Auteur  fe 
fert  de  la  raifon  des  excommunications  ful¬ 
minées  par  les  Papes  contre  les  duelliftes  ôc 
leurs  témoins ,  parce  qu’ils  font  approba¬ 
teurs  du  duel  ,  qui  eft  un  péché  mortel  8c 
fcar.daleux.  La  juitice  des  hommes  punit  les 
témoins  d’un  vol  &  d’un  aflaflinat,  qui  ont 
loué  &  qui  n’ont  pas  dénoncé  le  criminel. 

Del  Monaco  répond  enfuite  à  l’excufe  ridi¬ 
cule  de  ceux  qui  difent  :  Quand  je  n’irois  pas 
à  la  Comédie,  on  ne  lailferoit  pas  de  la  jouer* 
Un  voleur  feroit-il  abfous  par  la  même  ex- 
eufe  ?  N’eft-ce  pas  v  contribuer  autant  qu’il 

eft 
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eft  en  foi ,  que  d’afîifter  aux  Comédies  ?  Car 
donner  fon  argent  aux  Comédiens ,  c’eft  pra¬ 
tiquer  ce  que  le  Saint-Efprit  condamne  par 
ces  paroles  du  Pf.  49  :  Vous  étie%  de  fociétéi 
avec  les  adultérés .  Donner  aux  Come'diens  , 
c’eft  un  grand  crime  9  félon  S,  Augufiin  ; 
c’eft  une  efpece  d’idolâtrie ,  félon  S.  Jerome * 
Auffi  l’Auteur  rapporte  un  endroit  de  Lam~ 
pridius ,  qui  loue  l’Empereur  Seuere  de  n’a¬ 
voir  rien  donné  aux  Comédiens  de  fort 
temps.  Il  ajoute  que  >  fi  l’argent  que  les 
fpe&ateurs  donnent  aux  Comédiens  ,  les 
rend  coupables  ,  le  fcandale  que  leur  mau¬ 
vais  exemple  caufe ,  fert  à  rendre  leur  affif- 
tance  plus  criminelle  ;  c’eft  ce  qu’il  prouve 
par  un  paflage  de  S.  Jean  ChrjfoJlome  ,  cité 
dans  le  Chapitre  précédent. 

Del  Monaco  n’oublie  pas  le  danger  où  s’ex* 
pofe  le  fpeélateur  des  Comédies  :  il  prétend 
que  la  Comédie  eft  une  occafion  prochaine 
du  péché  mortel;  fon  raifonnement  eft  fo- 
lide  ,  le  voici  :  Toute  aétion  qui  fait  tomber 
fouvent  dans  le  péché  mortel  le  plus  grand 
nombre  des  perfonnes  qui  la  pratiquent,  eft 
une  occafion  prochaine  de  péché  mortel.  Or 
il  eft  certain  que  la  Comédie  excite  des  de- 
firs ,  8c  fair  tenir  des  difcours  criminels  à 
prefque  tous  les  jeunes  gens  fpecïateurs  des 
Comédies ,  8c  qui  en  font  le  plus  grand  nom¬ 
bre  :  donc  c’eft  une  occafion  prochaine  de 
péché  mortel.  Or  S.  Charles  veut  qu’on  re- 
fufe  l’abfolution  à  ceux  qui  ne  veulent  pas 
quitter  l’occafion  prochaine  ,  8c  qu’on  iâ 
différé  à  ceux  qui  ne  peuvent  pas  la  quitter. 

Il  appuie  toute  cette  do&rine  fur  ces  pa¬ 
roles  de  David  :  Heureux  ejl  celui  qui  ne  fe  tarife 
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point  aller  au  confeil  des  impies ,  qui  ne  mar¬ 
che  peint  dans  la  voie  des  pécheurs  ,  qui  ne 
sajjied  point  dans  la  chaire  des  moqueurs .  Ter- 
tullien  fe  fertdece  verfet  du  premier  Pfeaume 
pour  vérifier  que  l’Ecriture  Sainte  défend 
d’aller  aux  .Spectacles,  comme  elle  défend 
l’homicide  ,  l’adultere  6c  le  vol.  Mariana  , 
Jéfuite  ,  au  Livre  $  DeR.ege  &  Regis  Injlitu- 
tlone  ,  cap.  de  Speôlaculis,  dit  qu’on  approu¬ 
ve  les  chofes  qui  nous  réjouiifent ,  6c  que 
nous  nous  lailfons  entraîner  par  le  poids  de 
notre  mifere  ,  à  faire  pis  que  nous  n’avons 
vu.  Ce  Jéfuite  conclut  :  Cenfeo  ergo  licen - 
tiam  Theatri  ajferre  certijjimam  pejlem  moribus 
chrifiianis.  J’eiiime  donc  que  la  liberté  qu’on 
fe  donne  d’aflifter  aux  Spectacles  du  Théâtre, 
eft  afîurément  une  pefte  pour  les  moeurs  des 
Chrétiens.  Comicolus ,  auffi  Jéfuite  ,  lib.  5. 
Refp .  Moral  q.  1 1  ,  raifonne  ainfi  :  ce  C’eft 
35  commettre  un  péché  mortel ,  que  de  pren- 
35  dre  plaifir  à  une  aétion  qui  eft  péché  mor- 
»?  tel  y  ou  qui  ne  fe  peut  faire  fans  péché 
>5  mortel  ;  or  les  Comédies  ne  peuvent  fe 
35  repréfenter  fans  péché  mortel  ». 

La  troifieme  partie  de  l’Ouvrage  de  Del 
Monaco  ,  propofe  les  raifons  apparentes  dont 
on  fe  fertleplus  ordinairement  pour  défen¬ 
dre  la  Comédie  ,  8c  il  en  fait  voir  le  fort  8c 
le  foible.  La  première  eft,  que  les  Spectacles 
ne  font  pas  défendus  dans  le  Décalogue.  II 
répond  i°.  Par  l’explication  de  Tertullien  fur 
le  1.  Pf,  cité  ci-devant.  20.  Par  les  vœux  du 
Baptême  ,  par  lefquels  nous  avons  renoncé 
au  démon  ,  au  monde  8c  a  fes  pompes  quç 
JesThéatres  étalent.  30.  Par  S.  Jean  Chrjfof- 
tome  y  qui  foutient  que  le  commandement  du 
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Pécalogue ,  Non ,  concupifces ,  renferme  la 
de'tenfe  des  Spedacles  qui  réveillent  Se  qui 
excitent  la  concupifcence. 

La  fécondé  raifon  tirée  de  l’infamie  des 
Spedacles  anciens ,  qui  avoit  porté  les 
SS.  Peres  à  les  condamner  ,  eft  réfutée  par 
les  SS.  Peres  mêmes  qui  les  ont  condamnes 
pour  des  raifons  qui  fubfîdent  encore  , 
comme  on  l  a  fait  voir. 

Là  troifieme  efl,  qu’il  n’y  a  pas  plus  de 
mal  à  voir  repréfenter  les  Comédies  qu’à  les 
lire.  i°.  Il  efl  dangereux  de  les  lire  ,  Ôc  Ton 
doit  s’en  abftenir.  i°.  Il  y  a  bien  de  la  dif¬ 
férence  ,  félon  Cicéron  &  Quintilien  ,  entre 
l’impreflion  que  fait  la  le&ure  d’un  difeours  * 
de  celle  de  la  prononciation  du  même  dif- 
cours  accompagné  du  fon  de  la  voix  &  des 
geftes.  La  Comédie  re présentée  efl  encore 
accompagnée  de  la  pompe  du  Théâtre  ,  de 
îa  vue  des  Comédiens  ,  de  la  magnificence 
des  habits,  des  danfes  ,  des  inftrumens  de 
mufique,  ce  qui  la  rend  auffi  diflemblable 
de  la  levure  ,  qu’un  corps  vivant  efl  diffé¬ 
rent  d’un  corps  mort  qui  a  des  yeux  fans 
feu  ,  des  pieds  fans  mouvement  ,  des  mem¬ 
bres  fans  aêlion.  Telle  efl  îa  Comédie  fur  le 
papier  :  on  y  voit  le  corps  des  pallions  fans 
ame^  mais  il  y  a  beaucoup  de  perfo.nnes 
d’un  tempérament  fi  tendre  ,  que  la  leêture 
des  Comédies  &t  des  Romans  les  enflamme 
facilement  :  c’eft  pourquoi  ces  ledures  font 
défendues. 

La  quatrième  raifon  efl  une  idée  de  cor¬ 
rection  des  mœurs  que  les  Comédiens  ont 
voulu  donner,  pour  juflifier  les  Comédies# 
Mais  il  répond  qu’on  n’a  jamais  vu  de  con- 
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verHon  par  la  Comédie  ;  Jefus-Chrift  ne 
nous  a  pas  donrré  de  tels  maîtres  de  ia  vertu. 
20.  Ces  Comédies  drvërtilïent  fes  perfonnes 
dont  elle’srritiquehï  les  pa/Homv 

La  cinquième  eftuneignorance  prétendue 
de  la  condamnation  de  la  Comédie.  Mais  il 
répond  i°.  avec  Sanche\y  qu'il  n’y  a  que 
Tignorance  invincible  qui  pourroit  exeufer  ; 
or  il  n’y  a  perfonne  ‘qui  n’ait  oui  parier  qu’il 
y  a  des  gens  qui  condamnent  la  Comédie. 
î°.  Il  fuffit  d'avoir  lu  l’Evangile  ,  pour  être 
convaincu  que  la  Comédie  ne  peut  pas  s’ac¬ 
corder  avec  les  maximes  de  ce  Livre  divin. 
3°.  Si  on  a  trouvé  desDoéteurs  favorables  à 
la  Comédie,  c’eft  un  malheur  dont  le  Sau¬ 
veur  a  menacé ,  en  difant  :  Si  un  aveugle  en 
conduit  un  autre  ,  ils  tomberont  tous  deux  dans 
la  fojfey  Matth.  15.  v.  14.  Del  Monaco  fait 
ici  une  belle  morale  aux  Chrétiens  qui  ai¬ 
ment  &  qui  cherchent  des  Confeifeurs  faci¬ 
les  &  compldîfans  ;  c’eft  la  fource  des  défor- 
dres  du  fiecle.  Il  conclut  avec  S.  Ambroife  , 
qu’il  faut  que  les  Prédicateurs  prêchent ,  que 
les  Confefleurs  difeht &  que  les  Auteurs 
écrivent  contre  les  pallions ,  quoiqu'ils  con- 
noiffent  l’opiniâtreté  des  hommes. 

La  quatrième  &  derniere  partie  de  l’Ou¬ 
vrage  de  Del  Monaco  ,  fc  réduit  à  trois  reme- 
des  qu’il  propofe  contre  les  maux  caufés  par 
la  Comédie.  Le  premier  feroit  de  purger  les 
Pièces  du  Théâtre  ,  ce  qui  fera  impoflîble , 
dit-il  ,  tant  que  les  hommes  &.  les  femmes 
y  parleront  d'amoür.  ‘ 

*  Le  fécond  remede  &  le  plus  fiir ,  feroit  Aë 
thaflér  lesvComédicn$:iI  appuie  cet  aVispaié 
ceiui  de  Menochius >  qui  porté  que  lc$‘Printe$ 
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&  les  Magiftrats  font,  obligés  de  faire  leurs 
diligences  pour  les  chaffer  des  Villes  ;  &  par 
celui  de  S.  Charles  Borromée ,  qui  dit  la  mêmç 
chofe  enfon  premier  Concile  de  Milan  ,  par- 
tie  2. 

Le  troifieme  remede  efi  de  Mariana  ,  Je- 
fuite  ,  au  livre  3  De  Rege  &  Regis  Injti? 
tutione ,  cap .  de  Speélaculis  ,  qui  croit  qu  on 
doit  publier  la  Doélrine  contre  la  Comédie  ? 
parce  qu’il  y.  aura  toujours  quelqu’un  qui  en 
pourra  profiter,  &  qui  préférera  fon  fai  ut  à 
un  plaifir  fi  dangereux. 

Les  Italiens  ont  deux  fortes  de  Comér 
diens.  Les  qns  font  mercenaires;  ils  ga¬ 
gnent  leur  yie  à  aller  de  ville  en  ville 
jouer  des  Pièces  de  Théâtre.  Et  il  y  en  a 
d’autres  qu’on  appelle  domefiiques  :  ceux- 
ci  font  domiciliés  ,7  &  la  plupart  y  font 
fixés  par  quelque  profeflion  civile.  Ils  ne 
prennent  ppint  d’argent  de  leurs  représen¬ 
tations.  il  y  en  eut  *  du  temps  d e.*  François 
del  Monaco^  trois  de  cette  derniere  efpece, 
nommés  Barbiéri ,  dit  Belirame ,  Cecchino 
Andreino  ,  qui  voulurent  faire  les  Ca.fuif- 
tes.  Ils  publièrent  un  Ecrit  pour  foutenir 
qu’il  n’y  avait  aucun  mal  à  aller  à  leurs 
repréfen  tâtions.  Ce  fut  pour  combattre 
leur  témérité  ,  que  Del  Monaco  compofa 
le  Traité  dont  il  eft  ici  quefiion.  Et  quel¬ 
ques  années  après ,  il  fut  fécondé  par  le 
P.  CttonelU  ,  Jefuite  ,  qui  donna  fur  ce 
même  point  de  morale  un  Ouvrage  erç 
3  vol.  in  4°. ,  dont  nous  parlons  pag.  1 24 
de  notre  Hiftojre  des  Ouvrages  pour  &*  contre 
les  Théâtres .  Les  principes  que  l’Auteur  y 

fouthent ,  font  conformes  à  ceux  des  déci* 
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fions  qni  ont  fi  fbuvent  été  données  fur 
cette  matière  parles  Théologiens  François  > 
ôc  notamment  à  la  décifion  donnée  en 
Sorbone,le  30 Mai  1694,6c  qui  eft  auffi 
indiquée  ,  page  146  de  notre  IIe  Tome. 
Mais  comme  nous  avons  omis  d’en  don¬ 
ner  la  conclufion  ;  nous  y  fuppléerons  en 
l’ajoutant  ici,  comme  une  autorité  à  join¬ 
dre  à  celles  qui  précèdent. 

Les  Do&eurs  confultés  fur  une  queftion 
relative  à  cette  matière  ,  conclurent  : 

i°.  <c  Que  les  Comédiens  dans  leur  pro- 
33  felïion ,  comme  elle  s’exerce  ,  font  infa- 
33  mes*  ôc  irréguliers  ,  non  defetlu  Sacri- 
33  menti  vel  leniiatis  ,  fed  ex  deliôlo  ;  ce.^- 
33  à-aire,  qu’ils  font  en  état  de  péché  rrK^ 
»  tel ,  6c  qu’on  ne  doit  pas  les  abfoudre, 
33  s’ils  ne  promettent  de  quitter  leur  pro-, 
33  feflion. 


\ 
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33  2°t  Qu’à  l’égard  de  ceux  qui  coope- 
33  rent  à  la  Comédie  d’une  maniéré  pro- 
=’  chaîne  8c  déterminée  ,  ou  qui  y  affif- 
tent  de  leur  plein  gré ,  quoiqu’ils  ne 
>3  foient  pas  fi  coupables  que  les  Comédiens  ; 
33  on  doit  néanmoins  leur  refufer  l’abfolu- 
33  tion  ,  fi  les  uns  6c  les  autres  ne  veulent 
3>  point  fe  corriger  8c  changer  de  conduite, 
33  après  avoir  été  fuffifamment  avertis  33. 

Ceux  qui  liront  l’Ecrit  fuivant  avec  un 
cœur  droit  6c  avec  une  fincere  volonté 
de  s’inftruire  ,  feront  obligés  de  convenir 
de  bonne  foi  que  cette  décifion  que  nous 
venons  de  citer,  eft  fondée  fur  des  prin¬ 
cipes  inconteftables  ,  8c  que  les  Miniftres 
Ecc’éfiaftiques  ne  doivent  jamais  en  tolé¬ 
rer  l’altération  dans  ceux  dont  ils  dirigent 
la  conduite. 
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Comment  en  effet  pourroient  -  ils  leur  per¬ 
mettre  un  divertiffement  qui  ne  celle  d’être  dé-* 
noncé  dans  les  chaires  chrétiennes  comme  un 
fcandale  public  ?  Le  Gouvernement  civil  y 
comme  nous  l’avons  déjà  obfervé ,  a  beau  tolérer 
les  Speétacles ,  &  même  paroître  les  protéger 
on  verra  toujours  les  bons  Prédicateurs  Evan- 
géliques  les  condamner  comme  étant  aulïi  fu- 
neftes  à  l’honnêteté  des  mœurs  qu’à  la  piété 
chrétienne.  The  lira  frequent  are  non  licet ,  diront-* 
ils  toujours.  Et  cette  vérité  eft  annoncée  même 
à  la  Cour  ,  où  quelques  Prédicateurs  célébrés 
en  ont  fait  fouvent  l’objet  d’un  Difcours  parti-* 
culier.  Il  en  fut  prêché  un  en  i6%6  &  1688* 
par  le  Pere  Soanen  ,  de  l’Oratoire  (1) ,  en  pré* 
^e  de  Louis  XIV ,  qui  en  témoigna  fa  fatis- 
*aûtion.  Louis  XV  ne  fut  aufïi  qu’édifié  de  celui 
qu’il  entendit  prononcer  à  l’Abbé  Clement  fur 
ia  même  matière  (z)9  Et  dans  le  Carême  que 
M.  l’Abbé  Beauregard  prêcha  à  la  Cour  en  1778,’ 
ce  zélé  Prédicateur  n’héfita  pas  d’y  donner  un 
Difcours  éloquent  ,  qui  n’avoit  pour  objet  que 
la  condamnation  des  Spe&acles.  Enfin  ,  fî  les 
Théâtres  font  fi  fcandaleufement  multipliés  à 
Paris  ,  l’apparence  de  leur  autorifation  civile 
n’empêche  pas  les  Prédicateurs  de  cette  Capi¬ 
tale  de  s’élever  contre  eux  direéfement.  Le 
célébré  Pere  Renaud ,  de  l’Oratoire  ,  y  confacra 
un  Sermon  où  il  fignala  fon  zele  &  fon  élo* 
quence.  Le  Pere  Hervier  ,  Grand- Augufifn* 
dont  les  talens  pour  la  chaire  font  très-difiin- 
gués  ,  s’eft  également  occupé  de  ce  point  de 
morale  fur  lequel  il  a  compofé  un  Sermon  plein 


(1)  Voyez  le  Tome  I.  de  Tes  Semions  imprimés  en  17 67. 
(2/  Voyez  le  Tome  II  de  fes  Sermons  imprimés  en  1770* 

Tome  i* 
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d’énergie.  Il  y  a  aufli  dans  la  meme  Ville  un  digne 
Pafteur ,  M.  l’Abbé  Bojfu ,  Curé  de  S.  Paul ,  qui 
fe  fait  fouvent  un  devoir  de  deftiner  à  ce  fujet  une 
Inftruétion  très-intéreffante.  Les  Orateurs  Evan¬ 
géliques  doivent  en  effet  s’élever  contre  tout  ce 
qui  eft  un  fcandale.  Ils  font  à  cet  égard  la  trom¬ 
pette  du  Ciel.  C’eft  ainfï  que  Louis  XIV  appelloit 
le  Pere  Soanen  ,  qui ,  par  l’éclat  de  fon  me'rite ,  fut 
fait  Evêque  de  Sénés.  Tant  il  eft  vrai  que  les 
Minières  Eccléfiaftiques  ne  peuvent  réellement 
être  refpeffés  que  par  leur  zele  à  foutenir  la  pu¬ 
reté  de  la  Morale.  Ecoutons-les  donc  lorfqu’ils  an¬ 
noncent  que  ceux  qui  confieront  leurs  talensaux 
.Théâtres,  ou  qui  les  fréquentent ,  font  coupables 
d’une  faute  qni  exige  un  repentir  ,  dont  l’édi— 
fi  cation  mette  dans  le  cas  de  dire  d’eux  ce  que 
Louis  Racine  a  dit  de  fon  pere  &  de  Corneille  t 
dans  une  Epkre  à  /.B.  Rouffcau : 

Puiflènt  ceux  qu’au  Théâtre  entraîne  un  même  attrait 

S’ils  imitent  leur  faute  ,  imiter  leur  regret  ! 

Soyons  de  bonne  foi ,  &  convenons  avec  le 
même  Poète  (i),  que  ce  qui  a  été  condamné 
par  Ovide ,  eft  bien  condamné.  Or  fi  dans  ce  vers 
fi  connu  : 

llle  locus  caflî  damna  pudoris  habet. 

Ovide  a  décidé  que  le  Théâtre  eft  un  lieu  fu- 
mefte  à  l’innocence  ;  on  ne  doit  donc  pas  traiter 
de  Cenfeurs  féveres  &  outrés  ceux  qui  ,  avec 
l’Auteur  du  Traité  qui  fuit ,  foutiennent  qu’on 
ne  doit  point  fe  permettre  les  Jeux  Scéniques  > 
puifqu’ils  n’ont  jamais  pu  être  fréquentés  fans 
danger  pour  les  mœurs. 


(i)  Dans  PAvertiffement  de  fon  Epirre  à  M.  de  V din* 
tour,  fui  l’abus  que  lès  Poètes  font  de  la  Poche. 


D.  FRANCISCI  MARIÆ 
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ET  SPECTATORES 

Comcediarum  noflri  temporis 


PARÆMESIS. 

Juxta  Patavii  Exempîar  editum 
anno  1630. 


Erit'enim  tempus  ,  cùm  fanam  do&rinam  non  fuf- 

tinebunt:  fed  ad  fua  defîderia  coacetvabunt  fibi  Ma- 

*  • 

giftros  prurientes  auribus  :  &  à  vericate  quidem  audî- 
rum  avertent,  ad  fabulas  autem  convertentur.  Tu 
*ero  vigila,  in  omnibus  labora,  opus  fac  Evangeliftæ, 

niinifteLiüm  tuum  impie,  Apoft.  z  ,  Timoth,  4. 

t  » 


•  1  •  •  . 


PI  O  ET  CHRIS  TI  AN  O 
L  E  C  T  0  R  T.  : 

T  i  b  i  cqditur  ,  Chriftiane  Ledor,  hæc 
Parænefis.  Authorem  ne  quære  :  tôt  fi^nt  % 
quot  hîc  tuo  bono  loquentes  audis,  vides  > 
viros  Patrefque  fandiffimos  ac  do&iffimos* 
Tibi  perplaunt  lu  facrarum  nubium  imbres  , 
etiam  dum  tonitribus  piè  f^eviunt.  Divine 
hæ  voces  Cçelo  elapfæ  tibi  p'erftrepunt  ;  tan¬ 
tum  audias.  în  li^cé  fagittarum  h  arum  ibis, 
haud  cadesr  .-fanant  dum  fauciant  tela  hæc  : 
vitam  redîmes  fi  pavebis  ,  non  adiment. 
Fuge  firenarum  voce$  ;  id  adhortamur.  II- 
fides  in  miferiarumomnino  pœnitendas  c  an¬ 
te  s  ;  in  triftitiæ  fyrtes  ilîides,  dum  volüp- 
tatum  hortos ,  fallacia  gaudia  confectaris* 
Ÿo.ces  quibus  arrides ,  è  Tartari  ridibus, 
ë  fepto  dentiurri  fallentiutn  :  aures  dum  pair 
as ,  in  fauces  abis  non  puellarum ,  fed  dra- 
conum.  .Sirènes  in  voluptatis  delubris  præ- 
çipitia  adqrnant  dum  faltant  :  gemitus  pa¬ 
rant  ,  dum  coricînunt  :  dabunt  poft  rifus 
exordium  ,  exodium  lacrymarum.  Minus 
cr.edis  ?  at  tôt  dodifiimorum  hominum  mo- 
'  nitis  crede;  tôt  Theologorum  dodrinis  ,  tôt 
fandorum  Patrurn  ,  tôt  vocibus  Scriptura- 
rurp.  Ingefiimus  hæc  *  8c  veluti  fardo  cen- 
tone  confuimus ,  ut  ne  rete  effugeres  >  fi  unius 
aut  alterius  authoritatis  hamurnfugeres.Por- 
rige  vidas  manus  ;  mera  dementia  eft  contra 
veritatem  pugnare.  At  8c  Theologos  habe* 
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quitibi  favearn?  Habe.  Habes  ftultitiæ  fau- 
tores ,  patronos  turpitudinis  ;  minime  vero 
Theologo^,  fed  Cœnologos.  Imoeôdeplo- 
randa  tempora  (æculis  omnibus  impudicio- 
ra  ,  quæ  à  quibus  defenderentur  invenere. 
At  viros  non  de  populo  affers ,  fed  eruditio- 
nis  Ôc  modefliæ  prættantes  :  vincit  hîc  offi- 
cium  linguæ  ,  perfculi  ,  addo  piaculi  ma- 
gnitudo;  Ergo  novarum  doctrinarum  vene- 
r ata  delinimeura  ,  tôt  Legum  facrorumve 
Conciliorum,  ac  maximorum  Pontificum 
ienfibus ,  decretis  ,  gentium  confenfu  ,  fæ- 
culorum  decurfu  ,  prodigiori  m  oftentiscom- 
probatis  firmatifque  præferemus  ?  Venenum 
non  nifi  aureo  cratere  propinat  Babylonia 
ilia  meretrix:hæc  ficïæ  fapientiæ  malefano 
fulgore  excitata  3b  inferis  peftis ,  docere  au- 
det  quæ  integer  audiit  nemo,  nemo  pius  > 
remo  dodlus  ?  Cynedicam  mutamque  turpi- 
tudinem  ,  quâm  nunc  Carabandam  Hifpani 
vocant ,  Gaditanam  veteres  acerrimè  olim 
infe&ati  funt  Patres  ;  nos  loquacem  turpitu- 
dinem  præteribimus  ?  nos',  ut  aureum  illud 
Cbryfoftomi  os  aiebat ,  ipfa  ventorum  fla- 
bella  ^  quibus  incendia  concupifcentiæ  ac- 
cenduntur  ,  diilimulabimus?  Ariftides,  ut 
ad  Smyrnæ  ruinas  refarciendas  Imperato- 
rem  Antoninum  hor^aretur  ,  Monodiam 
fcripfit ,  qui  poft  defcriptam  urbis  antea  flo- 
rentis  pulchritudinem  ,  etiam  addidit  : 

Nî*  ZiQvpoi  tçr.pw  àuryv  koT1  awvlêVtrt*  , 

Nunc  autem  defolatam  perflant  Zephiri, 

Quibus  verbis  vix  à  lacrymis  fe  tempera- 
vit  Imperator  ,  quin  ejufdem  urbis  repara- 
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tïonem  mandant  fiatim.  At  concupifcentia- 
rùm  ardore  aiRatas  jam  ,  imo  combuftas  ani- 
marum  Myriades,  qui  audimus  ne  dum,fed 
videmus ,  non  dolebimus  ?  Dicent  minime 
fe  nugis  hifce  moveri  ,  nec  tantos  libidinum 
îorres ,  nec  tam  fera  incendia  haurire  ab  iis  : 
qui  in  Scena  ludunt.  Ego  vero  id  credam  ? 
Cùm  legeretur  in  facro  Niceæ  Gonventu 
Arii  liber,  quidam  erant  ex  iis  fanclitate  8c 
fapientiâ  Proceres  qui  etiam  ad  beftias  ufque 
pro  fide  6c  religione  pugnaverant  ;  hi  in  om¬ 
nium  oculisaures  manibus  obftruxere  :  quip- 
pe  qui  timebant  ne  fceleftifiimorum  dogma- 
tum  fenfim  aliquid  in  animum  illaberetur  > 
aut  fugiens  Leétoris  vox  perniciem  aliquam 
in  peâtus  aliàsadamantinuminftillaret.  Tef- 
tem  habeo  plané  locupietiffimum  D.  Àtha  na- 
lîum ,  ubi  de  Niceni  Concilii  Patribus*  Ve- 
rùm  quis  noftrorum  adolefcentium  ,  juve- 
num  ,  fœminarumveaudaciam  non  admira- 
bitur  ?  aut  quæ  in  re  tam  proclivi  temeritas  , 
quando  infupe*  8c  fanguinis  ebullientis ,  6c 
fomitis  exardefcentis ,  8c  voluptatis  lærto-r 
cinantis ,  8c  meretriculæ  geftientis  ,  armis 
obfidentur  primùm  mox  cùm  minus  putant , 
alliciuntur  ,  deliniuntur,  emolliuntur,  ex- 
pugnantur  ?  cerea  corda  cum  igné  conten- 
dant ,  cum  foie  nivea  ,  ut  non  liquefcant  ? 
Vos  hîc  ,  vos  appeîlo  Zachariæ  Contareni 
illuftriffimi  cineres  :  exereiterumvir  præcla- 
riflime  ,  ficut  olim  è  celiulia  æger  ,  utinam 
etiam  è  tumulo  omnium  optimorum  memo- 
riâ  dignum  caput.  Paveant  poftremam  illam 
vocem  tuam  cœterarum  gentium  Principes, 
ut  quondam  ad  emortui  penè  cadaveris  pof- 
tremos  nutus  Veneti  Patres  ,  rem  qualem  à 
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graviflimo  æquè  ac  do&iflimo  viroaccepi, 
etiam  habe  penes  quem  ftetfides.  Exegerunt 
ante  triginta  quinque  plus  minus  annos  è  fuis 
laribus  V enetorum  Patres  vénales  hofce  Hif- 
friones  ,  tantum  quia  bonis  moribus  obef- 
fent ,  populorum  tranquillitati.  Decretum 
illud  revellere  conati  funt  quidam,  ut  fe- 
rium  fatis ,  8c  folum  fenefcenti  fupercilio 
dignum ,  adolefcentulorum  hilaritati  plané 
contrarium  ;  8c  penè  evicerant.  Audiit  id 
Contarenus ,  tune  Venetæ  Reipublicæ  (  ut 
aiunt  )  Procurator  ,  cum  efFerri  etiam  æger 
ïn  Senatum  voluir ,  auditoque  pro  Comi- 
cis  confilio ,  damans  caput  exeruit  è  pul- 
vinari ,  ultimoque  fpiritu  id  præftitit,  ut 
urbe  totâ  iterum  Hiftriones  pellerentur.  O 
fadum  nullis  unquam  fæculis  intermori- 
turum  !  o  vox  omni  ære  perennior  !  Sed 
longior  ero  dum  moneo  ;  raro  virtutis 
vox  fititur.  Intérim  chriftianæ  caulæ  ovis  » 
quifquis  es  ,  etiam  hîc  Paftoris  vocem 
agnofee  !  ejus  hæc  Parænefis.  Ejus  nutu  , 
imo  8c  juflii  ,  ut  profundæ  populorum 
itoëU  lucem  afferat,  lucem  afpicit. 
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IN  ACTORES 


ET  SPECTATORES 


Comœdiarum  noftri  temporis 

PARÆNESIS. 


CLASS1S  PRIMA. 

duthoritatum  Sacrarum  Scripturarum • 

E  cclesi  asticùs  Cap.  IX.  Cum  falta- 
trice.ne  affiduus  fis,  nec  audias  illam,  ne  fortè  pe- 
reas  in  efncacia  illius.  Averte  faciem  tuam  à  mu- 
liere  compta,  &  ne  'çircumfpicias  fpeciem  alie- 
nam  ;  pro'pter  fpeciem  mulieris  multi  perierunr. 
Speciem  mulieris  multi  admirati  reprobi  facti 
funt  :  colloquium  enim  illius  quafr  ignis  exar- 
defcit,  j  1  ^  * 

Ecclesiastes  VII.  Lufiravi  univerfa  anîmo 
meo ,  ut  cognofcerem  impietatem  ftulti  8c  erro- 
rem  impi  udentium ,  &  inveni  amariorem  morte 
mulierem  ,  quæ  laqueus  venatorum  eft,  8c  fage^ 
na  cor  ejus  :  vincula  funt  manus  illius.  Qui  pla¬ 
cer  Deo  ,  effugiet  illam  :  qui  àutem  peccator  efi  , 
capietur  ab  ilia. 

Ma  tt  h.  XIV.  Saltavit  filia  Herodis  in  me- 
dio ,  <5e  placuit  Herodi.  Marc.  6.  Et  cùm  faltaf- 
fec  8c  plâcuifiet  Herodi  8c c. 

Judith.  XVI.  Sandalia  ejus  rapuerunt  oculos 
ejus  :  pulchritudo  ejus  captivam  fecit  animam 
ejus. 
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CL  ASSIS  SECUNDA. 

Auihorita^m  ex  Sacris  Sanclionibus  fiunmorum 
Pontificum  ,  Conciliorum  (y  LL,  CiviLium 

S.  Clemens  ,  Ponrifex  Maxîmus  ,  &  Secundui 
poftS.  Petrum,  Jib.  8  Conllitutionum  ,  cap.  32. 
Si  quis  fcenicus  ad  Ecclefiam  aggregatus  fit ,  vir 
muiierve  fuat ,  aut  ludo  præfectus  ,  aut  athleta  , 
sut  choraules ,  aut  cythariftes  >  aut  lyriftes,  aut 
fal tare  doctus ,  definant  artem  fuam  ,  aut  cœtu 
piorum  pellantur. 

Cap.  ppvO  Dilect.  de  Confecrationc  diftinel. 
a.  de  Hiftrione  quodam  ,  an  talis  debeat  com~ 
municare  nobifcum  l  Quod  ego  puto  nec  majef- 
tati  divinæ  ,  nec  evangeiicæ  difciplinæ  congrue- 
re  ,  utpudor  &honor  Ecclefïæ  tam  turpi  &  infa- 
mi  contagione  fœdetur  ,  ex  D.  Cypriano  ad  £u- 
cratium  lib.  1. 

Et  Jib.  2.  canonic.  înflitut.  de  Euch.  f.  item 
quamvis.  Item  quamvis  regulariter  nulitu,  etiam 
fj  quem  Sacerddti  pecc3torem  &  impœnireptem 
e(Te  liquear ,  ab  Airari  fit  arcendus  ,  Scenicis  ta- 
men  atque  Hiitrionibus  ,  cæterifque  perfonis  hu- 
jufmodi  quamdiu  tam  deteüandas  artes  exercue- 
rint  ,  facra  Communio  deneganda.  erit  i  nec 
enim  evangelicæ  difciplinæ  congruit  ,  ut  pudûr 
&  honor  Ecclefiæ  tam  turpi  &  infami  contagione 
fœdetur.  Glofla  in  verbo  Hiftrionibus,  intell:— 
go  de  his  qui  turpibus  &  illicitis  ludunt. 

Concil.  Carthag.  III.  capite  35.  Refertur 
in  cap.  Scenicis  d.  2.  de  Confecr.  Scenicis  atque 
Hiftrionibus  cæterifque  hujufmodi  perfonis  ,  vei 
Apoftaticis  conver fis vel  reverfis  ad  Dominum  , 
gratia  vel  reconciliatio  non  negetur. 

Cap.  DoNAREdift.  86.Donare  res  fuas  Hiftrio- 
nibus ,  vitium  eft  immane.  GloflT.  ibid  ex  D. 
Hieron.  Donare  Hillrionibus  ,  elfc  dæmonibus 
immolare.  Idem  hibet  D.  Auguft. 

Concil.  Nannetense  &  refertur  in  c.  nuIJus 
d.  44.  Clerid  Larvasante  fe  fîeri  non  permittunt  ; 
hoc  enim  diabolicum  efl. 

L.  Cons  ensu  C.  de  Repud.  Vir  dimittere  uxo. 
rem  potefl ,  fi  præter  voluntatem  fuam  circenfcs 


'  contenus  dans  les  Lettres.  £43 

êc  theatricas  yoluptates  captet ,  ubi  fcenici  ludi 
i'unt ,  aut  ubi  feræ  cum  ho  mini  bus  pugnant.^ 

L.  II.  §.  air  Prætor  if.  de  his  qui  notantur  infa- 
jniâ  ,  Ait  Prætor  ,  qui  inScenam  prodierit.,  infa¬ 
mies  eft.  In  eam  iegem  Baldus ,  folùm  joculatores 
qui  ludunt  in  Scena *  funt  infâmes  :  joculatores 
vero  qui  ludunt  bonefto modo  causa  recreationis 
yei  foiatii ,  &  nihil  contra  bonos  mores  faciunt , 
îdeo  ifbi  non  funt  infâmes.  Inbanc  eandem  rem 
Chryfoft.  hom.  n.  in  i  ad  Corinthios  de  Hiftrio- 
nibiis  ,  Si  funt  infâmes,  cur  in  eos  tôt  lump  tus 
facis?  Si  enim  funt  infâmes,  oportuit  eos  urbe 
exigi,  non  de  publico  ali. 

Authemt.  Ut  cùm  de  appel,  cognofcirur. 
§.  caufas  verf.  fi  præter  voluncatem  parentum. 
Coliat.  8.  Caufajuftæ  exhæredationis,  fi  præter 
voluntatem  parentum  inter  arenarios  vel  mimos 
fefe  filius  fociaverit ,  &  in  hac  profeflione  per- 
manferit.  V  .  /  ’ 

Just.  Imp.  in  Prœmio  ff.  Quis  enim  ludos  ap- 
pellet  eos  ex  quibus  crimina  oriuntur  ? 

Concil.  Aquisgranense  fub  Ludovico  Pio 
Imperatoreprimo,cap.  83.  Non oportet  Sacerdo¬ 
ces  aut  Clericos-quibufcumque  fpecfcaculis  in  fce- 
nis  aut  in  nuptiis  interefle  ,  fed  antequamTby- 
rneliciingrediantur  ,exurgere  eos  convenit,  aut 
inde  difceder e.Idem  hdbent  Græcæ  Synodi  cap.  s 9* 
Concil.  Agathense.  cap.  8 9.  in  cap.  Prefb., 
diflindl.  34.  Prefbyte.ri ,  Diaconi  ,  Subdiaconi , 
vel  deinceps  quibus  duc.endæ  uxoris  licentia  non 
elt ,  etiam  alienarum  nuptiàrum  vitent  convivia , 
nec  bis  cœtibus  mifceantur,  ubi  amatoria  can-: 
t'antur  Ôc  turpia  ,#  aut  obfceni  motus  corporum 
choreis  âc  faltationibus  efferuntur  ,  ne  aud’tus- 
sut  obturus  facris  myfteriis  deputati ,  turpium 
fpeélaculorum  atque  verborum  contagione  pol- 
Juantur. 

Concil.  Carthag.  4.  cap.  8  8.  &  babetur  de 
Confecratione.difi:.  1.  in  c.  qui  die.  Qui  die  fo- 
Jemni,  prætermilfo  folemni  Ecclefiæ  conventu,  ad 
Ipedfacula  vadit  ,  excommunicetur. 

L.  Dominico  de  Spedtaculis  in  cod.  Tbeod. 
quam  nec  reperi  ,  fed  illam  his  verbis  tranfcribit  Bar- 
nabas  BriJJbnius  ,  6*  egregio  commen;ario  illujh'avit, 
Vemm  idem  ferè  habetur .  L.  omnes  dies.  C.  de  fer  iis. 
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Dominico  qui  fepdmanæ  rodus  prjmus  eft  die* 
&  Natale  atque  Epiphaniorum  Cnrifli  Pafchæ  , 
edam  &  Quinquagdimæ  diebus ,  quo  tempore  8c 
commemoradoApoitoiicæPafiTionis  todusChdf* 
tianitads  magiitræà  cunbtis  jure  cekbratur  ;  Om¬ 
ni  thearrorum  yoluptate  per  univerlas  urbes  ea- 
rundem  populis  denegata  ,  totæ  Chrildanorum 
ac  F’delium  mentes  Dei  cultibus  pccupentur.  Si 
qui  edam  nunc  vel  Judæiimpiecads  amenda  ,  vel 
uolidæ  paganitatis  errore  atque  in  fa  nia  detinen- 
tur ,  alîud  elfe  (upplicadonum  noverinttempus  , 
aliud  voiuptatum. 

Concil.  Arelat..  primùni  tempcre  Silvefhi 
Papæ  I.  num.  7.  v^ui  in  theatris  convenant ,  ex- 
communîcentur  ;  ôc  iterum  cap.  7.  de  TTieatricis , 
Et  ipfos  piacuic  quamdiu  agunt ,  à  Communione 
lêparari. 

^  Acta  Mediolan.  Ecclefîæfiib  Sancbffimo  An- 
tiftiti  Divo  Carolo  Borromad,p.  par .  Ubi  deHif- 
trionibus  6*  Comicis  ,  De  his  eriam  Principes  8c 
MagiftratuscommontndoselTeduximus ,  ut  Hif- 
triones  8c  Mimos  ,  8c  ejus  generis  perditos  domi¬ 
nes,  e  fuis  finibus  ejiciant,  8c  m  Caupones6c 
alios  quicunque  eos  receperint ,  acricer  animad- 
vertant. 


CLASSIS  TERTIA. 

Jbithoritatum  ex  ficris  Doctoribus  &  anûqmffimis  Ec - 
clejiæ  Patr'.bus ,  qui  Chriftiamm  Religionem  ac  ]>ie- 
tatem  acerrimè  tutati  funt . 

Tek  T  u  lli  anu  s  vetuftifïimus  juxtaac  gra- 
viflimus  Author  lib.  de  Speclaculis.  Quid  facis  in 
illo  futfrag’orum  impiorum  æftuario?  Reco¬ 
gita  quid  de  te  fiat  in  Cœio.  Dubitas  enim  illo 
momento  quo  :n  diaboli  ecckfia  fueris,  omnes 
Angelos  profpu  ere  de  Cœlo  £ç  fingulos  denotare, 
quis  blal'phemiam  dixerîr ,  quis  audierit ,  quis 
linguam  ,  quis  aures  diabolo  adversùs  Deumad- 
mîniftraverît  ?  Nori  ergo  fugiesjedilia  hoftium 
Chrifd  ,  illam  cathedram  peftilendariam  .  îp- 
fumque  aerem  qui  defuper  incubât  fcelelds  voci-. 
bus  conftupracum.  Et  ftarin.  S: nt  dulcia  licèr& 
graca  8c  limplicia ,  etiam  honcita  quædam ;  nemo 


contenus  dans  les  Lettres.  5*4/, 

yenenum  temperat  felle  6e  elleboro  ,  fed  cpndi- 
tis  pulmentîs  ,  6e  bene  faporatis.,  8c  pluiimùrn 
dulcibus,  îd  mali  injicit  :  ita  6e  diabolus  lethale 
quo  conficit  rebus  Dei  gratiffimis6eaccepuilimis 
imbuit  :  omnia  illic  feu  fortia  ,  feu  honeîta  ,  feu 
fonora,  feu  canora  ,  feu  fubtilia  proinde  habe  , 
ne  ftillicidia  mellis  de  libacunculo  venenato .  à 

D.  Hieron.  in 20  caput  Ezech.  in  illud.  Et  di- 
xi  ad  eos  unufquifque  offenfionesoculorum  fuo- 
rum  abjiciat ,  6e  in  idolis  Ægypti  noljte  poüui. 
Ab  idolis  hoc  eft  à  fpeftaculis  imo  ofifenfioriibus 
Ægypti  quæ  redtè  idola  nominantur ,  removea- 
mus  oculos  arenæ  ,  circi  ac  theatrorum  ,  6e  om¬ 
nibus  quæ  animas  contaminant  puritatem  6e  per 
fenfus  ingrediuntur  ad  mentem^  impleturque 
quod  fcriptum  efi  :  Mors- intravit  per  fenefiras 
veltras. 

D.  Cypr.  Epift.  2.1ib.  2.  Converte  hin£  vultus 
ad  diverfi  fpeèiaculi  non  minus  pœnitenda  con- 
tagia  in  theatris  quôcumque  confçicies  quid  tibî 
6edolori  fit  6e  pudori.  De  parricidiis  6e  incœftis  , 
horror  ami  quus  ad  îmaginern  ver  i  ratio  exprdfâ 
adtione  replicatur ,  ne  fæculis  tranfeuntibus  exo- 
lefcat ,  quod  aliquando  commifïum  eft.  Admo- 
netur  ætas  omnis.auditu  ,  fieri  pofie.quod  fiadtum. 
eft  ;  nunquam  ævi  fenio  delidta  moriuntur  ,  nun¬ 
quam  temporibus  crimen  obruitur,  nunquam  fce- 
lus  oblivione  fepelitur  ;  exempla  fiunt  quæ  jam 
elfe  facinora  deftirerunt.  Adultérium  difcitur 
dum^videtur ,  6e  lenocinante  ad  vitia  publicæ  au- 
thoritatis  malo  quæ  pudica  fo:tajIe  ad  fpeétacu- 
lum  matrona  procefTerat ,  de  fpectaculo  revertî- 
tur  impudica.  Adhuc  deinde  morum  quanta  la- 
bes  î  Quæ  probrorum  fomenta,  quæ  alimenta 
vidorum  hiîtr  jonicis  geftibus  inquinari  !  Piulque 
illic  placet  quifquis  virum  infæminam  magis  fre- 
geric  ;  in  laudem  crefcit  ex  crimine  ,  6e  eo  peri- 
tior  quo  turpior  judicatur.  Spedlatur  lue  proh 
nefas  6e  libenter. 

Lactant.  lib.  6.  divinarum  inftitudonum  * 
c.  20.  Quid  de  Munis  loquar  corruptelarum  præ- 
ferentibus  difeiplinam?  qui  docent  adulteria  dam 
fingunt ,  6e  fïmulatis  erudiunt  ad  vera.  QuidJu- 
venes  aut  Virgines  faciant  ,  cum  6e  fieri  fine  pu- 
4ore  6c  fpeCtari  libenter  ab  omnibus  cernunt  l  Ad- 
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monentur  utique  quid  facere  pofïint ,  8c  înflam- 
mancur  libidine  quæ  afpectu  maximè  concicarur; 
ac  le  quilque  pro  fexu  in  illis  imaginibus  præfigu- 
rac ,  probantque  ilia  dum  rident ,  8c  adhærenti- 
bus  vitîis  corrupriores  ad  cubicula  jevertuntur* 
Nec  pueri  modo  quos  præmaturis  vitiis  imbui  non 
oportct,fed  e  iam  fenes , quos  peccare  jam  non 
decet,  in  ralem  vitiorum  femitam  dilabuntur.  Et 
cap.  6.  Epir.  Hidrionici  etiam  impudici  gellus  , 
quib~s  iniames*fœminas  imitantur,iibidines  quas 
iaitando  exprimunc ,  docent.  Spectant  hæc  ado- 
lelcemes  quorum  lubrica  ætas  quæ  frænan  aut  ré¬ 
gi  debet  ad  vitia  8c  peccata  bis  imaginibus  eru- 
dirur.  Fugienaaigitur  omnia  fpectacuia ,  ut  tran- 
quillum  mentis  itatum  tenere  pollimus  ,  renun- 
tiandum  noxiis  voluptatibus ,  ne  deiiniti  fuavi- 
tatein  peftiferæ mortislaqueos  incidamus. 

,  S.  Cyrillus  Hierofolymorum  Epifcopus ,  Ca- 
thechell  prima  ,  Non  ergo  ftudiofus  efto  furoyis 
theatrici  ,  ubi  confpicias  Mimorum  impudicitias 
contumeliâ  patraras  8c  omni  fœdirate ,  8c  homi- 


r. 

*»u.n 


moilium  6c  eu'œmînatorum  taltariones. 


D.  Basil.  Magnus  hom.  inHexameron,  Or- 
cheltra  quæ  abundatfpeétaculis  impudicis  ,  pu- 
blica  eft  8c  communis  fchoia  impudiciriæ  iis  qui 
alïident,  8c  tibiarum  cantus  8c  cantica.meretricia 
înlîdentia  audientium  animis  nihil  aiiud  persua¬ 
dent,  quàm  ut  omnes  fœdjtati  ftuaeant ,  ôcimi- 
tencur  cythariliarum  6c  tibicinum  pulfus.  + 

D.  August.  lib.  2.  de  Symbojo ,  cap.  2.  In 
theatris  labes  morumdifcere  turpia  ,  audire  in- 
honelta  ,  videre  pernitiofa  ;  b  mox  ,  Chorus  il- 
lic  ac  cantio  Pantomini  elicit  audirum  ,  fed  ex- 
pugnat  fanélum  afpeclum.  Et  de  fe  ipfo  lib.  3. 
ConfelT  Rapiebant  me  fpedtacula  theatricaple- 
na  imaginibus  miferiarum  mearum  ,  8c  fomitibus 
ignis  mei. 

Minut.  Félix  in  Oclavio  ,  nam  in  ludis  curru- 
libus  quis  non  horreat  populi  in  fe  rixantis  infa- 
niam?  in  Gladiatoriis  homicidii  difciplinam  ;  in 
Scenicis  etiam  non  minor  furor  ,  turpitudo  proli- 
xior;  nunc  enim  Mimus  vel  exponit  adulteria  , 
vel  monftrat  :  nunc  enervis  Hiftrio  amorem  dum 
fingit,  infligic. 

Theofh.  adAutolycum,  lib-  3.  Nec  cœtcn 
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fpe&acula  fpedtare  audemus,  neoculi  noftri  in- 
quinentur  ,  &  aures  noftræ  hauriant  aut  profana 
quæ  ibidecantantur  carmina  ;  nempe  dum  Thief- 
tæ  tragica  facinora  commémorant ,  &  Therei  li- 
beros  devoratos  recitant ,  nec  fas  nobis  ek  audi- 
re  adulteria  Deorum  quæ  fuavi  cantu  modulantur. 

Isaacüs  Prefbyter  de  mundi  contemptu  c.  2. 
Quisdiligens  turpiloquia  potekhaberemundam 
mentem? 

Salvianus  lib.  6.  Nîhîl  etiim  fermé  flagitio- 
fum  ek  quod  in  fpedtaculis  non  fit ,  illas  rerum 
turpium  imitatipnes ,  illas  vocum  ac  verborum 
obfdenkates  ,  illas  motuum  turpitudines ,  illas 
gekuum  fœditates. 

D.Gregor.  Nazianzenus  de  Hikrionibus, 

«  ,  .  ...  vitamque  fceleftam 

In  medio  ludunt ,  quæ  didicere  docentes. 

Ifta  quidem  faciunt  illi  quæque  arte  pararunt 
Infandâ  j  poft  abjiciunt  fceleratiùs  ,  idque 
Judicio  cene  îupremi  numinis  æquo. 

B  E  D  a  quem  refert.  D.  Anton.  2.  p.  tic.  3.  §.  5. 
Non  foJùm  in  addifcendis  artibus  magicis ,  fed 
etiam  in  contemplandis  fpeckaculis  confikit  con- 
cupilcentia  oculorum. 

D.  Bernar.  quem  refert  Bellovacenfis  lib.3. 
fpec.  mor.  dikindfc.  6.  Ubi  de  Jocis  ôc  Comædiis. 
Üt  quidChrifliane  habes  refumei  e  qnod  renun- 
riaki  l  ut  quid  claudicas  ambobus  genibus  ?  quid 
tibi  cum  ppmpisdiaboli ,  puibusrdignaki  ?  Ama- 
tor  Chrifti  noii  falli  ;  odit  enim  Deus  taies ,  nec 
înter  fuos  cognofcit  profeffores ,  quos  viæ  fuæ 
confpicit  defertores. 

D.  Jo.  Chrysost.  hom.  62  adpopulum  Antïo- 
chenum.  In  theatro  omnia  contraria,  rif'us, 
ineptitudo  ,  diabolicus  fakus  ,  efïufio  ,  tempo- 
ris  impendium  ,  &  fùperflua  dierum  confumptio, 
malæ  cupidjtatis  induétio ,  adulterii  meditatio, 
fornicationis  &  imtemperantiæ  fchola ,  turpitu- 
dinis  exhortation  rifûs  materia  ,  inhonekatis 
exempla  ;  ac  plura  ibidem  3  ubi  etiam  theatra  pef- 
tikntiæ  cathedram  vocaî  9  incondnenciæ  gymna- 
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(ium ,  Iuxuriæ  officinam  ,  impudicitiîe  Crçhef- 
tram  ,  babylonicam  fornacem. 

Idem,  hom.  jp.  jncap.  n.  Matth.  Non  enim 
ignoramus  qpot  ibi.  fornicationes  peragantur > 
quor  adulieriis  matrimonia  maculencur ,  quor  vi- 
ri  mulicbria  pariantur  ,  quot  juvenes  effeminen- 
tur.  Cunéta  iniquitatis  lummæ ,  cuncta  prodi- 
gïorum  ,  cuncta  impudentiæ  plena  funr. 

Idem.  bcm.  43.  in  cap.  20.  ActuurrqApoftolo- 
rum.  Magna  mala  thearra  efficiunc  civitaribus  , 
magna,  8c  neque  hoc  ficimus  quàm  magna.  Et 
ûlibi  :  Malefïci  autem  nonne  à  theacralibus  ludis 
conftituuntur  l 

Denique  Homel,  de  David  &:  Saule.  Equfdem 
arbitror  multos  exhis  qui  heri  nos  defiituerant , 
8c  ad  iniquiratis  fipeôtacula  difcefTerant ,  hodie 
præfentes  efle  :  optarim  aurem  iflos  qui  fine ,  pa- 
Jani  nofife,  ur  eos  facris  veftibulis  arceam.  Et 
fiatlm  de  :  Neque  enim  tam  grave  eft  delin- 

quere ,  quàm  pcfl  delictum  de  remedio  erubei- 
cere,nec  parère  Sacerdotibus  taiia  jubentibus. 
Ec  quidjhîc  adeo  magni  ficeleris  commifium  eft , 
iitab  mis  facrîsCançCnis  arcendi  tint!  Jmc  quod 
delictum  his  gravius  quæris  l  cùm  le  ipfos  plané 
adulterio  contaminarint.  Quôd  fi  avertis  adulte- 
rii  modum  cognolcere  ,  non  mea  verba  yobjs 
referam  ,  fed  î  1 1  î as  qui  de  tora  hominis  vira  judi- 
carurus  eft  :  Qui  viderit  ,  inquic,  mulierem  ad 
concupilcendam  jliam  ,  jam  mæchatus  elt  cam  in 
corde  fuo.  Quôd  fi  mulier  fponte  ac  fortè  in  foro 
obvia  j  8c  negleôtiùs  cuira  læpenumero  curiofiùs 
inruentem  ca:pit  ipfo  vultus  afpeétu  ;  ifti  qui  non 
fimplicicer  ,  neque  forruito ,  fed  Itudio  &  ranro 
ftudio  ,  ut  Ecclefiam  quoque  conremnant  ,  8c 
hac  gratiâ  pergunt  i’duc,  ac  torum  ibi  defidenres 
diem  in  faciès  fœminarum  illarum  nobilium  de- 
fixos  habent  oculos  ,  quâ  fronre  porerint  diccrc  , 
quôd  eas  non  viderint  ad  concupilcendam  ?  Ubi 
verba  quoque  accedunc  fraCta  lafcivaque  ,  ubi 
cantiones  mererriciæ  ,  ubi  voces  vehemenrer  ad 
voluptatem  incitantes,  ubi  ftibio  piôti  oculï ,  ubi 
coloribus  tinctæ  genæ ,  ubi  totius  corporis  habi¬ 
tus  fucorum  impofturâ  plenus  eft ,  nfaque  inf u- 
pcrmulra  lenociniaad  fallendos  inefcandofque 
incuemes  inftructa  ;  ubi  lbcordia  fpeCtanrium , 
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multaque  confufîo  ,  8c  hic  nafcens  ad  lafciviam 
exhortado  ,  tum  ab  iis  qui  fpeéfacujis  interfue- 
runc ,  tum  ab  iiiis  qui  quæ  viderunt  in  fpectacu- 
iis  j  pofl  aiiis  enarrant.  Accedunt  hue  irritamen- 
ta  per  fidulas  ac  tibias ,  abaque hujusgeneris  mo* 
dulatio,  in  fraudem  Hliciens,  mentifque  robur 
emoliiens  ,  ac  meretricum  inlidiis  delebtaciçne 
præparans  il  lie  defidendum  animos,  efficienique 
üt  faciliùs  capiantur.  Etenim  fi  hîc  ubi  Pfajmi  , 
ubi  divinorum  verborum  enarratio  ,  ubi  Dei  me* 
tus ,  multaque  reverenda ,  fréquenter,  ceulatro  , 
quifpiam  verfutus  clam  obrepit  concupifcehtia  » 
quornodo  qui  defidentin  theatro  ,  qui  nihil  fàni  , 
neque  audiunt,  neque  vident ,  qui  undique  ob- 
iidionem  patiuntur  per  aures  ,  per  oculos  ,  pof- 
fint  iliam  fuperare  concupifcentiam  ?  Rurfuin  fi 
non  poffunt  K  quomodq  poterunt  unquam  ab 
adulterii  crimine  abfolvi  ?  Tum  qui  non  liberi 
funt  ab  adulcei  ii  crimine  >  quornodo  poterunt 
abfque  pœnitentia  ad  hæc  facra  veftibuia  acce- 
dere,  hulufque  præclari  conventûs  effe  partici¬ 
pes  l  Quapropter  equidem  hortor  rogoque  uc 
prias  confeflione  ac  pœnitendâ  aliifque  remediis 
omnibus  lefe  à  peccaco  ex  theatricis  fpeétaculis 
contracta  perpurgent,'  atque  ita  divinos  audiant 
fermones.  Et  3p  ad  pop.  Theatralibus  ludis  ever- 
fis^non  legeslèdiniquitatem  evertetis,  ac  omnein 
civitatis  peftem  extinguetis  :  hinc  enim  fedi du¬ 
nes  excitantur ,  hinc  tumultus  oriuntur. 

B.  Laurent.  JufHriianus ,  primus  Venetorum 
Patriarcha  ,  de  cafta  connubio  verbi  8c  animæ  , 
cap.  4.  Ex  appetitu  vero  boni  quanta  ftudia  , 
quot  labores!  Hincjoca,  verba  feurrilia,  thea- 
trici  luxus ,  commeÏÏadones ,  ebrietares  ,  iæta 
convivia  ,  varia  epularum  fercula  ,  8c  omne  quod 
ad  expléndam  corporis  voluptatem  exoitum  eft* 
Talia  autem  iectantes ,  gehennaijbus.fiammis 
cruciabuntur. 
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i  CLASSIS  QUART  A. 

Authoritatum  ex  principibus  The'Aogis  Schohjlicis  qui 
docent  mortali  peccito  ejje  ebnoxios  ,  6*  qui  Comx* 
dias  ludofque  exhibent ,  tum  qui  fpeclant . 

D  .  Thom.  Ajournas  în  2.  2.  q.  167.  a.  2.  ad  fecun- 
dum.  Inipcdio  fpedlaculorum  vitiola  redditur, 
in  quantum  per  hochorno  fit  pronus  ad  vicia  vel 
lafciviæ,  vel  crudelicatis ,  per  ea  quæ  ibi  repræ- 
lentancur.  Unde  Chryfoft.  hom.  6.  in  Match. 
Quod  taies  infpectiones  conflituunc  adultero^ 
inverecundos.  Idem  quæft.  163.  arc.  3.  Super- 
Huum  in  ludc  accipitur  quod  excedic  regulam  ra- 
tionis  ,  quando  fcilicet  utitur  aliquis  causa  ludi , 
turpibus  verbis  vel  factis  ,  quæ  de  fe  funt  pecca- 
ta  mortaiia  :  6c  fie  patec  quod  exceffus  in  ludo  eft 
peccatum  morcale.  Etinrefponjione  ai  tertium.  Si 
qui  fuftentanc  illos  Hiftricnes  qui  illicitis  ludis 
utuntur  ,  peccant  qiiafî  eos jn  peccato  foventes. 

Card.  Cajet.  ibidem ,  Si  indecentia  funt  quæ 
repræfentancur ,  non  exeufam  à  peccato  viden- 
ces.  Præter  hoc  graviùs  peccant  viri  graves,  ra- 
clone  fcandali  6cmali  exempli.  Graviflimè  au- 
tem  Clerici,  Religiofi,  Sacerdoces  ,  aucPonci- 
fices  in  hoc  delinquerenc.  Si  futuiæ  indecentiæ 
nefci.us  ,  ft  ibi  invenerit ,  nec  exire  pocefl ,  imite- 
tur  Alipiumclaudendo  oculos ,  uc lie  etiam  feip- 
fum.  fervet ,  6c  quantum  in  fe  eft,  alios  hoc  facto 
moneat. 

S.  Anton.  Archiepifcopus  Florentinus  2.  p. 
tic.  3. cap.  7.  $.  5.  Si  autem  fpectacula  non  func 
expreire  prohibica  ,  tune  fi  repræfentantrnuJtùm 
curpia  6c  lafeiva  ea  exercentes  ^  mortaliter  pec¬ 
cant  :  6c  inlpectio  voluntaria  talium  morcale  eft  ; 
quia  nil  aliud  eft  quàm  delectari  de  turpibus  5c 
de  fævis.  Tum  etiam  quia  periculo  tentationis 
iponte  fe  exponunt;  quoi  etiam  verbis  iifdem  docct 
Silvefter  verbo^ludus  q.  8.# 

Palud.  in  4  Sentent,  dift.  16.  q.  3.  a  3.  Con- 
cluf.  j.Spectacula  turpia  admalum  incitantia  im- 
pediunt ,  quia  ad  moi  talè  alliciunt  :  unde  ad  pcc- 
nicentiam  agendam  fecundûm  jura  aliqui  in  mo« 
nafteria ,  vel  in  religiofa  loca  teudebant. 
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DurAnd.  jri4.  d.  17.  q.  1.  Ludi  aliquando  ex  le 
habentturpitudinem  &  culpam  mortalem  ;  lie 
ludi  qui  à  viris  ôc  mulieribus  agebantur  in  thea- 
îris  ad  luxuriam  provocantes ,  ôc  hi  lunt  à  pœni- 
tente  neceffar.o  vitandi  ;  &  infra  num.  6.  Quædam 
fpedtacula.  funt  rerum  turpium  &  ad  peccatum 
provocantium.  Sicut  infpeblio  ludorum  theatra- 
lium  &  (tudiofa  infpedtio  talium,  peccatum  elt , 
ôc  quandoque  mortale. 

Silvest.  Verbo  ludus  q.  2.  Ludus  efl:  prohibi- 
tus  ratione  probabilis  periculi  animæ  fuæ  vel  al- 
tedus ,  Ôc  hoc  etiam  elt  mortale ,  ut  crebro  accj- 
dit  in  choreis  ,  Ôc  generaJiter  quoties  continet  in 
le  turpitudinem;  de  q.  8.  contra  glolfam  quæ  voie- 
bac  ,  infpedtores  ludorum  gui  exercentur  cum 
mortali  peccato  ,‘lï  lint  Clerici ,  mortaiiter  pec- 
care  ,  fecus  li  lint  Laici.  Addit  hoc  non  bene  di- 
citur ,  quia  hoc  peccatum  conliftens  in  videndo, 
non  provenir .ex  aliqua  prohibition^  legis  polïti- 
væ  quæ  Ciericos  plufquam  Laicosin  hoc  coer- 
ceat;  fed  provenit.foiiim  ex  prohibition^  legis 
naturalis ,  ex  hoc  fcilicet  quod  afpiciendo  faciunc 
aliquod  iécuyidùmfe  malum.  Lex  enim  naturalis 
non  diftinguit  inter  Ciericos  ôc  Laicos  ,  lèd  om- 
nes  mdiftindtè  obligat. 

Armilla,  verbo  iudus.  Ludos  infpicere  ratio¬ 
ne  periculi  cad.endi  in  aliquod  mortale ,  tune  ef¬ 
fet  mortale  ,  quando  feienter  vel  dubitanter  le 
exponeret,  ut  cùm  in  ludis  repræfentantur  turpia 
Ôc  lafeiva. 

ViGuER.devirtute  temperantiæ,  verf  12.  Ca- 
venda  l’unt  in  ludis  tria,  primum  &  principale 
quod  deledlatio  non  quæratur  in  tiirpibus  factis  » 
vel  verbis  ad  lafeiviam  provoegntibus,  quia  taies 
ludi  dicuntur  theatrales  6c  diabolici,  quos  D. 
Chryfoft.  diftrijftè  prohibuit  non  folùm  exerce- 
re  ,  ied  etiam  infpicere.  Et  infra  :  Quod  aliquis 
in  turpibus ,  aut  illicitis  rebus  lætetur ,  vitium  ex 
luo  genere  mortale  eft.  Si  ilia  de  quibuslætatur , 
lunt  mortaiia;  ut  in.  theatris  contingit.  Et  infra 
in  cîajfe  rationum  ofiendetur ; 

Tabiena  ,  verbo  chorea  ,  refert  D.  Iîieronimi 
yerba  hujufcemodi  ;  Se  nulli  credere  viro  G  dicat  fç 
jilæfum  ^evalilTe  à  fpeclacuiis  talium.  Et  verl9 
fijfirio:  Si  qui  autem  fuperfluè  fua  in  taies  conlu- 
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rnnnt ,  vel  etiam  fuftentant  ilios  Hillriones  qui 
illicitis  utuntur,  peccant  quafi  eos  in  peccato  fo- 
ventes.  Ex  D.  Th.  quem  iierum  attulimus. 

Hiclenus  omnes  ex  illuft .  PP.  Prœd.  Ordine . 

Alexander  Ale^sis  2.  p.  q.  149.  Membro 
tertio  hæc  refert  ex  Chryfoji.  Peccatum  hoc  tan- 
tamimponit  fordem,  ut  neque  decem  millibus 
fontibus  expurgare  poffis,  ièd  iolùm  lacrymis 
8c  contefïionibus  ;  &  ftadm  Studiola  ergo  inf- 
pedtio  çer  quam  præftatur  fomentum  joculatio- 
nîs  hiiirionicæ  ,  vel  joculationis  chorealis  poteft 
agcre  in  peccatum  mortale. 

Ang.  deCLAVASio  in  fua  fümma  verb.  Ludus 
num.  s.Eft  8c  tertius  îudusqui  dicitur  diabqlicus. 
qui  operatione  diabolicâ  eîl  inventus  ad  indu- 
cendos  hominés  ad  peccatum ,  ut  funt  rerum  in  - 
honeltarum  demonltrationes  :  8c  taies  1  udi  om* 
nibus  prohibiti  funt  tam  exercere  ,  quàm  videre. 
Unde  quando  taies  demonflrationes  habent  pro- 
vocare  ad  Jafciviam  ,  peccant  mortaiicer  tam 
exercentes ,  quàm  videntes. 

Gabr.  Biel.  in  4.  dift.  ip.  quæfl.  1 3.  art  3.  du- 
bitat.  3.  illo  axiomate  utivur  :  Qui fquis  delectatur 
în  peccato  mortali ,  peccat  mortaliter  ,  præfer- 
tim  in  illis  quæ  funt  mala  ,  non  quia  prohjbita  , 
fèd  quia  edentialiter  includunt  turpirudinem , 
quales  omnino  funt  Comcediæ  noltri  temporis. 
Ex  Apolt.  ad  Roman.  1.  Non  foliim  ficientes  ,  fed 
6*  facientibus  confentientes  digni  funt  morte ,  6*  ki 
ex  Jacro  Minorum  Ordine. 

Th.  Sanchez,  lib.  p.  difp.  46.0.42.  Compo- 
nentes  aut  repræfentantes  Comædias  ,  quæ  res 
Valde  turpes  ac  ad  Venerern  excitantes  conti¬ 
nent  ,  peccant  mortaliter ,  quia  funtmuitis  caufa 
ruinæ.  Aiditque  ex  Mendoza  quælt  p.  Scolaftica  , 
§.  h.  Id  verum  effe  ,  licèt  componens  vel  repræ- 
ientans  id  non  intendat ,  quia  ex  fc  præbet  fuf- 
ficientem  ruinæ  caufam.  Ciut  pro  hac  fententia  D. 
Ant.  2.  p.  n.  3.  cap.  7.  §.  5.  Angelum  verbo  ludus 
n.  3.  Sylveitrum  q.  3.  Alcozer.  lib.  de  Judo, 
cap.  s 4.  Sequirur  bps  Bonacina  q.  4.  pundlo  p. 

Regin aldus  lib.  22.  cap.  1.  fect.  4.  Peccatum 
mortale  ex  Comœdiis  intereife ,  in  qu:bus  res 
tui  pes  repræfentantur ,  aut  modus  reprælentandi 
ait  turpis.  Si  audiamur  ob  carnalem  deledtario- 

nem 
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n?m  inde  provenientem  ob  curiofitatem  quidcrn 
folam  >  fed  conjunbtam  cum  periculo  noiabili 
confentiendi  in  ejulmodi  delebiatione,  autcércè 
cum  (candalo,  ut  contingci  e  poteft  maxime  Eo- 
clefïafticis  ,  qui  eo  prælèrtim  nomine  prohiben- 
rur  talibus  nugis  intereffe.  Multo  vcro  magis  pec- 
care  cenfendi  iuntqui  talcs  comœdias  autccmpo* 
nunt,  aut  exhibent  ,  cùm  fiat  cauta  ruinæ  mul- 
torum  :  nec  rei'ert  quod  eam  non  intendant,  qui$ 
dant  ei  lufficientem  caufam. 

Paulus  Comitolus  lib.  5.quæfh  u.deobfce- 
nis  Comœdiis  ,  his  verbis  dijputaaonem  fuam  conclu¬ 
ait  :  Sed  homines  egentes ,  lordidos ,  fine  hono¬ 
re  ,  fine  exiftimatione  >  fine  fènfii ,  ore ,  linguâ, 
manu  ,  mente  inquinatos  ,  vitâturpes,  probris 
de  obfcenitate  verborpm  infâmes  Ecclefîæ  decre* 
tis ,  Imperatorum  legibus  notatos  atque  concifos 
dimitramus.  Haclenus  Patres  è  Societate  Jefu, 

Marcf.llus  Megaiius.  Cler.  Reg.  Theatri-. 
nus^in  Epitomefuæ  Inftirutionis ,  n.  i6.  pag.  1 66. 
edirionis  Mutinen.  Mortaliter  peccat  qui  in  Co¬ 
mœdiis  ,  aut  alibi  verba  dixeritad  lafciviamdc 
fornicationem  incitantia,  licèt  ludicrède  tantum 
ob  animi  relaxationem  :  mortalis  etiam  criminis 
fei  'prit ,  qui  voluntariè  ea  audiunt ,  qnamvis  ea 
audiant  abfpue  fènfuali  delebtatione  ,  de  tantum 
animi  gratiâ. 

Lælhjs  Zecchus,  trabtapu  de  Pœnirentia  , 
cap.  i.  propoliq.  7.  de  Comœdiis.  Et  ideo  cùm  ho- 
diernâ  die  padim  hâc  arte  aburantur  8c  obfcœna 
ubiquemifceant ,  Deum  timenti  hujufmodi  fpec- 
racula  fugienda  func ,  8c  ii  ab  iis  princjpibus  ef- 
fènt  à  civitatibus  pellendi ,  yel  piæficiendi  viri 
graves  qui  pr’ùs  juxta  Platonis  fententiameorum 
d]bta  de  fabta  fpeclarent  de  approbarent. 

CLASSIS  QUINTA. 

r^uthoritatum  ex  Pontificii  Ccefarelque  Jurifconfultis, 

Abbas  Panormit.  cap.  Epifcopum  deCleric. 
Venat.  Quædam  eft  venatio  adulatoria,  ficut  fa- 
ciunt  Hiftriones^  qui  verbis  adulatoriis  capiunt 
homines ,  fic.ut  in  venatione  capiunt  beftias  ;  de 
eft  illicita  omnibus- 
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Didacijs  Covar.  de  Refiit.  2.  part.  $.  2.  n. 
Non  infîcior  paralîtum  ita  convenientem  8c  pacii- 
ccntem  malet'acere  8c  peccare  quandoque  morta- 
liter  :  nam  hæc  ludrica  &  paralitorum  ars  licita 
quidem  eit  ad  hominum  deleciationem  ,  modo 
eaexerceatur  abfque  proximo  præjudicio  8c  læ- 
fîone  honeliatis. 

Alexander  in  1.  afFcciionis  de  Donat.  Hiflrio- 
ni  non  potell  donari ,  imo  donatio  fatïa  revo- 
catur. 

Archidiaconus  in  illudquod  Hiftrio  non  po* 
teft  accufare  ut  habetur  in  fpe.  De  apiu.  §.  1  ,  verf. 
item  excipitur.  Sic  inquit  :  Verum  dicit  in  eo  tan¬ 
tum  qui  gelius  præfentat  cum  Judibrio  fui  cor- 
poris. 

CL  AS  SI  S  S  EXT  A. 

Authoritarum  ex  Gentilibus  &  à  jide  alienis  ,  qui  ante 
Chrifium  naturali  lumine  Theatrorum  UJciviam 
hcrruerunt * 

P  lato  ,  dial.  7.  de  Legibus.  Tragædi  vero  Poe- 
ræ  qui  res  (  utaiunt  )  ferias  narrant  :  lî  nos  fie  in- 
terrogent  j  licetne,  o  amici  „  in  regionem  civi- 
ratemque  veftram  nobis  venire  ?  Adhæc  rectenos 
refpondebimus  :  Nolite  credere  facilè  à  nobis  ad- 
micti  3  ut  fcenasjn  foro  conftiruatis  8c  clamofos 
conducatis  Hiftriones  >  qui  altiùs  quàm  nos  excla¬ 
ment ,  atque  ita  ad  liberos  noltros  ,  ad  uxores  , 
ad  turbam  de  eifdem  rebus  non  eadem  quæ  nos  , 
i'ed  contraria  fæpc  concionemini.  Infaniremus 
enimdc  nosomnino 8c  civitas omnis ,  li  antequam 
Magiftratus  viderint  quæ  compofuiltis  8c  dicenda 
ad  populum  judicaverint  ,  admitteremini  ;  8c 
DialogoII.  de  Repub.  Neque  dicpndum  juve- 
rd  audienti  quod  quis  in:quillima  facinora  perpé¬ 
trât  aut  quipeccantem  patrem  fupplicio  aflicir: 
neque  omnino  quod  cum  Diis  Dii  bellum  gerant , 
infidientur  8c  pugnent.  Quare  nec  uilo  patio  nar- 
*  randum  illis  Gigantum  bellum  ,  præiiave  per 
multa  Deorum  8c  Heroum  cognatis  luis  proximil1 
que  inditia  :  fed  lî  quo  patio  perfuafuri  ftjmixs 
nulium  unquani  civem  ci vl  adver fatum  elle  »  ta- 
Jiaquædam  potius  pueris  8c  adolefcentibus  a  ie- 
nioribus  aniculilque  narrandafunc. 


contenus  dans  les  Lettres,  5*5*5* 

‘  ârist.  lib.  7.  Polit,  cap.  17.  Adfummam  uc 
cœtera  mala.,  fie  debec  legumlator  ièrmonis  turpi- 
tudinem  è  civitate  pellere,. Nam  facile  turpia  lo- 
quendo  efficitur  ,  ut  homines  his  proxima  fa- 
ciant  :  quod  maximè  providendum  eft  in  adolef-. 
cent’bus  ne  quid  taie  vel  dicant  vel  audiant.  Cùm 
autem  ne  t a  1  i a  loquatur  prohibetur  ,  f'atis  iritelli- 
gitur  vetari ,  ne  turpes  piéf  uras  aut  fabulas  fpec- 
tet.  Ad  ofHcium  igitur  Magiftratuum  pertinet  cu¬ 
rare  ,  ut.  nihil  nec  fidtum  nec  pidtum  fit,  quod 
taies  aôtiones  imitetur.  Juniores  autem  ne  Iam- 
borum ,  vel  Comœdiæ  fpedtatores  fiant ,  lege  - 
prohibendi  funt  ;  8c 

In  Problem.  fect.  30.  n.  p.  Cur  Hifiriones  im- 
probris  mentibus  magna  ex  parte  funt  ?  Quia  non 
le  dedunt  ltudio  fapientiæ ,  écincontinentiæ  ope- 
ram  dant. 

Var.ro  ,  lîb.  5.  de  Lingua  Latina  :  Obfce- 
num  djclum  ab  feenaquod  non  nifi  infeena  pa- 
lam  dici  non  habet. 

Tull.  in  Lîb,  de  Repub.  Cùm  artem  ludicram. 
feenamque  totam  in  probro  ducerent ,  genus  id 
hominum  non  modo  honore  civium  carere  3  fed 
etiamtribumoveri  notationecenforiâ  voluerunc, 
Lcquitur  de  Romanis. 

Seneca  ,  Epist.  VII.  Nemo  non  aliquod  no-, 
bis  vitium  aut  commendat ,  aut  imprimit,  aux 
nefeientibus  ailinit.  Utique  quô  major  eft  popu- 
lus  cui  commifcemur ,  hoc  periculi  plus  elt.  Ni¬ 
hil  vero  elt  tam  damnofum  bonis  moribus  ,  quàm 
in  aliquo  fpeCtacuio.defidere  :  tune  enim  per  vo- 
luptatem  faciliùs  vitialubrepunt.  Quid  meexii- 
timas  dicere avarior  redeo  ,  ambitiofior,  lu- 
xuriofior. 

Julian,  in  Mifopogone  Non  potefl:  domi 
temperans  effe  &  caftus,  qui  publicè  incontinens 
8c  impudicus  effe  vult,  è  Theatris  volupxatem 
captans. 

Ælian.  lîb.  p.  cap.  12.  Romani  Alcæum  & 
Philifcum  Epicureos  ex  urbe  eje.ce.runt,  eo  quod 
multarum  flagiriofarumque  libidinum  authores 
effent  adolefcentibus.  Eciam  Meffenii  Epicureos 
expulerunt. 

Valer.  Maxim,  iib.  2.  cap.  6 .  Mafiilia  feve. 
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ricatis  cuftos  acerrima  eft  ,  nuJlum  aditum  înfce* 
nam  Mimis  dando  ,  quorum  argumenta  majore 
ex  parte  ftuprorum  continent  aôus ,  ne  talia  fpec- 
tandi  confuetudo  etiam  imitandi  Jicentiam 
fumât. 

For t un at.  Jib,  2.  artisRhetor.  Ait,  Catonem 
librum  fcripfiffe  de  re  Fioria  eoncisâ  oratione , 
iK  indignationem  Magillratuum  in  Horalia  exci- 
tarer,  cap.  de  narratione. 

PoMP  El  US  MaGnus  ,  O*  ut  Tertullianus  habet  fo- 
lo  Theatro  fuo  minor.  Eidem  Théâtre  Veneris 
gedemfuperpofuit,  quôd  Venus  in  Theatris  cole- 
rerur;  quôdarx  effet  omnium  turpjtudinum  ;  quod 
Veneris  facrarium  ;  quod  cenforiam  animadver- 
lionem  verebatur.  Unie  fie  in  fua  tempora  invehitur 
idem  Tertullianus  in  Apoiog.  Quonam  iJlæ  leges 
abierunt  j  quæ  Thearra  ftuprandis  moribus  priea- 
tia  ftatim  deftruebant  ? 

Statius.  lib.  i.Sylvarum: 

Hue  içtrani  faciles  emi  Puellæ. 

Sueton.  cap.  4*.  Coercitioncm  in  Hîftrione$ 
Magiftratibus,  omni  Joco  &  tempore  lege  veteri 
permilfam  ademit  :  præterquam  ludis  ôc  feena. 
Hoc  eft ,  ut  faltem  per  tempus  ludorum  ôc  in  lo- 
co  ubi  peccarent  punirentur. 

Corn  eu»  Tacit.  lib.  4.Pulfï  tum  Hiftrjones 
ïtalià,  quod  ab  iis  multa  in  publicum  feditiosè 
foeda  per  domos  tentata.  Et  lib.  ,3.  In  vincuja 
dudti  fautores  Hiftrionum. 

Demetrius  Phalaræus  ,  Tibicines  ,  Scorta , 
Cantores  ,  Saltator.es  ,  Hiftrionçs  ,  dira  nq- 

CLASSIS  SEPTIMA. 

»  r 

JProiigiorum  divin  arum  que  animadverfionum  ,  quibkS 
jntrito  à  Speftaculis  deterreri  debemus . 

T ertullï anus  ,  Au&or  graviflimus  &  Apofto- 
JLojum  tempori  vicinus ,  lib.  citato  de  Speàtaculis. 
Ejus  ornnino  verba .  Cur  etiam  non  ejjilmodi  (  qqi 
Thearra  frequentanf  )  etiam  dæmoniis  penetrabi- 
fps  ftant  l  Nam  exempium  accidit,  Domino  leite; 


contenus  dans  les  Lettres,  f 

ejus  mulieris  quæ  Theatrum  adiit,  6c  inde  cum 
dæmonio  rediit.  Itaque  inexorciimo  ejus  cum 
oneraretur  immundus  fpiritus  quod  auftfs  effet 
fidelem  adgredi  :  conftanter  6c  juftiffimè  quidenji 
(  inquit  )  feci,  in  mto  eam  invenî.  Et  mox 
Confiât  6c  alii  linteum  in  fomnis  oftenfum  ejus 
diei  nod:e  quâ  tragœdumaudierat  cumexproba- 
tîone  nominato  tragœdo  nec  ultra  quintunl 
diem  eam  mulierem  in  fæculo  j'uifTc. 

D.  Greg.  Magnus,  lib.  i. pialogorum ,  cap. 5?. 
Cùm  ad  Fortunati  viri  nobilis  menfam  vir  Del 
BonifaciusEpifcopiis  accerferetur  ,  yh  ante  ja- 
nu2m  aftirit  ex  iis  qui  ludendi  arte  cjbum  folent 
quærere  :  venit  hîc  cum  fimia  ,  6c  cimbala  per- 
ciiiïit ,  querrt  fanétus  vir  dedignatus  ,  audiens  fo~ 
nitum  ,  dixït  :  Heu,  heu  mortuus^  eft  mifer  ifte  î 
Ego  ad  menfam  refeclionis  veni ,  os  adhuc  ad 
laudem  Dei  non  aperui  ,  6c  il  le  cum  llmia  ve- 
niens  percullu  cimbala.  Subjunxit quoique ,  6c  ait  : 
Ite6c  pro  caritate  cibum  potumque  xribuite  i  fci- 
tote  tamen  quia  mortuus  eft.  Qui  inielix  vir  dum- 
panem  ac  vinum  ex  eadem  domo  percepiffet  , 
egredi  januam  voluit ,  fedfaxum  ingens  fubico  de 
tedlo  cecidit ,  eique  in  vercicem  venir.  Ex  qua 
percufîione  proftratus  ,  in  manibus  jam  femivi- 
vus  levatus  elt.  Die  vero  alrerâ  fecundùm  viri  Dei 
fententiam  ,  funditùs  fini  vit  viram. 

Hisr.  Tripartita  ,  lib.  7.  in  Vitis  Patrum.  Cùm 
Abbas  Pambo  veniffet  apud  Àlexandriam  ,  6c  vi* 
deret  ibi  mulierem  inTheatro  pfallentem  ,  incœ- 
pitflere.  Requifttus  quare  fleret ,  ait;  Duæ caufte 
movent me.  Una  eftquod  toto  tempore  vitæ meæ 
non  fie  ftudui ,  nec  tantum  laboravi  placere  Deo 
meo ,  utiftra  ftudet  placere  mundo.  Secunda  caufa 
eft  perditio  ipfius. 

Thom.  Cantipr at.  lib.  2.  cap.  iy.  Vidi  ego 
adhuc  puer,  in  choreis  procaciftimam  faltatricem, 
quæ  me  præfente  poft  choreas  infolenter  cum 
adultero  luciabatur;  6c  cùm  ceiraffet,  fubitaneâ 
morte  pereufta  j  miferabiliter  expiravic. 

Jacobus  Menoch.  Oüm  in  Paravino  Gymna- 
iio  juris  Cæfarej  Interpres  Primarius,  lib.  2.  de 
Arbitrariis  Judicum  quæft.  Centuria  1.  cafu  69. 
n.  s 6 ♦  Ubi  de  Çomcediis  O*  choreis  ejus  plané  verbx. 
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Paravîï  j^anno  1567.-  Quo  î  J  lue  acceflerant  i.urîs 
Pontificii  incerpres  in  domuncula  ilia  lira  in  foro 
iignaiio,  ubi  excar  &  Mcnafterium  Monialium 
S.  Marci  ^  Patavini  quidam  nocteCarnipiiviicho- 
rea s  duxeràm.  Cùm  verô.de  reedfu  in  Aurora 
cogitaient,  ingenti  improvifoque  fragore  corruit 
dormis  ipfa  ,  qua  obruti  fuerunt  permulr ,  6c  inter 
aiiospuelia  15  annorum  ,  quæ  velutî  altéra  He- 
rodiadis  totâ  fere  nocle  faltaverat.  Et  qui  vidic 
teliimonium  perhibet ,  ôc  verum  eft  tellimonium. 


S  I  L  L  O  G  E  (1) 

R.iûonum  præcipuzrum ,  guibus  ojlenditur  mortclis  cri - 
minis  cjje  reos  Comœiiurum  nojlri  umporis  Acto - 
res  &  Infpeclores . 

E  X  his  quæ  haclenus  enumeravimus  fummorum 
Pontificum  ,  Patrum  ,  Scholafticorum  Sandtioni- 
bus ,  unum  canquam  cerciffimum  remanet ,  nec  à 
quoquam  in  controverfi  m  revocatur.  Honeltis 
nempe  repræfentationibus  6c  jocis  non  elFe  illiei- 
tum  interdum  intereffe  :  6c  qui  fie  interdum  lu- 
dunt ,  etiam  licite  fuftentan  polFe  :  iüofque  ali— 
quando  audire  ad  Eutrepeliam  ,  quæ  efl  rnodef- 
tiæ  fpecies  ,percinere.  Tria  tantum  rationibus  ex- 
penaendaj  ne  aliquid  huic  noftræ  Parænefi  (2) 
deelfe  videatur.  Primum,  quæ  dici  debeant  ho  * 
neltæ  ,  quæ  turpes  ,  6c  an  nollri  temporis  Comcc- 
diæ  ,  quæ  à  vénal ib us  hifee  Hidrionibus  dantur  > 
honeftæ  dicendæ  fine  :  fecundum  ,  an  turpium 
Comœdiarum  Actores  mortalicer  peccent  :  cer- 
tium ,  an  etiam  Spedtatores  ? 

Turpes  Comœdiæ ,  (lut  Honejlæ  ,  quæ, 

Primum ,  turpes  Comœdiæ  eæ  funt  quæ  Fœdid- 
fimas  hominum  mulierumve  coram  exhibent  a c- 
tiones;  puta  ofcula  ,  amplexus  faltationefque 
illas,  lafcivafque  cantiienas,  quîbus  Venus  auc 
fhltatur,  aut  cantatur ,  aut  exprimitur.  Turpes 
Comœdiæ  eæ  funt,  in  qui  bus  de  amanefum  furtis, 
de  conjugum  adulteriis  ,  de  meretricum  ,  leno- 


U)  11  ejl  Coüedio, 


(2)  U  ejl  Admonition*, 
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fiiim  ,  puellarum  ,  adoleflentum  clandeftinis  ar- 
tibus  ,  veneficiis  ,  amoribus  agltur.  Utque  dîi — 
tinclius  Joquar,  turpes  fœdæque  eæ  fiait,  inqui- 
bus  viri  ôc  fœminæ  de  amoribus  ludunt»  agunt, 
colloquuntur.  Cùm  ergo  in  noitri  temporisGo- 
mœdiis  quæ  à  venalibushifce  meretriculis  &  Hif- 
trionibus  exhibentur ,  8c  viri  ôc  mulieres  in  Ice- 
nam  prodeant,  de  amoribus  hujufcemodi  agant, 
&.pro  fcena  colloquantur  ,  faltent ,  ludant ,  id 
etiam  certilïimum  àtque  evidens  remanet,  penè 
omnes  noftri  temporis  Comcadias  obfcenas  elfe  , 
atque  inhoneftas  ôc  turpes.  Quis  namque  bas  fa¬ 
bulas,  quashi  in  fcena  agunt,  non  turpes  vocet  ? 
quandoquidem  eædem  extra  fcenam  non  efiTenc 
line  ingenti  turpitudine  ,  non  elfent  fine  crimine , 
non  fine  fcelere.  Quam  quæfo  majorem  honef- 
tatem  in  fcena  acquirunt  ftupra,  incœlfus ,  adul- 
teria  ,  quæ  illic  verbis  ,  geftibus  ,  fabuiis  ,  falta- 
tîonibus ,  fcurrilitatibus  adornantur ,  fi  forent 
extra  fcenam  tam  inhonefta  ?  an  minus  peccami- 
nofa,  quia  publica  ?  an  minus  fceda*  quia  co- 
ram.omniumoculis  ?  quia  in  theatro  l 
Dices  ideo  non  turpia  ,  non  inhonefta ,  qui* 
fiâa.  Verùm  an  non  turpes  dicuptur  imagines , 
fi  commiftas  cum  maribus  fœminas  repræfen- 
tent?  Quis  turpes  illas  non appellet  ?  quis.fi  fa- 
nus  piuique  fit ,  (  cum  chriftiano  loquor  )  qui  pro- 
tinus.oculos  nonavertat  l  Ôc  tamen  eæ  etiam  fic- 
tæ  ,  imo  ôc  pibtæ  longé  à  vero  remotiores  quàm 
comica.  Rurfus  faileris  quifquis  es  ,  ho  nef  la  ea 
appellans,  quæ  de  turpibus  agunt.  Fall.erisqui 
bona,  ac  minime  reprehendenda  ea  dicis,  quæ 
innumeiis  malis  viam  faciunt ,  put  quâ  ratione 
bonâ  honeftâve  ,  quæ  (  ut  ille  ait  )  fimulatis  cri- 
minibus  inftruunt  ad  vera  ,  fiétis  alliciunt,  imo 
impellunt  ad  pejora  l  Si  ab  fcenis  obfcœna  fi  à 
Comœdiis  impudiciffima,quishonefia.s  eas  voci- 
tet  l  Impuriffimi.rivi  nonnifi  fordidillimum  fon- 
tem.arguunt:  qui  eô  perniciofior ,  quo  pluribus 
obvjus,.quocommunior  ,  quo  nocentior.  Etau- 
debis  dicere  adulteria  ,  quia  in  theatro  ,  quia 
fidta  3  ideo  honefta  l  Plané  felix  meretricula  quæ 
in  theatris  reperis  honeflatem ,  quam  in  penetra- 
Jibus  amififli.  Sanétiffima  fcena  ,  quæ  noneftos 
fanftofque  efficis  fcurras ,  Hiftriones  :  unde  hæc 
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tibi  Profcenio  fanckitas  quod  turpiflimos  a£tbs  fri 
angülisjhonellos  facis  in  publico.  Audeo  dicere 
pejus  hoc  finge;  e  ,  quàm  peccare  :  longe  quippc 
criminofiùs  mala  docere,  quàm  agere.  Ucinam 
mœchus,  ucinam  adulter  ,  qui  pulpjta  proteris * 
Iblem  fugeres  mœchus  :  qui  dieminficis  Hilhio^ 
tenebras  optaresadulter  ,  qui  populos  facis  adul- 
teros  i  folus  decipereris  cum  lola ,  nonmillenos 
deciperes.  Sis  leno  Hifirio  :  prolkitue  te ,  ô  puel- 
la  :  ne  finge  :  fis  ipfum  lupanar  quod  fimuias  ^  ô 
Theatre  ;  fugerent  tematronæ  ,verebuntur  pue- 
ri  Jiorrebunc  fenes,  nulli  addifcent >  quas  mex 
facîent. 

Ego  difpurationem  hanc  fie  definio  :  Nofiri 
temporis  Comœdias  neminem  honeftas  appel- 
lantem  audivi ,  nifi  authores  turpitudinum ,  vel 
faucores.  Eos  duntaxat  qui  uc  fœdiflima  crimina 
major!  immunitate  exequantur  &  itèrent,  ficko 
honeitatis  vélo  obtegunc,  pravæ  licentiæ  nomi- 
ne  implicant ,  aut  fæculorum  confuetudine  in- 
volvunt.  Aiuntque  licere  id,  neque  inhoneflum, 
quia  tôt  fæculis  fackum ,  receptum  àpopulis ,  per- 
miiTümà  Magiftratibus.  At  permittuntur  lupana- 
ria  ,  eaque  adiré  :  ergo  ea  honefta  ^  Ad  honefla 
jubemur ,  hortamur  ;  ad  mala  permittimur  ?  Fa- 
cens  permiiTa  fpeckacula  l  fateris  mala.  Facka  toc 
fsecuiis  ?  Ita  ;  verùm  in  malis  nulla  perferiptio  : 
mala  adulteria  ,  perjuria  *  &  tamen  plurima  fub  „ 
foie  ^répété  fæculorum  Myriades ,  &  pejerantes 
reperies  &  adulteros;  recepta  à  populis,  imo 
erecka  theatra:  fied  corruperat  quoque  univerfa 
caro  viam  fuam  Noemi  diebus ,  communeque 
peccatum  communibus  aquis  omnium  naufragio 
expiatum  efk  ,  minime  condonatum.  Denique  ,  uc 
femel  finiam,  cur  inquis  perpetuo  receptum  quod 
perpetuo  à  fummis  vi ris  infeélatum  efk  l  Has  om- 
nino  fabulas  ,  quas  in  théâtres  laltanc,  aut  !o- 
quunrur  noftri  temporis  Comici ,  has  inquam  pro¬ 
hibent,  in  has  invehuntur  tôt  facrarum  Scriprura- 
rum  ,  tôt  fummorum  Pontificum ,  &  Conciiio- 
rum  ,  âc  Legum  ,  «Sc  Patrum ,  &  Scholafkicorum  , 

&  Gcnrilium  refponlà  ,  oracula  ,  monica  ,  fanc- 
tiones:  ut  intime  infpicienti  perfpicuum  fit.  Plané 
li  fiéta  adulteria  infeckarur  Chryloltomus  ,  nulla 
arguic,  li  non  hœc , quœ  tu  aure  ebibis,  animo  hau- 
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ris,  încautus  difcis,  tandem  dolebis.  Si  fbedata 
con;ugia  quæ  in  fcenis  exhibent ,  execrantur  Mi- 
riutïus  >  Laclantius,  Cyrillus,  Bafilius,  Tertul- 
lianus,  verbis  aerern  verberant,  i i  probant  quæ 
tu  probas.  Si  theatrico  luxui  gehennaics  flammas 
minatur  Venetorum  Patriarcha  Jultinianus  ;  cui 
iuxui  lias  minas  intentât  ?  Si  fui  ignis  fomites  ap- 
pellat  fcenicos  amores  D.  Augplfinus  ,  da  luxum 
alium  ,  da  alio$amores  ,  ôc  vicifti. 

Honefti  ludi  ii  liint,  in  quibus  nulla  omnino 
mulier,  nulla lafcivies ,  amornullus.  Nulla  in- 
quam  mulier  ,  quia  ubique  ea  fit ,  præfertim  fi  ve- 
nuftate  ôc  gracia  polleaq,  (  quales  ut  plurimùm 
cæ  funt,  quæ  in  theatris  inducuntur  )  ;  femper 
libidinis  incitamentum ,  ôc  ad  mores  corrumpen- 
dos  potentiiïima  :  quodque  ita  fit  liquet  quando 
non  nifi  lias  inter  reliquias  deligunt  Hiftriones  * 
tit  rnultitudinem  alliciant  :  quippe  fciunt  earum 
verbis,  ôc  pulchricudine  potifiïmùm  yiros  capi, 
Vir  ,  ait  D.  Bafilius,  lib.  de  Virginitace  ;  quo~ 
tiiam  fæminam  de  fiuo  latere  formatam  diligit ,  ut  pro- 
frium  membrum  ad  eam  toto  impetu  rapitur  :  fie  fœ~ 
mina  in  fie  quamdam  virtutem  habet ,  miramque  potefi- 
tatem  trahendi  ad  fie  virum  ,  non  fiecus  ac  magnes  3 
cùm  ipfie  non  moveatur  ,  ferrum  ad  fie  rapit.  Lege 
CardinalemCajet.  in  »2.  q. fuperius  citatâ  qui  lon¬ 
gé  rigidjor.  Lege  J o.  Marianam  de  Rege  ,  &  Ré¬ 
gis  Inftirutione,  unde  poftrema  hæc  verba  ferè 
tranfcripfimus  :  fed  pergo. 

An  peccent  iethalîter  Hîjb'iones, 

AIrerum  eft an  mortaliter  peccent  Hifîriones 
noltri  temporislafcivarum  rerum  Sesmorum  lu- 
dosexhîbentes.  Ego  lanè  nullum  reperi  inter  in- 
numerosferè  auélores  quos  legi,  quijd  negaret  , 
aut  oppofirum  fentïret  :  aiuntque  turpium  Comœ- 
diarum  Actores ,  jmo  Auètores  qui  eas  compo- 
nunt ,  mortalis  piaculi  elfe  reos.  Rationumpræ- 
cipuarum  coiledtionem  Ôc  fyllogen  accipe  ;  Pri¬ 
mo,  quia  causa  ludi  utuntur  (ut  fupra  oftendi- 
mus  )  curpibus  verbis,  vel  faélis  ;  quia  muiieres 
in  theatrum  inducunt,nempe  libîdmum  fomites; 
quia  de  amorîbus  ,  ftupris ,  adulteriis  agunt ,  qi-æ 
lafeiva  omnia  ôc  chriuiano  nomini  indigna,  ôc 
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(  utTheologi  aiunt  )  intrinfecè  Scex  fe  Jethalia  » 
nec  ideomala ,  quia  prohibera.  Nefas  enim  ludi 
causa ,  qui  ad  animi  remiilionem  concedicur  , 
rurpia  ad/ocare.  Vide  exprefse  D.  Thom.  22. 
q.  16$.  a  3.  id ^iiçrencem.  Ratio  à  priori  eft,  quia 
rtirpibus  lafcivilque  non  remittitur  animus  ,  icd 
illigacur,  feu  opprimitur ,  fed  vuineratur ,  fæpe 
occiaitur,  aique  ut  quidam  ait  ,  obfceni  hi  ludi 
eiviîztem  vitioriim  ne  turpi:udinum  fervnm  fnciunt  ,  Jlu- 
frorum  ,  adulteriorum ,  inceftuum  ,  fncrilegiorum  cmcil- 
Inm.  \  jde  D.  Balîi.  de  iegendis  Fb  is  Gentiiium. 

Rurfus  peccant  mortaliter  Hillriones  ,  quia 
turpibus  verbis  ,  vel  factis  fe.  oc  aiids  chriftianà 
cordis  munditià  piivanc ,  fine  qua  nemo  Deum 
videbit  unquam.  Ut  habetur  Match.  5.  ica  quem 
mox  citavimus  Paul.  Ccmitolus  &  reclè  ,  Quæ 
enim  cordis  munditià,  iis  quibus  immundæ  auies» 
plena  faoulis  pec^ora  ,  artibus ,  veneficiis  ,  ada- 
gi is ,  fcurrilitatibus  ,  ialcivifque  carm  nibus  ca- 
pita  ,  qui  dies  totos  in  id  infumunc ,  noctes  totas 
iive  le  præpaienr,  live  prodeant ,  lîve  demi ,  five 
in  pro'cemo?  An  hæc  Cœlorum  regno  apca  mun- 
diries  ,  pumas  quô  niJ  ingredicur  coinquinatum  l 
Dicer.r  fortalfe  :  rigidior  es,  qui  hæc  doces  ;  ne- 
que  enim  tam  minuta  mundiriesà  fæcularibus  ex* 
ternuenda.  Verum  ego  non  id  à  læcularibus  re- 
quiro  j  fed  à  Fideiibus  qui  in  Ccelum  contcndunr, 
qui  violenter  Cœium  rapere  jubenrur  ;  jubentuv 
autem  omnes.  Ab  iis  id  requiro ,  qui  ;’us  in  ærei  - 
nas  fedes  fehabere  gloranrur.  H:s  id  pronun- 
eio  ,  nonEthnicis,  non  Infidelibus. 

Tertio  ,  feelerate  agunt  Hillriones  ,  quia  bo- 
nos  mores  in  civitatîbus  &  rebus  pubbeis  c-ver- 
tunr ,  chrîftianam  in  Deim^  cari;atem  his  nugis 
exterminant,  quia  puerps  virtutibuj  exuunt ,  ad 
inhonedosamores  aliiciunr  &  erudiunt ,  ut  ope- 
ribus  dent  operam ,  ut  muiieres  adqrm  nt ,  ur  pa- 
rentibus  haud  obediant,  ut  fenes  ii  1  idearst  &  mi- 
n!mè  revereantur ,  omnes  contemnant.  Peccanc 
ergo  mortaliter,  quia  apciffma  dæmoncm  ipflrti- 
menra,  quia  egregii  vitîorum  ai  rifices  ,  quia  ho- 
nfcidîorum  ,  rîxarum  ,  turpitudînum  femites  ; 
q  .ia  matronarum  ,  virgjnum  ,  adqiefcentulo- 
lum  ,  cogitationum  omnium  per  erlarum  orga¬ 
nes  &  {Libella*  Elis  tiibuitur  gravis  ilia  tempons 
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amîffio  :  illis  ilia  nummorum  profufîo  :  iliis  Ion- 
ga  ea  otia  :  illis  verba  Jafciva  :  illis  ad  lafcjva- 
rum  rerum  plaufus  ,  voces  ^rifus  ;  iliis  dénique 
quotquot  à  i  peélatoribus  iliic  crimina  commit- 
tuntur;  ipiorum  quippe  opéra  nulla  in  theatro 
modeüia  ,  nulla  temperantia ,  nulla  pudicicia, 
morum  omnis  effudo ,  nulla  chrilliani  hominis 
veftigia,  fèd  lafcivientium  ,  fed  furentium  ,  fed 
befîiarum  ,  fed  ferarum  ;  fpeétatorum  namque 
voces  conlidera,  faciès  intuerp  ,  ocaios  obferva  , 
verba  expende  ,  fufpiria  inrellige  ,  nutus  inlpice  , 
Ôc  mecum  fatebere  quot  facinora.  Manenc  binis  , 
aut  ternis  menfibus  hi  in  urbibus  fingulis,  inté¬ 
rim  quanta  in  urbibus  pertuibatio  l  quot  rixæ  , 
plerumque  ob  eos  convenrus?  quot  vulnera  ,quot 
cædes,  quæ  lakem  pericula?  lumma  in  rei  fami- 
Ilaris  negljgentia ,  II  patres  infpicias  qludorurn 
aviditas  eciam  in  opificibus ,  in  agreltibus  ,  qui 
Opéré  reliélo  quocidiano  accurrunt ,  cqncurrunt 
famuli  ,relinquunt  matronæ  domus  ,  filias  3puel- 
iafque  tum  pubefcenres  adducunt ,  ut  difcant  qiae 
audivere  jmnquam  ;  ut  cicius  eas  quàm  ferrec 
ætas >  libidinum  flamma  corripîat* 

Denique  peccatum  le  diale  illud  ek  3  quod  vei 
infïgnem  Dei  contemptum  .  vel  grave  akerius 
damnum  ,  vel  magnam  fuîlabem,  aut  corr,  ptio- 
nem  habet.  Ira  Ricchardus  de  S,  Viclose*  quem 
Theologi  omnes  in  fcholis  recipiunt.  Verùmtria 
hæc  ex  condidlo  recurrunt  in  nottri  temporis  Hif- 
trionibus  ,  ut  redlè  Doclores  noftri  temporis 
expendunt.  Sur  proximorumque  damnum  jam  of- 
tendimus.  Dei  vero  contemptum  afpice.  Hiflrio- 
nes  namque  cùm  omnia  per  lucrum  faciant-^  6c 
omnia  lucro  metiancur  5  nil  ob  Dei  timorempræ- 
tereunt ,  dummodo  lucrum  accedat.  Inde  pul- 
chriores  mulieres conquiruntur ,  inde  eædem  vek- 
tibus  adornantuq,  inde  kibio  Ôc  purpurifTo  pin* 
guntur  ,  verba  in  mqîlitiem,  geflus  ad  lafci- 
viam  ,  nutus  adprocacitatem  ,  fakationes  ,cho- 
reæ  ad  mutam  luxuriem  compcnuntur  ;  idtjue 
quia  fciunt  his  incautam  mukitudinem  allici. 
Omnes  enîm  pectiniæ  vias  norunt  >  nuilas  omit- 
tunt  j  ut  adolefcentes  pelliciant ,  alliciant  viros  , 
matronas  oblectent ,  iuvenes  emoiliant ,  fenes 
xeddant in^mos  i  ac£c  pecunias  à  fingulis  fuffu.- 
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renrur  &  exrorqueanr.  At  qui  ûc  lucrum  qux*> 
ruiu  ,jqui  hïs  artîbus  pecunias  parant ,  cumingen- 
ti  Dci  contemptu  id  non  facient  i 

RurTus  fammorum  Pontiftcum  8c  Conciliorum 
contempus  quùm ingens  î  Scenicos  exrra  Eccle- 
fîam  pellit  S.  Clcmens ,  Primus  poft  D.  Petrum 
Eccleiiæ  univeilaüs  Epiicopus  :  Scenîcis  fkeram 
Euchariftiam  deneganqS.Cyp  ianus&  Canonicas 
Iniututiones  ^  quas  initio  ci  avimus  :  Scenicos 
cumajjoilaticis  enurncratCarrhagincnfe  tertium: 
Scenicis  infamiæ  tic ui u s  infiigitur  à  legibus  ;  per 
ieges  filins  txhæredaii  ,  mulier  repudiari  petefi  , 
tî  fpectacuia  haec  f.  equentet,  ille  agat  ;  Scenæ 
Cleridsjimo  Fideiibus  omnibus^icdo  diebus.fef- 
tis  ,  modoetiam  cœteris  diebus  interdicuntur  in 
Concilie)  Ar  cl  a  te  nie  primo  ,  8c  Carthaginenlî 
quarto  :  Scenici  perai;i  hominesà  Fancfcifîimo  Ca- 
rolo  appellantur  ;  tu  honeltos  hos  dices?  tu  in¬ 
nocentes  pronunciabîs?  lu  ab  Omni  crimine  ab- 
folves  ï  tu  Dei ,  tu  hominum  non  fateberis  con- 
temptores  qui  ab  EccJefîa  arcentur  ,  ni  artem 
fuam  de/ïnant?  qui  à  Communione  Cmifti  cor- 
poris  fegregantur?  qui  infâmes,  perdît!  homines 
dicuntur?  qui  cum  apoftaticis  numeranrur  ?  Ex¬ 
communication!  nemo  cbnoxius,  ni  h  priùs  letha- 
li  peccato  irretitus.  Ilia  neminem  ligatnili  mor- 
taii  crimine  iiligarum.  Verùm  excqrnmunicatio- 
nis  pœnâ  pk&untur  Convci  à  Pontifie j bus,  plan* 
quia  mortalitcr  peccare  Hilhiones  exiftimarunr. 

Dicunt  non  eos  elTe  Hilhiones  ,  qui  kPontift- 
cibus  excommunicantur  rat  dicant  îpfi  qui  fine  ? 
Scio  Canones  nullos  excipere ,  fcio  Hilhiones 
damnari ,  fcio  Comicos  ac  Scenicos  ab  Ecclcûa 
pelii  ,  eos  inquam  (  ut  ajt  GlolTa  verboHifhio- 
nibus  )  qui  turpibus  &  illicicis  ludunc.  Scio  ipfos 
nunc  turpihus  8c  illicitis  ludere. 

An  tnam  mortaluer  peccent  Comœïurum  rwftri 

wnporls  lnfpeâores . 

Simplex  5c  abfoluta  hæc  propofitiq  :  Infpedto- 
res  Comœdiarum  ,  quæà  venalibus  hilce  Hifhia- 
nibus  fiunt ,  in  quibus  tum  viri ,  lum  muljeres  in 
icenam  prodeunt ,  5c  de  amoribus  &  lafcivîs  re¬ 
bus  coliuquiüitur ,  &c.  non  peccare  mortalité** 
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Eft  propofitio  chnftiano  homini  indigna  ,  ne¬ 
dum  Theologo  ;  Reipublicæmaximè  perniciofa, 
Patrum  dodtrinæ  direétè  oppofïra,TheoJogorum 
omnium  6c  Sclioiafticorum  placitis  minime  con- 
fenranea.  Confia  veto  hæc  ;  Comœdiarum  noftri 
tempons  Infpedtcres  morraii  peccaro  illigari , 
tum  ratione  fcandali ,  tum  ratione  periculi ,  tum 
vi  cooperatioms  :  eft  propofitio  tu  ri  Rima iummo- 
rum  Pontiflcumrefponfïs,  Conciiiorum  6c  Cano- 
num  oraculis  egregiè  confonaj,  Parrum  fenten- 
tiis ,  Schoiafticorum  doctrinis  omnino  conve- 
niens  6c  vera. 

Peccant  ergo  Comœdiarum  noftri  temporis 
Infpedtores  vi  cooperarionis ,  quia  nimirum  ad- 
ftant  volunrariè  ,  6c  abfque  neceftïtate  Hiftrioni- 
bus  mortaliter  pcccantibus  ,  iifque  arrident  » 
piaudunr ,  favent  ;  6c  ut  plurimiim  lovent  audio- 
ricate^  pecuniâ,  vel  faltempiæfentîâ,  quodip- 
iîs  eft  cooperari  :  mortaliter  veto  operantibus 
cocperari  ,  6c  in  crimen  quoquo  paclo  influere  , 
lethale  eft.  Quod  dum  .adftant  Hîftrionibus, 
iifque  favent  ,  arrident,  iifdem  cooperenrur  ,  6c 
in  eorumdem  crimen  influant ,  manifeftum  fit, 
Nil  enim  magis  ioquenti  cooperauur  ,  quàm 
audiens  i  quique  coram  populo  agit  ^  ànemine 
jnagis  adjuvatur ,  6c  quodammodo  vires  in  dicen' 
do  accipir  ,  quàm  ab  auditoribus ,  iî  ii  præfer- 
tim  plaudant ,  arrideant  9  nutibus  faveant ,  aut 
faltem  oculos  intendant  :  accipir  qui  dicit  ab.au- 
ditoribus  quodanimodo  verba, laies,  fentemias9  h 
quodque  mirabîlius  eft ,  etiam  vire, s  6c  laterà  ;  at-^ 
que  (  ut  ita  dicam  ).  ingenium  ,  ex  folo  adftan- 
tium  obtutu.  At  Hiftriones  in  theatro  habent 
nedum  verborum  exceptores  ,  fed  etiam  pecu~ 
niarum  datores  i  atque  adeo  non  tantum  ab  au- 
ditorum  aura,  fed  etiam  auro  vires  accipiunt  dum 
ioquuntur ,  qui  fine  auro  nec  prodirent. 

Conhrmatur  à  pari  ,  fummi  Pontifices  nedum 
in  Duelliones  «Senedum  Monomachos  excomma- 
nîcationis  telappfo  fajftô  minantur  ,  fed  etiam 
in  eos  qui  ex  induftria  fpedtanr  :  ob  eam  rem  a 
quia  illis  infpicientibus  ,  Duelliones  vix  define- 
rent.Quo  manifeftura  fit  Duellorum  infpedfores* 
tantum  quia  infpectores ,  mortaiicer  corurà  cari 
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tarem  peccare  :  neque  enlm  excommunicatio  îrt 
eos  Jaciretur  :  Hiftriones  verb  nec  inciperent  , 
nec  in  fcenam  prodireut  ,  fi  eofdem  non  ipeCta- 
ror  adirés.  Pari  ergo  ratione  conv'nceiis,  five 
Duclli  jpcclator  fis ,  five  Hiltriqnum  ;  licct  enim 
infpeciio  utrobique  non  incrinfecè  mala  ,  tamen 
quia  utrique  qum  Monomachi  ,  tum  Hiftriones 
rem  agunt  inrrinfece  malam ,  hi  præfertim  ob  ex- 
cellum  in  ludo  ,  ob  Dei  contemptum  ,  ob  turpes 
geftus,  6e  verba  ad  libidinem  incitantia  ,  quæ 
in  ipfis  nulio  fine  honeftari  poffunt  ,  cùm  dent 
aliis  evidencem  rumæ  caufam  ;  ideo  urriique  inf- 

f>eCtione  quodammodo  cooperaris,  ac  utrobique 
ethaliter  peccas. 

%  Dices  :  Adhuc  agerent  in  fcena  ,  licèt  fingula- 
ris  ego  non  adeam  ,  non  ergo  me  adeunte  in  fce¬ 
nam  prodeunt ,  qui  eriam  me  abfenre  prudirenr. 
Ver  dm  id  omnino  refpondere  pofTent  finguli 
Duellorum  infpedtores  ;  finguli  tamen  peccant. 
Præterea  cur  Hiftriones  eriam  à  fingulis  pecu- 
niam  extorquent ,  fi  non  à  fingulis  f’oventur  ?  cur 
nemincm  ingredi  finunt  ni  folvat ,  fi  à  quolibet 
non  fuflentantur  ?  Rurfusquis  Ici t  fi  exemplo 
ruo,  teque  præeuntc  ,  crimen  quis-  agnofcat  , 
Deum  timeat  ,  confopita  fyndærelis  revivifcat , 
divinaque  judicia  vereatur?  Denique  omnes  ad- 
monemur  ,  ut  id  omnes detefiemur  ,  non  omnes 
id  facient,  nifî  ea  6e  tu  execrabcris.  Peccas  ,  licèt 
fingularis  adeas  ,  hoc  namque  eft  cum  currente 
fure  concurrere  ,  ut  ait  Pfahes ,  6ecumadukuis 
porrlonem  ponere  (  6e  quod  dixeram  ),  coopera- 
ïi  :  dum  adulteriorum  magifti  os  fuitencas  ,  dum 
meretriculas  pafeis  dum  eorum  peccatis  ac  fee- 
ieribus  individuus  ades6eadîs.  Cum  furecon- 
curris,  dum  Comœdos ,  imo  animarum  comedo- 
nes  ac  voratorestuo  enutris  argento  ,  cibas  fàn- 
guine  ,  ruina  fulcis,  fufténtas  periculo.  Inde 
aictum  ab  Auguftino  :  Hiftrionibus  dorure  immaiie 
vitium.  Idolatriæ  à  D.  Hieronymo  comparntur  „ 
ut  refert  lib.  j.  tradb.  7.  cap.  7.  q.  3.  Alriliodo- 
renfis  ,  6e  nos  ïiîitîo  attulimus,  folùm  quia  aptiC- 
(ima  dæmonum  mftrumenta  nutriuntur  ;  6e  ipfis 
in  aiiorum  pernicitm  cooperarur.  Laudaturque 
cciam  ab  Ethnicis  Scverus  Imperator  ,  ut  reieu 
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Lamprîdius ,  quôd  non  aurum  nec  argentum  Sce~ 
nicîs  donarit  ;  atque  hâc  ratione  ii  illigantur  qui 
pubiicè  interfunt ^  pecuniamfolvunt ,  præfentiâ 
&  auéforitate  iis  favere  convincuntur. 

>  Peccant  præterea  mortaliter  Spebtatores,  ra¬ 
tione  fcandali.  Scandalumenim  eft  dicïum ,  vel 
factum  minus  rectum  præbens  occafîonem  rui¬ 
nas  :  eftque  .  mortale  peccatum  ,  etiamlj  gravis 
ruinas  alrerius  fit  caufa  accidens  :  tune  videiicet 
cùm  contemnit  quis  falutem  proxifni &pro  ca 
çonfervanda  non  prætermittit  quod  fibi  libuerit  * 
ita  omnino  &:  expredis  verbis  D.  Thomas  22. 
q.  43.  art.  1.  6c  4.  Non  ergo  iicet  alicui  aliquid 
agere  quod  alii  iilo  procliviores  fi  fuo  exempio 
facerent  ,  peccarenr.  Peccant  ergo  mortaliter 
qui  Comœdias  adeunt ,  ôc  ii  qui  bus  nulla  eft  pe- 
riculi  ratio  ,  quando  ipforum  audtoritate  vet 
exempio  alii  ilias  fréquentant.  Totms  hujus  ra- 
tionis  nervos  intendenrem  audi  gemmeum  Chry- 
foftomi  os  :  Sed  ego  (  inquies)  oflendam  nihil  multis 
hujufmodi  tudos  obfuife  :  imo  vero  id  maxime  nocet  x 
quod  fruji  'a  tempus  confumis  >  6*  feandatum  aliis  offers . 
Nam  ,  6*  Jï  tu  excelfo  quodam  animi  robore  nihil  ind e 
tibi  mali  contraxifii  ;  attamen  r  quoniam  aiios  imbecil - 
Bores  exempio  tuo  fpeclaculorum  Jîudiofos  fecifiij  quo - 
modo  non.  ipfe  malum  tibi  contraxifli }  oui  caufam  maîî 
committendi  aliis  præbuifli  r  Qui  enim  ïbi  corrumpun - 
tur  tain  viri  qudm  mutieres  ,  omnes  corruptions  cri - 
mina  b  caufam  in  caput  tuum  transfe.runt .  Quare 
quamvis  animi  tui  modeftia.  fecif  i ,  ut  nihil  tibi  mali 
obfuerît  (  quod  ego  ficri  pojje  non  arbitrer  )  ,*  quoniam 
tamen  alii  causa,  ludorum  multat  peccarunt  ,  graves 
propter  hoc  pænas  lues  ,  quamvis  rmilco  modeftior  O* 
temperamior  ejjes  ,  f  nullo  modo  eo  per  gérés. 

Pet  es,  qui  potiftîmùm  fint  qui  aliis  feandalum* 
faciunt.  Expediam  breviter  omnes.  Atque  ut  Se- 
necas  verbis  utar  z  Nulla  tam  detejlabilis  p  (lis  efif 
quee  non  homini  ab  homine  nafeatur  3  nec  tam  fine  er  us- 
ullus  }  qui  non  queat  infici *:  addo  nec  tam  humilis 
qui  parem  non  habeat  quem  non  poftir  inficere^ 
Incendium  afpîce  in  denfo  nemore  ;  nedum  denfa: 
quercus  ,  aut  foi  forum  dives  fublimifque  popu- 
Jus  flammas  concipit ,  ac  proximis  impartitur 
fedarbuftiunarbufto  »  6c  mirîcis  rniiica ,  fociata 
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quæl’bet  afficît  :  ira  in  populo  nemo  {pedtactPa 
adir,  ut  comices  non  opter  ;  nemo  comires  op- 
rar,  ut  eciam  nonhabeat;  nemo  habec  ,  ut  non 
Jærerur. 

Verùm  haber  difcrimen  crimen.  Graviter  pec¬ 
cant  fîngub  qui  concurfu  fuo  etiam  alios  advo- 
canc.  Gravîùs  præcipui  viriacfenes,  parresfa- 
miiias ,  quique  auCloritate  inRepublica  pollenr  ; 
qui  li  non  adirenc,  plerique  il  J  as  erubefcerenr , 
minufque  décorum  purarent  :  quod  contra  acci- 
dic ,  ob  folam  nobilium  yirorum ,  ac  (ènum  præ- 
fentiam.  Gravi  (limé  ve:6  omnium  peccant  Rcli- 
giofi  ac  Clerici.  Ira  præfertim  Cajer.  in  22.  q.  167. 
art.  2.  Jacob.  Menochius  lib.  2.  cent.  1.  de  A:  b’rr. 
jud.  qq.  cafu  69.  fuperiùs'  citaro.  Ex  Concîlio 
Agathenfî  relato  in  cap.  Prefbyreri  diftin.  34* 
TJnde  miror  Neotericum  quemdam  alioqui  doc- 
tum  oppofirum  docuHTe  dum  inquit ,  neque  id 
erubefceudum  Clericis  ,  neque fcandahtm  parère 
Sæcuiaiibus.  Ar  quàm  paium  verè  ,  pereidnon 
à  fumm’s  Pontificibus  ,  non  à  Conciliorum  de- 
cretis  ,  non  à  Pauum  fententiis  ,  non  à  Scholaf- 
rcorum  doéJrinis ,  fed  ab  ipfamet  infanitnii  in 
fpcdtaculis  multitudine ,  an  Clericis  id  liceat ,  an 
id  Religiofis  vkis  honeftum  ?  Clamabunr  proii- 
nusquod  ipfis  Clericis  dilplieebit  j  furgentqui  de 
fæculo  funt  in  judicio  :  rerent  in  ClericosReli- 
giofofque  viros  fententiam,  à  quibus  chriftianam 
dedicere  modeftiam  ,  verecundiam ,  honefta- 
tem  r  Quale  eft  enim  (  inquit  Tertuliir.ims  )  de 
Ecclejla  Del  'n  di aboli  Ecclejïam  tenicre  :  de  Cælo  , 
çuod  aium,  in  cœlum  ?  ilhs  minus  quas  ai  Domimrn 
extuleris  ,  pofimodum  hudrmdo  Hfriomm  fat: pire  :  ex 
ore  quo  Amen  in  finclum  protuleris  ,  Aclcri  teftima- 
nium  red  ire  f 

TertiàpeccantSpechtores  raricne  perîculi ,  8c 
prox:m3e  occafiopîs  cui  fc  ingerunr.  Proxima 
vero  occafîo  cmnino  eft  fpeCïaculum ,  (cena,  or- 
chcftra  ,  ubi  amores  dc  chore*  celebrantur. 

Quoi  fi  auaeras  quibulnam  fcena  8c  vcnales  h* 
Comædi<£  proxima  occafîo  cenfenda  eft  ,  &  à 
quibus  fub  mortalis  peccari  pœna  ratîone  periculi 
virari  debcant.  Eciam  refpondeo  ,  viranda  om¬ 
nibus  hsec  occafîo.  Ratio  præcipua  ,  quia  ubi  plu- 
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ri/ni ,  &  ut  plurimtim  corruunt,  eaafferenda  pro- 
xima  cuique  occafio ,  in  qua  potior  multitudinis 
pars  plurfes  cffendit  :  nec  refert  quod  is  non  of- 
iendat.  Peccat  ergo  mortalicertquilibet ,  qui  el 
multitudinï  feadmifcet,  quæ  ut  plurimùm  pec¬ 
cat,  licèt  ipfe  iJludjdem  crimen  inrerdum  non 
incidat:  dicirurque  II II  occafioproxima  ,  dumex 
iis  >  qui  bus  fe  immifcet ,  plurimi  &  utplurimuin 
corruunr.  Nunquam  enim  tam  fecurus  adftabit 
quis  ,  ut  minime  timere  debeat,  quando  plures 
&  potior  pars  omnîno  labitur.  Egregiè  id  innuit 
Pfaltes  ciim  primo  beatum  enunciat ,  gui  non 
cbiit  in  concilio  impiorum  3  6*  in  via  peccatorum  non 
ftetit 3  in  cathedra  pefiilentiæ  non  fedït;  ac  fié  con¬ 
trario  diceret,  infciix  omnîno  &mife.r#  qui  in 
quodcumque  concilium  impiorum  abierlt 3  de  in 
quacumque  via  peccatorum  itèrent  j  &  in  qua- 
cumque  cathedra  peftium  federit  :  (  dicam  plar 
jniùs  cum  Tertulliano  )  qui  theatra  freguentarir* 
Mifer  vero  deinfelix  ^hocelt  Jerhali  crimine  ad- 
ftnélusobfolumimpiorum  confortium.  Peccan- 
tium  enimfocietasproxima  peccandi  occafio  eft. 
TertulJmni  verba  ad  Theatraid  referentis  omni- 
no  illuftria  accipe  :  Plane  nufquam  invenimus  ,  guern 
modum  apertè  pojitum  eft  >  non  cccides  ;  non  ido - 
ium  cotes;  non  adulterium  ,  non  frauiem  admittes  :  ita 
exertè  defînitum  ;  non  in  circnm  ibis  3  non  in  theatrum  , 
agonem  3  raunus  non  fpeâtabis.  Sed  invenimus  ad  hanc 
quoque  fpeciem  pertinere  ilîam  primam  vocern  David: 
Félix  gui  non  abiit  in  concilio  impiorum  3  &  in  via 
peccatorum  non  fient ,  &  in  cathedi'a  pefiium  lion 

fedit. 

Verùm  fî  durîor  videbitur  hase  fententia  ,  pec¬ 
cant  fajtemratione  pencuii ,  îi  qui  ætate,  incon¬ 
tinent^  >  voluptatis  fenfu ,  pravâ  fuetudîne  ac 
fomite  infeftantur  :  peccant  ii  quos  paffim  in- 
flammant ,  aut  eriam  ut  plunmùm  deliniunt  im- 
pudici  motus ,  ^  fraétæ  fæminarum  ,  aut  juve- 
num  voces  ,  quibus  inter  fe  in  feena  colloquun- 
tur,agunt,  ludunt ,  faltant.  A  quo  nec  ali- 
qpem  faciJè  exciperem ,  nonadolefcentem  ,  non 
.  virum ,  non  pueltam ,  non  matronam  ,  non  fe- 
.  nem  :  difficile  enim  ejufmo'di  illecebræ ,  fenfuf- 
que  deiinimcnta  de  anlmæ  pericula  evaduntur  â 
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etiam  pofl:  fpectata  fpecfcacula.  Rectè  recentiffi- 
rnus  ac  noftrorum  remporum  auctor  Jo.Mariana 
lib.3,  de  Rege  5c  Régis  inllitutione.,  cap.  de  Spec- 
cacuîis  :  An  major  corruptela  morum  excogitari  po- 
tcfî?  Que  enim  in  ficenj.  per  imaginera  agu.izur  ,  per- 
aEld  fabula  cum  rifia  commemoranrur  y  fine  puiore  deinde 
fiant  voluptads  cupiditate  ,  animum  titillante 3  qui  fiant 
veluti  gradus  ai  Ju  cipiendam  pravitatem  :  cùm  fit  fa  - 
cilis  à  jocis  ad  Jena  tranfitus.  Quafi  per  rifium  finiras 
operatur  ^ élus  3  ait  Salomon  ;  turpia  enûn  atque  inho~ 
nefi.i  faclu  dichique  dum  ridemus ,  aiprobamus  ;  fiuoque 
pondéré  pr avivas  identidem  in  p:jus  trahit .  Cenfieo  ergo 
moribus  chrifliams  ccrtijjimam  pefiem  afierre  theatri  li- 
centiam.^  Hactenus  Mariana  ,  5c  dialogo  tertio 
Francifcus  Petrarcha  ,  quem  etiam  fæpius  hic  à 
me  laudatus  Menochius  refert.  Eo  quifquis  malus 
■ierit  3  redibit  pejfimus  ;  6*  boni  çuibus  illul  iter  igno- 
tum  efi  j  fi  cafu  aliquo  ignari  adcant  3  contagione  non  ca- 
rebunt . 

Quarto  ,  ita  cumCajet2no  in  2.  2.  q.  167.  Ja- 
cobo  Menochio  loco  fuperiùs  citato  ,  argumen- 
tatur  comit.  lib.  5.  Reiponlionum  moraiium, 
q.  11.E  culpa  lethali  voîupzatem  capere  ,  aut  ex  ea  re 
qujs  non  efi  fine  culpa.  lethali ,  lethals  efi  crimen  :  qui 
rero  obfcenis  comœdüs  imerfum  lœtantur  }  &  volup - 
tatem  capiünt_ex  aftione  Hifirionum  ,  quce  illis  non  efi 
fine  culpa  lethali ,  (  ut  l’upra  oltenfum  efi  )  :  peccanc 
ergo  fpeclatores  Iethaliter. 

Fateor  tantifper  difcedere  ab  hac  fententia 
recentiores  nonnuilos  ,  ut  minus  univerfalem 
eam  velint  ,  ac  docere  feclufo  proximorum 
fcandalo  ,  5c  propriæ  lafcjviæ  periculo,  non  efle 
lethale  peccatumComœdiis  etiam  turpibus  inter- 
effe  ,  licèt  mortaliter  peccent  Hiftriones.  Ica 
Sanchez  ,  1.  p.  difp.  4 6.  n.  41.  Emmanuel  Sà  ,  ver- 
bo  ludus,  n.  4.  Regin.  lib.  22.  n.  8.  5c  horum  pof- 
tremus  Bonacina  ,  putanr.  n.  neque  omnes  fcan- 
dalum  omnibus  facere  :  nec  cuiqueruinæpericu- 
3um  timendum.  Certè  hi  à  modo  Joguendi  fanc- 
torum  Patrum  ,  5c  veterum  SchoIaRicorum  mul- 
tùm  aiicedunt ,  ut  per  allata  fuperiùs  teilimonia 
intimé  confîderanti  pater.  Hos  ego  non  audeo 
reprehendere  :  neque  omnino  impollibile  exifti- 
mo,  ut  quis  fpecbator  tantum  animi  fui  relaxa- 
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tîonem  veür ,  non  Hjftrionum  peccata  :  ut  præP- 
cindat  à  rebus  la  (ci  vis  &  turpibus  fales  8c  acumi- 
na  :  ut  ad  ea  tantum  plaudat  Ôc  rideat  ^  iifque 
obieâetur  ;  turpîa  vero  ut  turpia  non  conlïde- 
ret  :  ut  flipem  Hiidrionibus  porrigat  cum  ea 
mente  ,  ut  nii  cbicenum  >  ôc  honeltati  contra- 
rium  agant ,  licèt  de  faélo  id  minime  fequatur. 
Verùm  quàm  duviufculæ  hæ  præcîfiones  Sz  diffi¬ 
ciles,  Sz  in  praxi  quàm  vicinæ  deiiéto  ;  fuâm 
quifque  confcientiam  conveniat.  DivinumTer- 
tuiiiani  oracuium  expende  ;  qui  de  fpeétaculo- 
rum  infpectoribus  ornnino  fie  :  Tanta  efi  enim  vis 
voluptacum  ,ut  61  ignorandam  protelet  in  occajionem  ; 

(s1  confcientiam  corrumpat  in  diffimulationem  ,  eut 
utrumque  ;  Sz  irerum  ,  quàm  fapiens  argument atrix 
ignorantia  humana .  præfertim  ciim  aliquid  ejufmodi  de 
gaudiis  &  de  fruftibus  feeculi  metuit  amittere . 

Idcirco  id  unum  hoc  loco  confuierem  ^  ut Con- 
feffarii  clique  anîmarum  curam  gerunc  ,  ne  hu- 
jufmodi  abftraèiiones,  auc  præcifiones  fubindi- 
cent  pcenitentibus  ,  ncc  ejulmodi  viam  lafeiviis 
ôz  obfcenitatibus  aperhmt  ;  facile  enîm  in  tam 
brevi  intervallo  ab  acuminum  ôz  verborum  ad  re- 
rum  tran/i'ur  obieèlationem  :  cito  nos  ipfos  fal- 
limus  ,  cùm  lænocinantur  verba  :  prurit.  volup- 
tas  ,  ardet  concupifcentia  ,  furit  îafcivia  :  cico 
quôd  exceptionibus  pluribus  docemus  ,  abfolutè 
p  r  on  u  n  c  ian  t  u  r,  <$c  ve  r  ba  i  n  o  rac  u  1  a  tran  fe  u  nt3  pr  æ- 
fertim  cùm  voluptati^&  fenfui  favemus.Chriftia- 
no  populo  Confeffaiii  nomen  pro  numine  elt  : 
ejus  efi  fepem  aggeremque  ædificare ,  non  fuffo- 
dere  :  Et  vocaberis  ædtficator  sepium. 

If.  At  qui  fepem  ædificat^  qui  frequentare 
theatra,  ftupra  ridere ,  adulterîa  difeere  ,  lal- 
civiis  obleétari  j  minimè  crimen  efTe  dicit?  quo 
fané  paèlo  fepem  ædificat,  qui  docet  minimè 
inhoneltum  ea  adiré  tantum  ,  fi  feandalum  peri- 
culumque  caveatur  l  qui  neque  id  Clerîcis  eru- 
befeendum  l  Caveant  ergo  Confelfarii  docere  id , 
eamque  enumiare.fentenriam  ,  quæ  utplurimùm 
Ôz  în  pluribus  fallît  *  raro  contingît  ac  vîx.  Cer- 
tum  namque  eff  multitudinem  capi ,  rapi  popel- 
lum  ad  nugas.  has ,  excitari  libidines  ,  exardef- 
cere  fomites  inter  lafdvias  compofitaque  ad  lu-  — 
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iunern  eolloquia  Hifirionum  ,  amantium  >  me»* 
retricularum  :  habent  hîne  Judentium  fœmioa- 
rum  veiba  ,  hinc  fpeChmcium  matronarum  &  no 
bilium  adolefcencuiarum  obturus.  Quid  adolef- 
centum^,  quid  juvenum  rurba  faciet ,  ut  yiros  fe- 
nefque  ipfttt  præceream  l  Dei  ,ô  Admimftri ,  in 
fententiis  ediiferendis ,  cùm  qui  »  omnibus  doccn- 
*es  pronunciamus  ,  non  inlpicienda  unius  vel  ai- 
terius  heminis  natura  eljt,  fed  piurium  commu- 
nifque  hominum  condirio  :  humanæ  vero  condi- 
tioni  res  efl  plena  periculi ,  audire  obicenaSe 
àbfcenis  nullacenus  moyen  ;  turpia  nec  coin- 
quinarï;  lafciviâ  8c  conrineri  :  ridere  ad  inho* 
nefta,  dchoneltacem  fervare  :  intueriin  fœmina- 
rum  vultus  ,  8c  non  concupifcere,  eopræfertim 
cempore  cùm  pienac  amoribus  âures  ,  îÜ ecebris 
pe&ora  ,  nobilium  pueliarum  mulierumve  fimu- 
-  lacris  oculi  ,  aut  faltem  earumdem  pro  ficena 
Êgentium  meretricularum.  Tôt  in  theatris  ho- 
nefèatis  .diferimina  :  8c  nos  abfolurè  cmimiab'i- 
fnus »  nil  ierhaie  ciTe  fpeéfcacuUs  intervenire  , 
tnendacefqueniasaudcbinyus  aperire  præcifiones 
fnulieribus,  virifque  qui  vix  bonum  à  malo  po- 
runc  î  neque  omnibus  ,  neque  uni ,  nec  privatim  , 
nec  publicè  id  dicendum.  Fit  multorum  exem- 
plum  unius  liccntia  ;  abltineat  à  theatris  qui  fine 
peccato  adeffe  poteft  ;  fi  tamen  poteft ,  ut  abjti 
neat ,  qui  finepeccato  minimèpoteft.  Nemini  in 
publico  quid  licet,  quod  mulcis  nocet. 

SILLOGE  ALTERA 

Obje&ionxm  contra  præfccld. 

S  udarunt  in  hoc  eodem  fiadîo  ante  me  ferc 
in  omnibus  {æculis  ex  Patribus  plures  :  tempori- 
bus  his  è  recentioribus  permulrî.  Objeélionmn 
Siilogen  quæ  ipfis  vel  mihj  alias  objeétæ  funt  , 
tum  refponfiones  accipe  j  iis  vero  omifiis,  quas 
præcedenti  Siiloge  pro  rationum  opporcumtate 
diiuimus. 

Prima  eft  apud  Tertullianum  ,  8c  à  viroJurifi- 
confulto  non  femel  mihi  etiam  objeàta.  Si  mor¬ 
ale  peccatum  efi  fpeétacula  frequentari ,  cur  ut 
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ï&aja  ecetera ,  etiam  hoc  in  Decalogo  autScrip- 
turis  facris  non  prohibitum  ï  cur  non  per  Ponti- 
fïcpm  décréta  ejeratum  l  Tertulliani  verba,  fi 
cui  placent,  placebunt  autem  iQuorumdam  fides 
dut  fimplicior  ,  aut  fcrupulojior  ad  hanc  abdicationem 
fpeclaculorum  de  Scripruris  aucloritatem  expofcit ,  6*  fi 
incertum  conflituit ,  qucd  non  Jîgnijicanter  neque  nomi- 
natim  denuntietur  fervis  Dei  abftinentia  ejufmodi  ; 
plané  nufquam  invenimus  s  quemadmodum  apertè  poji- 
tum  efl  :  Non  occides  ,  non  idolum  coles ,  non  adulte- 
rium ,  non  fraudem  admettes  ;  itd  exertè  definitum ,  non 
Ï72  circum  ibis ,  non  in  theatrum  ;  relpondetque 
primo  eiufmodi  præceptum  innui  initioPlâimo- 
rum ,  Conciliumque  impiorum  etiam  theatrum 
non  ab  re  docet  polie  interpretari  ,  ut  diximus 
f'upra.  Secundo  theatris  nos  abrenuncialFe  in 
Ëaptifmate  :  dim  profiremur  aquam  ingrefli  ,re- 
nuntiare  nos  diabolo  ,  ôc  pompæ  ôc  Angelis  ejusj 
Diaboii  pompam  maxime  theatrum  incelligens. 

Tertio  refpondetD,  Chryfoftomus  ,id  inlèx- 
to  Decalogi  præcepto  contineri ,  Non  concupi£- 
ces  :  ita  Homilia  de  Saiile  ôc  David ,  ubi  fpeèta- 
culorum  Infpeâoies  adulteros  vocat  :  ejus  verba 
fuper iùs  in  tertia  Claire  auctoritatum  SS.  Patrum 
tranfcripfîmus.  Præterea  qui  hoc  argumento  ur- 
ges,  habes  Pontificum,  Conciliorumve  décréta 
plura  in  Hiltriones  :  in  Infpeétores  etiam Conci- 
lium  Arelatenfe  num,  7;&  cap.  7.  à  quo  urriquc 
excommunicantur  :  quod  fi  non  ufu  receptum  » 
neque  decretum  id  in  Canones  relatum,,  ingen- 
tem  tamen  audloritatem  habere  ,  minimè  dubi- 
tandum  eft  ;  nec  enim  unquam  fanctifiimo s  Pa¬ 
tres  fpedlatores  excommunicationis  gladio  per^- 
ceilendos  decrevifle  cenfendum  eft  ,  nifi  lethaii 
peccato  obnoxios  exiflirnafTent.  Habes  denique 
veteres  Patres  :  habes  univerfos  ferè  Scholafticos, 
ut  non  ni li  temerè  diffentias. 

Obiiciunt  fècundo  ;  Theatra  veteres  Patres 
adeo  norruerunt,  qpianoftris  inhoneftiora  :  mu- 
Jieres  enim  in  omniuip  oculis  nudari  folitas  ,  uc 
aetatemomnemad  libidinem  expugnarent  ;  <$c  in 
fcena  ipfa  fæpe  fe  profîituifTe  polt  decantatas 
Veneres  ,  polt  defaltatum,  aut  Martem  ,  aut  Li- 
Jterum,  docem  P,  Auguft,  lib#  a.  de  Civit.  Dei , 
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cap.  n,  14,  T7.Laclanr.lib.  1.  cap.  20.  PrOCO* 
pius  in  Anecdocis. 

Relpondetur  plané  ea  fpeélacula  inhoneflio- 
ra  :  at  noltra  hæc  utinam  non  inhonelta.  Rurfu» 
periculumomne  in  cheacris  Veterum  ex  accuratp 
yeftium  cultu ,  virorum  de  mulierum  ,  ex  mutuis 
înfpectionibus  nobiiium  virorum  ôc  matrona- 
rum  :quæ  omnia  utinam  in  noitris  fpectaculis 
non  invenirentur  :  teilatur  id  Tertuilianus  :  In 
omni  fpeclaculo  milium  mzgis  fcaninlum  (  falutilque 
diferimen  )  occurret,  quàm  ipfe  ille  mulierum  6*  vz- 
rorum  accuratior  culms  :  ipfa  confenjïo  ,  ipfi  in  favo  - 
ribus  ,  aut  cjnfpirizio  ,  aut  dijf'entio  inter  je  }  de  com¬ 
mercé  3  fcintillàs  libidinum  conjhbellant  ;  mmo  denique 
in  theatro  ineunio  priùs  cogitât ,  niji  videri  (y  videre  : 
Hactenus  ille..  Præterea  quid  ais  antiqua  fpecta- 
cula  inhonekiora ,  eaque  tantum  horruilié  Pa¬ 
tres  ?  At  nos  nonunius  vel  akerius  fæculi  Patres 
attuiimus ,  qui  in  hujufcemodi  ludos  inveheren- 
tur,  fed  rnuitorum ,  fed  omnium  fermé  tempo- 
rum.  Scriplère  in  theatra  Tertuilianus  j  Lactan- 
tius,  Cyprianus  ;  at  dedimus  poft  hos  Augufti- 
num  ,  Chryfokomum ,  Balilium  Nazianzenum  , 
Hieronymum;  fæculis  piuribus  poR  Nazianze¬ 
num  ôc  Hieronymum  ,  audis  Bedam  ,  Bernar- 
dum  :  floruic  nonnifi  ducentis  fermé  abhinc  an- 
nis  fanctiffimus  Venetorum  Patriarcha  Jukinia- 
nus:nokri  læculi  bono  natum  nuili  fanctorum 
Pontificum  poRponendumBorromæum  nos  fer¬ 
me  audivimus.  Quæ  itaquenunc  horremus  thea- 
tra.,  nulla  fæcula  probavere  :  quæ  fpectacula  odi- 
mus ,  auæ  diris  omnibus  infectamur  ,  quæ  nunc 
execraDiiia  feribimus  ,  nulla  unquam  cempora 
fukinuere.  Addo  hîc  Hicet  quatuor  fpectaculo- 
rum  généra  ,  ut  Pamelius  inTertullianum  adver- 
tit ,  aPatribus  olim  improbarentur  ;  ludi  circen- 
ièsmcirco,  agones  in  ltadio  ;  in  amphitheayro 
gladiatorii  ludijinunera,  venationes  ;  fcenicæ 
artes  in  theatro  :  nosea  tanrùm  loca  in  hanc  Pa- 
rænelim  excerpfimusjeafquefententias,  quæ  nof- 
trorum  temporum  Comœdias  reprehenderenr , 
ôc  in  ludos  quos  hi  in  fcenafacticant ,  conve- 
nîrent. . 

Objiciunt  tertio  :  Si  Jegipoflunt  Comcediæ;  nec 
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p,e£cato  lethali  adftringimur ,  etiamfî  turpes^fî 
de  amoribus  viri  ôc  fœminæ  colloquantur  ;  rur- 
fus  fi  fatentur  fidei  Quæfkores  nuiiomodo  contra 
bonos  mores  eas  elle ,  ideoque  fe  ut  in  iucem 
prodeant,  peimittere  :  cur  eafaem  in  fcena  au- 
dire  nefas  l  curexitiaJe  aaeo,  ut  ad  crimen  obli¬ 
ger  in  profcenio  ealdem  fpeéfcare  l  quid  addit 
icena  ut  maia  vix  ,  llatim  peffima  l  res  funt  quæ 
movent  ,  non  feriens  aerem  vox  :  res  autem  utro- 
bique  eædem  fîve  fcribantur  feu  profçrantur. 

Plerique  radonemhanc  plurimifaciunt  :audivi 
dodlos  aüoqui  viros  etiam  infoi ubilem  afferere, 
fed  immérité.  Scire  aves  quid  amplius.  fcena  ha- 
beat ,  ut  quæ  extra  fcenam  maia  vix  ,  in  ea  fta- 
tim  peffima?  Dicam llatim,  geftus,  vultus,  vo- 
ces.  At  quàm  Jfortia  hæc  ,  quàm  potemia  in  hu- 
manis  aétibus^  ipfe  vides  :  Vidifh  hominis  cada- 
ver  l  at  vidifti  fæpius.  liiic  ôc  oculos  habes,  fed 
vitreos  ;  aures  ,  fed  pendulas^  nares  genafque ,  ac 
exangues;  porreétagenua ,  rigentes  manus  .  ora 
palientia ,  immota  ômnia,  totufque  frigidofî- 
miliimus  Henbæ.At  qualis  fi  vivat  ?ocufos  in- 
tuere  animæ  fçintiliuias ,  in  quibus anima  præfer- 
-tim  émana t  ac  flpret ,  in  quibus  tanquam  à  gemi- 
nis  orbibus  cota  in  lacrymasdefluit,  tota  in  fiam- 
masexardet  ,  tota  in  deliciis  lafcivit ,  tota  in 
triditia.obnubitur  ;  Ôc  plané  ,  oculos  fyderibus 
conférés.  Vuitus  aipice,  aut gênas nativà  purpu¬ 
ra  divites  rofeafque:  ôc  quàni  gratæaices  ,  quàm 
pulchræ  ,  quàm  decentes  i  Vides  in  membris  to- 
toque  in  corpore  fenfum  motumve  ,  Ôc  divinum 
&Cœio  di-gnumpronunciabis.  Plané  idem  fi  lec- 
tionem  fcripturamque  cum  fcena  conféras.  In  fce¬ 
na  etenim  voces  ad  voJuptatem  effufæ  ;  jucundæ 
ad  iætitiam  ;  ad  moieftiam  demiffe  ;  hefîtantes 
ad  metum;  fiebilesrnoiliterque  circumflexæ  ad 
miferationem  ;  ad  iracundiam  acutæ  crebroque 
incidentes.  In  fcena  os  vuJtufque  in  ira  ardens  ; 
in  gaudio  hilaris  ;  in.adverfîs  adftriélus  ;  in  prou 
bris  petulans  ;  in  feriis  compofitus  j  remiflus  in 
ludicris  ;  in  arduis  acer.  In  fcena  denique  manus 
verborum  comités,  fîve  (  ut  dicam meliîis  )  verbi- 
fequæ,  fæpe  interprètes  ;  quàm  argutæ ,  quàm 
fapientes,  implentes  verba  ,  eorumque  impe- 
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rum  &  vîm  ,  ut  redtè  quifpiam  iJias  dîxcric  ora« 
tionis  telum.  Lectionem  vero  nec  geltus  im- 
plent ,  nec  <Kuli  adjuvant,  nec  voces  augenr ; 
omnino  mutam ,  omnino  mutilam,  imo  emôr- 
tuam  :  iiieo  aÜionem  oratioràs  vïtam  dixit  Cicero , 
Quintîlianus  ,  infiuita  magis  audita  deJcdtare 
quàm  leéta.  Ncque  enim  (  inquit  iJle  )  tam  refert 
çualia  Jint  quje  intra  nofmetipfos  compojuimus  ,  qudm 
quomodo  ejferantur  :  nam  ica  quifgue  movetur,  ut  au¬ 
dit  :  cjjeclus  omnes  languefcant  neceffe  ejl ,  nijivocei 
vultu  9  tozius  prope  habitu  corporis  inardefcant,  Docu* 
mémo  fum  vel  fcenici  aclores  ,  qui  6*  optimis  Poeta - 
rum  tantum  aijiciunt  gratiæ ,  ut  nos  injinitè  magis 
eadem  ilia  audita ,  qudm  lecla  deleclsnt .  Hæc  Quin^ 
tiiianus  :  Quid  fiadhæcadaas  omnium  membro- 
rum  fractionem  ad  Jafcivlam  ufque  pedumcæte- 
rarumque  partium  inceflum ,  denique  ejuldem. 
fcenæ  pompam  ,  apparatum ,  veftes,  pciTonas, 
faltationes^,  chordarum  modulationes  ,  choreas  ; 
Sc  inquies^idem  efTe  utrobique  periculum  volup- 
tatifque  dlicrimen ,  flve  legantur  Comœdiæ,  flve 
audianrui\ 

Ego  fcriptam  Comædîam  æquîvocè  ,  Comœ* 
diam,dico  fi  cum  ea  quæ  in  profceniis  agitur  , 
comparetur  ;  nec  plus  nanc  cum  ea  convenire 
quàm  fi  cùm  vivo  homine  ,  hominem  morcuum 
conteras. 

Objîciunt  quarto  :  Comœdiae  ut  &Tragædiæ 
ad  humanæ  vitæ  exempium  adinventæ  funt,  uc 
per  eas  difcerent  populi  tanquam  per  cenebrns 
Jucem,  teilatur  id  omnis  antiquitas  ;  non  igitur 
malæ.  M2I1  ergo  qui  iis  malè  utuntur ,  qui  furta  , 
qui  raptus  addifcunt ,  ut  f'aciant  :  quæ  vero  il  lie 
exhibentur,.  ideo  fiunt ,  ut  quæ  mala  funt  hor- 
reas ,  lecïeris  quæ  bona  ;  ut  pericula  quæ  in  fee- 
na  fpeétas .  extra  feenam  vîtes  :  doios  dum  rides 
in  profeenio  ,  domi  caveas  ;  ne  à  conjuge  illuda- 
ris  ;  ne  filiam  per  lenones  amîttas  ;  ne  in  adverfis 
defperes  ;  ne  rortunæ  favoribus  fidas  :  facra  hæc 
fi  finem  infpîcias ,  iicer  parum  honefta  ,  i i  attus. 
At  Poetarum  eft  utile  dulci  admifeere  &  comic* 
hoc  melle  naufeanti  ad  virtutem  animo  medici- 
nam  facere.  Refponfionem  quam  extorques  ,ac- 
cipe  qui  fie  loqueris.  Quæ  hæc  medendi  ratio, 
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mortem  bibere,ut  venenum  evomas  ?  Velle  uc 
incaligine  aliiyideant,  dum  omnibus  tenebras 
facis  î  An  non  vides  quôd  malos  reddis  pejores  , 
dum  vitia  fingis  :  bonosmficis,  dum  turpia  objl» 
cis  l  Heu  quale magifterium  ,  ut  ad  virtutem  inf* 
truas,  vitia  ingentibus  dejinimentispræocuiis  ex» 
hibere.  Dum  per  aduiteria  quæ  componis  ,  mari» 
tos  doces  ut  à  fervis  ,  ceu  à  ienonibus  caveant  0 
rai  non  edam  ôc  1er  vos  inltruis  qqô  Dominum 
pofiint  faliere  l  Dum  doces,  uc  fiiiam  cufiodiac 
Pater,  an  non  oftendis  quo  patrem  pofiit  cir- 
cumvenire  filia  l  In  le  fi  tranlcribant  quæ  agis  , 
plané  meretricem  pingent.  matronæ  j  ienonem 
lervi  ;  inhdelem  conjuges  ;  impudicam.  puellæ  ; 
sdulterum  viri  ;  effrænem  adolefcentes  :  fi  quæ 
non  agis ,  define  ,  nec  tuo  magilterio  indige- 
mus.  vSatis  virtutis  doceturin  Ecclefiis  ;  fatisfor- 
rnantur  ad  mores  pro  facris  roltris  ,  fans  incre- 
pantur  fenes ,  hortantur  pii ,  terrentur  improbi , 
deterrentur  lacrilegi.  Tu  efficies  ut  afperum  vir- 
tutis  iter  ament  pueri ,  dum  lenocinia  ôc  amores  , 
carnifque  illecebras  adornas  l  per  te  honelta- 
tem  amabunt  adolefcentes  quam  vident  te  ex  his 
fpeétaculis  ablegalfe  l 

Salvete  virtutum  Magifhi ,  Scurræ  ,  Hiftrio- 
nes  :  fane  tantumdem  debenc  vobis  refpubiicæ  Ôc 
urbes  quantùm  pudicitiæ ,  quantum  decoris  intu- 
liltis.  Sinite  qui  Chrifto  dediliis  nomen  ,  quoi¬ 
que  ilie  in  admirabile  lumen  fuum  vocavit ,  ut 
id  in  fuis  Comœdiis  laudentEthnici ,  qui  melio- 
res  magiltros  non  indicabant ,  qui  in  turpitudi- 
num  Itercore  vitreas  virtutum  gemmulas  expif- 
cabantur.  Si  verè  virtutem  fititis ,  in  ilium  afpi- 
cite  ,  in  illuftrium  Martyrum  Acta  >  ad  fancia- 
rum  puellarum  exempla  jindefortitudinem,  in- 
de  prudentiam,  inde  pudicitiam  ôc  honeltacem 
delumite  :  quanto  feliciùs ,  quanto  faciliùs  ôc  ca- 
duca  fpernere  ,  ôc  puritatem  amare ,  dehonella- 
tem  fovere  ,  ôc  mores  formare  poteritis  l  Mini- 
mè  exempla  déficient  ni  défit  animus  :  ilie  inter 
lalciva  honeftatem  requirit,  qui  honeftatem  un- 
quam  nec  à  npmîne  agnovir. . 

Quînto  objiciunt  :  Ex  iis  qui  hæc  nofiri  tempo- 
ris  IpeCtacula  fréquentant ,  pierique  nunquam  _ 
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aut  vix  controverliam  audivere ,  crimenque  lé¬ 
thale  ne  lit  ea  adiré  :  quidam  hpneftum  maxime 
putanc ,  veluci  quôd  res  fît  .  quæ  à  pejoribus  po- 
pulum  removeat  :  compiures  pro  eo  pugnant , 
quôd  faltem  minime  malum  ,  ex  facris  religiofif- 
que  Ordinibus  viri  plures  vifuntur  etiam  in  thea- 
tris  ;  quorum  automate  facile  fuadetur  populus 
îd  haud  quaquam  crimen.  Efto  ergo  lethale  fît 
crimen  theatra  ingredi ,  Comœdias  Ipeciare  ,  lu* 
dis  hifee  intereffe,  dum  bona  fide  id  omnes  fa- 
ciunt,  minîmèiplis  lethale.  Quare  potius  pecca- 
corum  omnium  reus  eric  qui  eos  admoneat ,  quan- 
doquidem  admonici  facienc  adhuc. 

Argumentum  hoc  non  à  vili  Plebecula  ,  fed 
per  dociillîmorum  hominum  ora  mihi  tranfmii- 
fum  &  objectum  eh  à  viro  (  ut  aiunc  )  doctilîimo. 
Ceu  ingentis  criminis  reus  fim,  qui  hanc  Paræ- 
nefim  mciior  ,  limquô  veluti  omnium  criminum 
parti  ceps  quæ  mox  facient  lpectaculorum  Inipec- 
teres,  folùm  quia  conlcientias  verbero  ,  foiùm 
quia  moneo.  Ego  primùm  gratias  ago  docfillirno 
viro  qui,  preiTo  nomine  ,1'aJuti  meæiic  conlulit, 
ne  ignorans  errem  dum  alios  doceo.  Verùm  lie 
ilium  convenirem  :  PeccalTem  ego  etiam  lethali- 
ter  ,  vir  doctilîime  ,  dum  omnium  faluti  confu- 
lere  exopto  ,  &  ignoranter  peccalfem  nili  à  te 
admonitus  ?  Ergo  exiftimas  polfe  ignorantem 
graviter  pecc^re  ,  ntdum  cum  malum  minime 
agnokir ,  fed  etjam  quoo  maips  eft ,  cum  ingens 
vîrcutis  opus  exiftimar  fe  fa  (Stic  are  ?  Ergo  etiam 
crimini  fubiaeem  ,  qui  Comœdias  adeunt ,  licèc 
ignorent  fe  peccare  :  .ergo  non  ii  innocentes  8c 
abfque  peccato  (  ut  aiebas  )  1  ic èt  boni. fide  eas 
adeant  ;  ergo  non  mei  causa  lethale  ciimen  in- 
current ,  qui  etiam  olienderenr,  nullo  admonen- 
te  :  ergo  neque  hâc  Parænefî  admonencem  eos , 
qui  ignorantes  peccant  reprehendas  ,  qui  me  (  ut 
ais  )  ignoranrer  peccantcm  admones  :  me  unum 
quem  dicis  erranrem  admonere  ,  d’gnum  tuo  iu- 
dicio  putafti  ,  vir  litteratilEme  quifquis  es.  Et 
crimini  nvhi  adfcrjbes  ,  1  i  innumeros  quos  gra¬ 
viter  errantes  fareris  admoneam. 

Sed  ad  objectionem  refpon  ieo.  Ea  ignorant^ 
à  culpa  exeufae ,  quæ  C  ut  Xheologi  aiunc  )  omnh 
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no  invincibilis  efi:  ,  inculpabilis  ,  probabilis, 
jufta ,  8c  omnino  involuntaria  ,  6c  quâ  tota  aélûs 
malitia  ignoratur  :  culpabilis  verô,  fïfaltem  ma- 
liciæ  pars  cognira  fît ,  ut  reéfcè  docet  Sanchez  lib. 
i.  cap.  17.  ex  Corduba  8c  Adriano  ,  qui  ait  ad 
mortalt  peccatum  fufficit  intellexijfe  rationem  culpæ  quee 
Jimpliciter  culpa  fit  ,  quâ  cognitâ  ,  encan  fi  invincibilis 
ter  ignoretur  ejus  vis  ad  defiruendam  gratiam  (y  jus 
ai  gloriam  ;  &  diferimen  inter  peccatum  mortale  6*  ve¬ 
rdoie,  fatis  efl  ad  culpam^mortalem .  At  quis  adCo- 
mœdias  ingreditur  qui  l’altem  aliqualem  mali- 
tiamiliius  aétus  nonjiovit  l  qui  ergo  nonputanc 
Idvenlale  l  Peccant  omnes  mortaliter,  n  mor¬ 
tale  peccatum  eft  illas  adiré  cùm  ignorent  fe  pec- 
care  mortaliter. 

b  Di  ces,  præcipua  fpedlatorum  pars  id  plané  nef- 
cit  invincibiliter , etiam  quoad  omnem  malitiæ 
partem,  cùm  Religiolbs  viros  illic  adflantes  vi- 
deat  ;  fatiùs  ergo  eos  in  bona  fide  relinquere,  ne 
mox  fcientes  JethaJiter  peccent.  Refpondetur  r 
Exiftimo  neminemid  invincibiliter  ampliusigno- 
rare,  tum  quia  etiam  Scenici  ipfï  argumentum 
hoc  fæpiùs  in  profeenio  tractarunt ,  docentes  mi- 
nimè  id  peccatumefle  :  imo  6c  libellum  fcripfiere 
quemvidi,  audivique  per  alios,  inîcenaabip- 
fis  ad  auditorcs  allacum  ,  dilTeminatumque  ut  lie 
fecuriùs  omnes  circumvenïrenr  pios ,  impios  : 
quod  non  facerenc  ,  nifi  fubmullTarent  plerique  , 
Ôc  révéra  timerenr  an  id  malum.  Præterea  jam 
ubique  ea  de  re  agitur ,  inter  nobiJium  virorum  , 
inter  matronarum  cœtus  ;  nemo  de  ea  non  difpu* 
tat,  nemo  non  judicat.  JamConfeflarii  opinio- 
nibus  pugnant:  fi  concedunt ,  laudantur:  impro- 
bantur  ,  fi  negant  :  Sapientiæ  titulus  ab  iis  hoc 
(mo  emitur  ,  fi  quis  minimè  fcrupulofior  videa- 
tur  :  facerdotes  qui  ea  horrent,  fæpe  conviciis 
onerantur;  honorantur  ,  aut  faltem  placent,  11 
ea  adeant  :  fi  è  Confefiariis  altcr  prohibeat,  ad 
priorem  appellanc ,  qui  concefierat  :  fi  prior  ne- 
gaverat  ,  aiterum  deligunt  qui  permittat.  Scili- 
cet  id  mifero  huic  fæculo  deerat,  utHiftriones 
confcientiarum  judicem  agerent  in  feena  ;  ut  do- 
cerenc  popuium  feurræ;  6c  Dei  honor  ,  anima- 
rum  faius  à  Dæmonumfatellitibus  difputaretur  * 
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6c  placeret  è  Confeflfariis  jndoclior  aut  diiïblu- 
lior.  Invincibiliter  er go  ignorabunt  qui  fie  nef- 
ciunt  l  jufta  eric,  erit  innocens,  erit  probabilis 
ignorantia  hæc  t  quâ  Comœdiarum  infpectores 
labqrant ?  minime  verô  ;  fed  vere ,  6c ,  ut  Scho- 
laftici  loquuncur  ,  affeclata  ad  peccandum  li be— 
rius ,  6c  abfque  confcientiæ  remorfu  ,  non  cul- 
pam  minuens ,  fed  adaugens.  Fare  gui  hæc  legis, 
vir  doctiilime  ,  jufta  6c  invincibihs  ignorantia 
eaeftquæ  neque  diiectè,  neque  indirecte  volita 
eft?  At  hæcfaltem  indirectèvolita  abhisqui  thea- 
tra  ingiediuntur  ,  quandoquidem  poftenr  iihm 
expellere  ,  fed.  nolunt  :  dum,  ut  ipfemet  aisj 
eti'am  a.dmoniti  nondefiftent  :  invinciûilis  6c  in¬ 
nocens  ignorantia  nunquam  cum  ingénu  peccan- 
di  atfectu  reperitur.  Peccant  ergo  Comœdiarum 
noftri  temporis  infpectores  gravillîmè,licèt  igno¬ 
rent  fe  graviftimè  peccare.  (^uo  etiam  planum  re- 
manet  maxime  ad  Dei  gloriam  6c  animarum  fa- 
lutem  conferre  finguios.quofque  admonere  ,  ne- 
que  ullum  id  admonenti  crimen  :  licet  admoniti 
faciant  adhuc ,  6c  graviùs  peccent.  Facit  à  me 
egregiè  D.  Ambrofius,  fermone  83.  quemlibec 
adfcribere  :  Ego  inrerlum  parcens  vobis  ucere  vel - 
iem  ;  fed  mdo  vos  conrumacije  caufas  reidere ,  qudm 
negligentiæ  JuJlinere  juiicium. 

Denique  qui  ais ,  crimen  faciam  ,  fi  feripfero  : 
at  feripfere  in  fpectaculorumfpectatores  ante  me 
quot  auctores  fuperiüs  laudavi  ;  integro  libro  id 
fecit  Tertullianus ,  pluribus  arque  integris  .ho- 
miliis  Chryfoftomus ,  aliifque  permulti»  qui  ta- 
men  de  chriftiana  republica  oprimê  meriti.  Non 
obtîcuit  Chriftus  peccatum  elle  mortale  ,  menta¬ 
le  adulterium  :  oftendit  i  1 1  e  ,  debere  nos  etiam 
inimicos  diligere  :  docuit  quôd  nefas  fit  alicuî 
îrafci;  6c  tamen  fec  s  Pharifaei  docuerant.  Scienl- 
que  plurimos  ex  hominibus  præcepra  ea  minime 
completuros,  docuit  tamen.  Jubetur  Prophera , 
quafi  tuba  exaltare  vocem,  populo  feelera  an- 
nunciare  6c  peccata  :  nos  id  nefas  exiftimabimus  ? 
proh  nefas! 
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-i  S  ILLOGE  T  E  R  T  I  A 

j.;  Remediorum  in  hujufmodi  animarum  luem0  . 

,  ^  1  >  *  V  i  ^  ^  ' 

In  id  hxç  reperio  î  Primum  ut  viri  graves  præfi* 
ciantur ,  qui ,  juxta  Piacqnis  fëncennam  ,  eorum 
d'éla  fadlaque  expendant  *  an  honefta&  reipu- 
blicæ  profîcua  j  nec  prodeant  donec  iïn&uJa  pro- 
benturl  Ita  Lælïus  Zeccus  quem  fuprà  retu- 
limus.  #  ^  " 

Uc  præfertîm  Ecclefiàfticus  judex  id  videat, 
ac  judicet ,  an  ea  quæ  ab  iis  habentur/j  turpia  » 
falutique  animarum  (iHïentanea.  Jca  Menoch* 
cafu  6$>.  n.  4a.  de  Arbicr.  judic.  quæftv  centur.'  i. 
Verùm  id  minime  neceftarium  ,  quandoqui- 
dem  omnes  quæ  à  vénal  i  bus  hifce  Hiftrionibus 
Comoedlæ  exhihentur  ,  inhonertæ  cenferi  de- 
beanr,  cum  in  iis  virî  6c  muiieres  de  amoribus 
colloquantur.  I  ' 

Secundum  longé  rqtiffimurn  ,  in  qupd  omnes 
feré  cqnvehiunr .  qui  in  HiÜriones  fcriplerunt, 
nimiriïm  ,  uc  ejiciantur  pellanturqqe.  Ira  quem 
mox  citavjmus  Menôchius ,  n.  30,  ejqs  hæc  ver- 
ba  :  Cùm  itaque  tôt  mal  a  è  fpeclaculis  ludijque  thea~ 
tralibus  impudicis  atque  inhoneflis  exoriantur  ,  necejfe 
habent  ii ,  quibus  popufi  cura  t?  cuflodia  demandât a 
efi  s  omnem  adhibere.  diligentiam  ,  ne  turpes  ii  Hiflrio - 
nés  &  Mi  mi  urbes  6*  civium  domos  inficiant  »  alioqui 
non  minus  hi  qudm •  ilji  delinquent  :  cum  facere  his 
videatur  qui  non  prohibet  cùm  prohibere  poffit  ,  quod 
ipji  principes  6*  populi  facilè  prœjhbunt  ,  Ji  eos  non 
rècipiant  y  vel  receptos  expellant  :  fi  pariter  civibus  fuis 
mandent  9  ne  eorum  ædes  ingrediantur,  In  A  élis  Me- 
diolanenlîs  Ecdelïæ»  aadidit  eriam.  fanélifîimè 
fanéliflimus  Carolus  ,  ut  Principes  in  caupones 
etiam  acrîter  animadvertant  Æ  eos  receperint.( 

Poftremum  erit  cùm  id  minime  per  Princi¬ 
pes  fæculares  fiet  ,  penes  quos  efl  ,  peftes  e'uf- 
modi^  urBibus  exigëre  ,  ur  à  Conredariis  6c 
Goncïonatoribus  unguli  admoneantur  ,  lerhali 
peccato  efle  obnoxios  rum  Actoies,  rum  Inîpec- 
tores.  Monuirîd  ante  me  difertis  verbis  Jo.  Ma- 
liana.,  lib.  3.  de  Rege  6c  Reg‘s  Inftit.  ub*  de  Spec* 
taculis  :  ProfeÜo  curandum  efi  ,  ut  ea  opinio  public è 
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fufcipiatwt\  theatr.à  quittés  obfcena  argumentaUraElan- 
tur  ,  officinam  univerfæ  impnobitatis .  ejTe  /  qui  cojicur- 
runt  et>  noA  fecàs  facere  qudrh  qui  d'd  gineis  ,  ai 
furti ,  ad  cædes  ,  ad  lupanario,.  Qui  fufcepti  lal?ori*’ 
JbuElus  erit  multo  maximus.  Erunt  enim  qui’ gravitatif 
cbgnitd  -definant  peccare ,  falutemÿue  fuim  turpi  vofàp -  > 
tate  potiorem  habeant  ,  ne  prudentes  -if  fcientes  in 
mortem  fcréhtur  fur  entes  /-rapidi  (f  rniferabiles,  l'* 
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c  iComædiarum  nojlri  temporis  ,  nobifcum  con 
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I  èJ  Léili 

A.  Caiet.  Card. 
d  .  D.  Carolus. 

bb  as  Panormira-  s.  Ciem.  Rom.  Poné. 

.  "us-  ...  _  .  D.  Cyprianus.  '  K 

AcraMediolan.Ecclj  d  CyTiilus  Jj  f. 

Adrianus.  Corduba;  -J':>  -y» 

Ælianirs.  Corrtel:us  Tacitus. 

■  Alexander  Alenfis.  Concilia.  ‘ 

‘ 'Alexander  J  C.  Are lacenfe  j.  1  ' 

_  Alnliodorenfis.  Carthagineiife  3.  ' 

D.  Ambrofd  Epilcop. .  Nsnnatcnlé. 

_  Mediolan.  _  _J  Aquifgranenfe. 

D.  Anton.  Archtep.  FJ.  Agathenlè. 

•  Angélus  de  CJavaliO.  Carthaginenfe  4. 

Ai\  hidiaconus;  "  -> 

Ariftoteles.  ‘  1;  ;  D.lvfd.  '  '  ; '  ■  • 

D.  Augüflinus.  perrtèrr;  Phalarseus.  * 

B.  •  •  DidScus  Cpvartuvias. 

5aldl,.';-  „  .  Durandt.S. 

*  Barnabe  BFmomus. 

D.  B irîlius.  ii‘  * 

D.  Beda. 

D.  Bernai  dus. 

■  Bonacina. 

-  ;  \  .  c.  5;  ‘  y 

C  A  N  O  N  E  S, 

Cap.  pro  dil.  de  con¬ 
férer. 

Canonicæ  Inflitut. 

GlofT.  in  ealdem, 


1 

l  :  ?'»  KUi  {jgT  j  V,  ! r. Vu :!*■  TÇ 

EcclefiafHeus. 
Eccieiïdftes,  4 
Emahuel  Sà, 

F. 

Florentius  Harthe- î 
*  mius. 

Forrunatianus. 
Francifc.  Petrarcha.  '» 
G.|J 

Gabrîel  Biel. 


3 


Cap,  Donare, 


*  D.  Gregoriu*  Magn, 
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Gregor.  Naziazen. 

P. 


D.  Gregorius  Nazian- 
zenus. 

H. 

Henrïcus  Gran. 

D.  Hieronymus. 
Hifioria  Tripartita. 

I. 

Jacobus  Menochius. 
D.  J.  Chryfoftomus. 
Jo.  Mariana. 

Ifaacus  j  Prefbyter. 
Judit. 

Julianus. 

Juftinus  Imperator. 

L. 

Laélantius. 

Lælius^Zeccus. 

Lampridius. 

B.  Laurent.  Juftin. 

L  E  G  B  S. 

L.  Confenfu.  C.  de  rep. 
L.  2  ;  §.  Ait  Prætor. 
Authent.  ut  cùm  de  ap¬ 
pelât.  cognofcitur. 
L.  Omn,  dies  C.  de  Fer, 

M. 

Marcellus  Megal. 

D.  Matthæus. 

Minutius  F'elix. 

N. 

Nazianzenus.  Vid.  D. 


Paludanus. 

Paulus  Comîtolus. 
Platon  . 

Pompeius  Magnus. 
Procopi  us. 

.  .Q. 

Quîntilianus. 

R. 

Reginaldus. 
Riccardus  de  S.  Viét* 

S. 

Salvianus. 

Seneca. 

Statius  Papinius. 
Suetonius. 

Summa  Armilla. 
Summa  ,Tabiena. 
Sylvefter. 

T. 

Tertuliianus. 

Theophiius. 

D.  Thomas. 

Thomas  Cantiprat. 
Thomas  Sanchez. 
Tullius  Cicero. 

V. 

Valerius  Maximus. 
Varro.^ 

Viguerius. 

Vincent.  Bellovacen. 


Rien  n’eft  plus  perfuafif  que  cet  Ecrit. 
Et  fi  dans  le  pays  où  il  fut  originairement 
imprimé,  il  n’a  pas  diminué  le  goût  des 
Speûales  ,  c’efl  que  >  en  Italie  ,  comme  ail¬ 
leurs  ,  tel  eft  l’aveuglement  des  hommes, 
quand  des  licences  font  devenues  com¬ 
munes  ,  quand  on  voit  la  multitude  s’y 
livrer ,  les  perfonnes  en  place  n’en  être 
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pas  exemptes,  la  plupart  en  faire  gloire  î 
que'que  horribles  que  foient  ces  licences  ; 
on  n’en  eft  plus  frappé  *  &  Ton  ne  peut 
comprendre  qu’elles  foient  telles  qu'elles 
le  font  dans  la  vérité  (  i  ). 

Voilà  ce  qui  fit  éprouver  à  M.  Colber* , 
Evcque  de  Montpellier  (2)  ,  beaucoup  de 
contradictions ,  lorfqu’il  cenfura  les  Speéta- 
clés  publics  ,  qui  s’étoient  établis  dans  la 
ville  de  Montpellier.  Ce  refpeétable  Prélat 
fut  même  dans  le  cas  de  donner ,  en  1 7  3  4  > 
deux  AvertiiTemens  ,  pour  défendre  aux 
Muficiens  de  la  Cathédrale  ,  d’aller  exercer 
leur  art  dans  le  Concert  public  de  cette 
ville  ,  demi  Spectacle  ,  où  l’on  jouoit  indif¬ 
féremment  des  pièces  facrées  6c  profanes. 
Il  eft  étonnant  qu’il  ait  fallu  deux  a  êtes 
d’autorité  paftorale,  pour  réprimer  un  pa¬ 
reil  abus.  Car  ,  eft-il  dit  dans  l’un  des 
deux  AvertiiTemens  :  «  Il  ne  faut  pas  être 


(1)  Væ  peccans  hominum ,  quœ  fila  inufitata  exhor- 
refcimus  ;  ufitara  ver  b  prv  cuibus  Filii  Dei  fanguis  effufis 
eft ,  quamV.lt :  magna  Jint ,  &  omninb  claudi  courra  Je 

Jac  anr  regnum  Du  ,  J'æpe  videndo  omnia  tolerare  3  fiepe 
tolerindo  nennulla  etiamfacere  cogimur .  S.  AuG.  epîft. 
ad  Galat.  cap.  IV,  n°.  35. 

(2)  Charles -Joachim  Colbert ,  nommé  à  l’Evêché 
de  Monrpelljcr  en  16^7,  mourut  au  mois  d’ Avril 

Il  éroit  fils  du  Marquis  de  CroiJJy,  fils  du 
grand  Colbert.  Voici  ce  qui  eft  dir  de  ce  Prélar, 
aans  le  nouveau  Dictionnaire  hiftorique ,  donné 
en  1 77* ,  en  6  volumes  in- 8°  :  «  Il  édifia  le  Dio- 
»  celé  confié  à  fes  foins.  Il  travailla  à  la  con- 
«  verfion  des  Hérétiques,  Sc  en  ramena  plufieurs 
«  à  1  Eglife.  Il  inftruifit  les  Catholiques ,  &  les 
«  affermit  dans  la  foi  par  fon  excellent  Caté- 
»  chifme  « ,  en  3  voi.ûz-iz  ^  ou  en  1  vol.  i/2-40. 
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maître  enlfraël  pour  fçavoir  qu’on  profane 
le  faint  nom  de  Dieu  ,  en  mêlant  les  hym¬ 
nes  faintes  avec  les  fables  lafcives  du  Paga- 
nifme.  Il  ne  faut  pas  an  grand  effort  d’ef- 
prit,  pour  voir  que  c’eit  infulter  à  la  Ma- 
jefté  Divine  ,  que  de  faire  fervir  au  diver- 
tiffement  d’une  affemblée  mondaine  les  pa¬ 
roles  mêmes  que  Dieu  a  diétées  pour  nour¬ 
rir  la  piété  de  fes  enfans.  Enfin  les  plus  {im¬ 
pies  n’ont  aucune  peine  à  reconnoître  que 
c’efl:  un  facrilege  *  que  de  mettre  dans  la 
bouche  des  Chantres  d’une  Eglife  les  Pfeau- 
mes  de  David ,  3c  les  Opéra  de  Lulli  ;  de 
même  que  c’efl:  profaner  les  paroles  divi¬ 
nes,  que  de  les  mettre  dans  des  bouches 
encore  toutes  fouillées  des  traits  enflammés 
de  l’amour  impur. 

Ce  refpe&able  Evêque  ne  condamnoit 
point  la  Mufique  en  .elle -même.  C’efl: 
en  effet  ,  comme  nous  l’avons  déjà  ob- 
fervé  ,  un  art  dont  il  fut  fait  le  meilleur 
ufage  dans  fon  origine  ,  même  chez  les 
Payens.  Athenée  nous  allure  que  toutes  les 
loix  divines  3c  humaines ,  les  exhortations 
à  la  vertu,  la  connoi (Tance  de  cequicon- 
cernoit  la  Divinité ,  les  Héros ,  les  vies 
8c  les  aélions  des  Hommes  ilLuftres ,  étoient 
écrites  en  vers  ,  8c  chantées  publiquement 
par  des  chœurs  au  fon  des  inftrumens. 
Et  nous  voyons ,  par  nos  Livres  Saints  > 
que  tels  étoient  dans  les  premiers  temps 
les  ufages  des  Ifraélites. 

«  On  n’avoit point,  dit  M.  J.  J.  Roujfeau ; 
trouvé  de  moyen  plus  efficace  pour  gra¬ 
ver  dans  '’efpritdes  hommes  les  principes 
de  la  morale  ôc  l’amour'  de  la  vertu.  Et 
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tout  cela  n’étoit  point  l'effet  d’un  moyen 
prémédité  ,  c’étoit  celui  de  la  grandeur  , 
des  fentimens  &  de  Télévation  des  idées , 
qui  cherchoient  par  des  accens  proportion¬ 
nés  à  fe  faire  un  langage  digne  d’elles 

Mais  la  Mufique  eft  aujourd’hui  déchue 
de  ce  degré  de  puiflance  & c  de  majefté  , 
au  point  que  nous  pourrions  douter  de  la 
vérité  des  merveilles  quelle  opéroit  autre¬ 
fois  dans  le  moral ,  fi  nous  n’en  avions 
l’atteftation  des  meilleurs  Hiftoriens ,  Ôc 
des  plus  graves  Philofophes  de  l’antiquité. 
Elle  n’agit  plus  utilement  que  dans  le  phy- 
fique  fur  les  corps  (i)*>. 


(i)  Cette  réflexion  de  M.  J .  J.  Rougeau -a  l’égard 
des  influences  falutaires  de  la  Mufique  fur  les 
corps ,  eft  fondée  en  expériences.  L  Hiftoire  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  fournir  plu- 
iieurs  exemples  de  guérilons  ccnftatées  avoir 
été  opérées  par  cet  art.  Le  volume  de  l’année 
1702,  pageitf,  contient  les  obfervations  de 
M.  Geojfroi ,  fur  les  morfures  de  la  tarentule, 
guéries  par  Je  fon  des  inftrumens.  Le.  volume 
üe  l’année  1.707  ,  page  7  ,  expole  la  guérifon  d’un 
Muflcien  qui ,  étant  tourmenté  d’une  fievre  très- 
critique  ,  en  fut  guéri  fubitement  par  un  Concert 
qu’on  exécuta  dans  fa  chambre  ,  &  cil  l’on 
chanta  les  Cantates  de  Berwer.  Le  volume  de 
«708,  page  ii,  donne,  aufli  1  exemple  d  un 
Maître  à.  danfer  de  la  Ville  d’Alais ,  qui,  dans 
le  cmquieme  jour  d’une  fievre  violente  ,  étant 
tombé  en  ^rhargie,  dont  il  n’éroit  revenu  que 
pour  entrer  dans  un  délire  furieux ,  ne  fut  guéi  i 
que  par  le  jeu  des  violons.  Enfin  M.  l’Abbé  de 
Fontenai  a  rappo  ré  dans  la  Feuille  Heodom  i- 
daîre  des  Piovînces  du  10  Juillet  1776  ,  le  fait 
fuîvant  :  «  La  P  rincette  de  Bellemonte  R;£n:relli ,  de 
Naples  ,  protectrice  éclairée  de  tous  les  calens  , 
&  particuliérement  des  Muliciens ,  étant  malade. 
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«La  Mufique  latine  ,  c’eft-à-dire  >  celle 
qui  eft  ufitée  dans  les  Eglifes ,  n'a  pas 
même  confervé  allez  de  gravité  pour  i’ufa- 
ge  auquel  elle  eft  deftinée.  On  y  recher¬ 
che  trop  de  travail  ,  &  comme  Pa  dit 
l’Abbé  du  Bos  ,  on  y  joue  trop  fur  le  mot .  On 
11e  doit  pas  y  rechercher  l’imitation  com¬ 
me  dans  la  Mufique  théâtrale.  Les  chants 
facrés  ne  doivent  point  repréfenter  le  tu¬ 
multe  des  pafïions  humaines,  mais  feule¬ 
ment  la  majefté  de  celui  à  qui  ils  s’adref- 
fent  ,  &  l’égalité  d’ame  de  ceux  qui  les 
prononcent.  Quoique  piaffent  dire  les  pa¬ 
roles  ,  toute  autre  expreflion  dans  le  chant 
eft  un  contre-fens.  Il  faut  n’avoir  ,  je  ne 
dis  pas  aucune  piété  ,  mais  je  dis  aucun 
goût  ,  pour  préférer  dans  les  Eglifes  la 
Mufique  au  plain-chant  (1)  ». 


âc  environnée  de  la  Faculté,  reçut  la  vifite  du 
fameux  Chevalier  Raajf.  A  peine  fut-il  entré  , 
quelle  le  pria  de  chanter  une  des  ariettes  donc 
fon  clavecin  étoit  couvert  :  le  fort  tomba  fur 
une  du  (leur  HaJJe ,  furnommé  le  Saxon  :  pendant 
tout  le  temps  que  l’ariette  dura,  la  fievre  donc 
elle  étoit  dévorée  ceffa  entièrement.  La  Fa¬ 
culté,  étonnée  d’un  changement  auffi  prompt , 
ne  trouva  pas  de  remede  auffi  propre  à  la  gué¬ 
ri  fon  de  la  Princeffe ,  que  de  lui  ordonner 
lé  chant  de  l'inimitable  Raaff.  Voilà ,  Mcàime  , 
lui  dit  un  des  Elculapes  ;  voilà  votre  véritable 
Médecin.  La  fenfation  que  cette  PrincelTe 
éprouva  futfi  vive  ,  qu’ayant  appellé&z<zjT  auprès 
d’elle  ,  pour  lui  donner  une  marque  de  fit :s fac¬ 
tion  ,  elle  tira  de  là  main  fa  plus  belle  bague, 
&  la  mit  elle-même  au  doigt  de  ce  nouvel 
Amphion  *>. 

(1)  Ces  réflexions  de  M.  Rouleau  fe  trouvent 
dans  fon  DicUonnaire  de  Mufique  ,  au  mot 

Motte r. 
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Auffi  en  général  ce  n’eft  point  la  piété 
qui  porte  le  monde  aux  mottets  qui  s’exé¬ 
cutent  dans  nos  Temples ,  oü  les  Hymnes 
facrées  ne  doivent  toujours  être  chantées 
que  pour  louer  Dieu.,  pour  publier  fes 
merveilles  ,  &  pour  attirer  fon  fecours. 
C’eft  le  feul  ufage  légitime  qu'on  en  puifle 
faire.  Or  ,  ce  n’efi:  point  la  l'objet  de  tous 
ceux  qui  vont  à  ces  mottets ,  comme  ils 
fe  rendent  aux  Théâtres,  que  M .Colbert  a 
également  combattus  (i)  par  les  argumens 
les  plus  convaincans.  En  voici  quelques- 
uns  : 

w  Vos  jeux  fcéniques ,  leur  dit-il ,  font  des 
Speétacles  confacrés  aux  Dieux  des  Nations, 
puifque  c’efi  leur  hiftoire  que  l’on  y  décrit, 
leurs  amours  qu’on  y  peint ,  leurs  infamies 
que  l’on  y  repréfente  fous  des  voiles  qui 
en  diminuent  l'horreur,  &  qui  en  augmen¬ 
tent  le  danger.  Ce  font  des  fables,  il  eft 
vrai  ,  mais  des  fables  qui  font  fur  le  cœur 
de  plufieurs  des  impreffions  plus  durables  , 
que  les  vérités  les  plus  fublimes  *>. 

«  Qui  peut  fe  dire  à  foi-même  ,  qu’il  n’a 
contracté  aucune  tache  en  fortant  d'un 
li  u  où  les  deux  fexes  fe  raflemblent ,  pour 
voir ,  pour  être  vus ,  &  pour  goûter  le 
plaifir  qu’y  caufe  l’émotion  que  les  fens  y 
reçoivent  ? 

<c  Mais ,  nous  dit-on  ,  ne  trouve  t-on  pas 
dans  les  lieux -mêmes  les  plus  faints  des 
occafions  de  fe  perdre  quand  on  le  veut  »  ? 


(0  Dans  fes  AvertifTemens ,  des  15  Mars  &  30 
Oélobre  1734,  adrefies  au  Chapitre  de  lia  Cathé¬ 
drale. 
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«cil  eft  vrai ,  répond  M.  Colbert  >  les  Tem¬ 
ples  ne  font  plus  pour  la  plupart  des  Chré¬ 
tiens  le  tabernacle  de  Dieu  avec  les  hom¬ 
mes  ,  la  Maifon  du  falut ,  8c  la  porte  du 
Ciel.  Mais  la  profanation  que  les  gens  du 
monde  font  des  lieux  faints ,  ne  juftifie 
point  les  Speétacles.  Que  dis-je  ,  fi  les 
chûtes  font  à  craindre  dans  les  lieux  où  le 
démon  tente  en  efclave  qui  rédoute  la 
préfence  de  fon  Maître  ;  qui  peut  fe  pro¬ 
mette  de  demeurer  ferme  ,  dans  un  lieu  où 
le  démon  tente  en  maître  qui  fent  le 
pouvoir  qu’il  a  fur  fes  efclaves  ?  Le  pré¬ 
cepte  de  Dieu  nous  raffemble  à  l’Eglife  , 
&  nous  fommes  en  danger  :  ferons-nous 
en  fureté  aux  Speétacies ,  d’où  fa  loi  nous 
bannit  ?  Nous  fommes  troublés  dans  l’E- 
glife  où  Dieu  eft  pour  nous  :  que  devons- 
nous  éprouver  aux  Speétacies  ,  où  non 
feulement  le  démon  ,  mais  Dieu  même  eft 
contre  nous  (1)  ^  ? 

cc  Combien,  nousobje<5le-t-on  encore,voit- 
on  de  villes  dans  le  Royaume  où  les  Théâtres 
8c  les  Académies  de  Mufique  font  en  ufage? 
Quieft-ce  qui  les  condamne?  Tout  ce  qu’il  y 
a  de  perfonnes  de  diftinélion  s  y  rencontrent. 
On  les  regarde  comme  un  divertiifement 


(1)  Si  inter  Fefli  fimSla  pote  fi  communis  conventio 
feanddifari  ,  ubi  tentitor  ipfe  Dbïbolus  tremuit  ;  quis 
illic  ftabilem  fe  ejje  oromittit ,  ubi  tentator  audenter  oc - 
currit  i  Et  fi  illic  oericlitamur ,  ubi  Dei  pr  accepta  nos 
congr^gint  ;  quid  agimus  ubi  Dei  jujfa  nos  Jeparant  Et  fi 
turbamur  illic  ubi  Dei  volumate  munimur  ;  quanto  magis 
ubi  non  folàm  Diabolum  yfed  etidm  Dominum  habemus 
adverfumf  S.  Cypk.  iib.  de  Sing.  Clerc,  p.  173. 


ypo  Preuves  des  Principes 

honnête.  Pourquoi  fouiller  dans  le  cœur  ? 
Chacun  y  eft  pour  foi  ;  tant  pis  pour  ceux 
qui  y  viennent  avec  de  mauvaifes  inten¬ 
tions  ». 

fC  C’eft-à-dire  ,que  ne  pouvant  juflifier  en 
eux-mêmes  les  Speétacles  ,  on  tâche  d’en 
couvrir  le  mauvais  par  le  nombre  Sc  la 
quantité  des  perfonnes  qui  s’y  rencontrent  : 
c’eft  ordinairement  le  dernier  prétexte  que 
la  cupidité  fuggere  pour  autoriier  les  abus. 
Quand  Saint  Augujlin  voulut  bannir  de 
l’Afrique  les  repas  que  Pon  faifoit  dans  les 
Eglifes,  8c  qui  avoient  dégénéré  en  repas 
de  dillblution  8c  d’ivrognerie  ,  le  dernier 
retranchement  des  intempérans ,  fut  de  lui 
demander  fi  les  Evêques  ,  qui  n’avoient  pas 
prohibé  ces  feftins  ,  n’étoient  pas  Chrétiens. 
Allez  à  Rome,  difoient-ils ,  vous  verrez 
tous  les  jours  dans  l’Eglife  de  Saint  Pierre 
ces  mêmes  feftins  ,  dont  vous  êtes  fi  fean- 
dalifé  ,  tandis  qu’à  Hippone  nous  ne  les 
faifons  que  que  ques  jours  dans  l’année. 
A  quoi  Saint  Augujlin  répondit  ,  qu'il 
faut  prendre  pour  modèles  non  [es  Eglifes 
où  les  abus  régnent  ,  mais  celles  qui  n’y 
ont  jamais  donné  entrée  ,  ou  qui  les  ont 
réformés  ;  qu’à  l’égard  de  la  B.-filique  de 
Sa:nt  Pierre,  on  lui  a  dit  fouvent  que  les 
défenfes  ont  été  faites  ;  mais  que  la  mul¬ 
titude  des  charnels  ,  les  a  toujours  violées. 
Qu’après  tout  ,  fi  l’on  veut  honorer  i’Apô- 
tre  Saint  Pierre  ,  c’eft  à  fes  préceptes  qu’il 
faut  s’arrêter  ,  8c  avoir  bien  plus  d’égard 
à  ce  qu’il  dit  contre  l’intempcrance  dans  fa 
première  Lettre  ,  où  fa  volonté  paroît , 
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qu’à  ce  qui  fe  fait  dans  fa  Bafilique ,  où 
fa  volonté  ne  paroit  pas 

cc  Lesraifonsque  l’on  apportoit  du  temps 
de  Saint  Auguftin  ,  pour  juftifier  les  repas 
d'intempérance  dans  les  Eglifes ,  on  ofa 
s’en  fervir  depuis  ,  pour  couvrir  des  excès 
encore  plus  grands  ,  connus  fous  le  nom 
de  la  fête  des  Fous  (2).  La  faculté  de  Théo¬ 
logie  de  Paris  écrivit ,  en  1444  ,  une  Let¬ 
tre  à  tous  les  Evêques  ,  &  à  tous  les  Cha¬ 
pitres  du  Royaume  ,  pour  les  exhorter  à 
l’abolir.  La  plupart  des  Chapitres  répon¬ 
dirent  :  Nos  Prédéceifeurs  ont  permis  cet- 


(1)  Verumtamen  nos  Ji  Petrum  dpcjlolum  honorare- 
mus  ,  deberemus  præcepta  ejus  audire  ,  6*  multo  devotlîis 
epijlolam  in  qua  volumas  ejus  apparet  ,  qudm  Bajilicam 
in  qua  non  apparet  3  intuet'i,  S.  AuG.  epiff.  XXIX, 
n°.  10. 

(2)  Odon}  Evêque  de  Paris,  abolit  cette  fête 
dans  fa  Cathédrale  ,  en  up8.  Ducange ,  dans  fon 
Gloffaire  latin  ;  8c  Thiers ,  dans  fon. Traité  des 
Jeux  >  dcciivent  les  facrileges  8c  les  impiétés  qui 
fe  commettoienc  à  cette  1ère,  qu'on  appelioic 
auffi  la  1ère  des  Sous  -Diacres ,  ou  des  Calendes  , 
parce  qu’elle  fe  failoit  dans  quelques  Egides, 
pendant  l’Office  Divin ,  un  joui  entr.  Noël  8c  les 
Rois ,  principalement  le  premier  jour  de  1  An. 
Telle  étoit  auffi  en  Provence  la  1ère  des  lnno* 
cens ,  qui  s’y  célébroit  dans  quelques  MonaÙeres, 
comm  celle  des  Fous  dans  les  Cathédrales  8c  les 
Collégiales.  Les  Prêtres  8c  les  Clercs,  dit  Mê¬ 
lerai,  ailoient  en  mafqueà  l'Egide;  8c  au  lbrtir 
de-l.i  fe  promenoient  dans  des  charriuts  par 
jes  rues  ,  8c  montoent  fur  des  Théâtres,  chan¬ 
tant  toutes  les  chanfons  les  plus  vilaines  ,  fai— 
fant  toutes  les  pohures  8c  tou: es  les  bouffonne¬ 
ries  les  plus  effron  ées  ,  août  les  Batteieurs  aient 
accoutumé  d’amufer  la  populace. 
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te  fête.  C’étoitde  grands  perfonnages  :  qu’il 
nous  fuffife  de  vivre  comme  ils  ont  vécu. 
A  quoi  la  Faculté'  de  The'ologie  répondit, 
qu’un  pareil  argument  ne  peut  être  fug- 
geré  que  par  le  démon  ,  procul  dubio  ijlud 
arguTr.fntum  diabolicum  ejl  ,  &  infernzlis  hæc 
pzrfuafio .  Connoît-on  ,  ajoute-t-elle,  quel 
eft  le  fort  de  ceux  qui  ont  fouffert  une 
fête  fi  abominable  ?  Quand  la  loi  de  Dieu 
s’explique  clairement  contre  un  abus  ,  il 
ne  faut  pas  examiner  fi  les  hommes  le  dif- 
fimulent  ou  le  to'erent.  C’ eft  la  loi  de  Dieu 
qu’il  faut  fuivre  ,  Ôc  non  les  hommes ,  fi 
ce  n’eft  qu’eux-mêmes  obéiftent  à  la  loi. 
Vous  cherchez  des  modèles  ,  difent  les 
Théologiens  de  Paris  ,  fuivez  Saint  Au - 
gujlin ,  Saint  H  l.iire  ,  Saint  Chryjo'lome ,  Ôc 
tant  d’autres  faints  Evêques  qui  fe  font 
élevés  contre  'es  abus  de  leurs  temus.  Sui¬ 
vez  les  décrets  de^  fouverains  Pontifes  ,  les 
Canons  des  Conciles  généraux,  qui  ont  ré¬ 
prouvé  ceux  qu’ils  ont  vu  naître.  Suivez 
tout  ce  qu’il  y  a  de  perfonnes  graves  ,  &c 
de  gens  de  bien  ,  qui  gémiifent  fur  les  fcan- 
dales  d’aujourd  hu».  Croiroit-on  que  des 
Chapitres  d’Eglifes  Cathédrales  ôc  Collé¬ 
giales  aient  commis  durant  trois  cens  ans 
de*  impiétés  qu’on  regarderoit  comme  fa- 
buleufes ,  fi  elles  n’éroienr  atteftées  par  des 
monumens  inconteftables  ?  'C’eft  ce  qui 
piouve,  comme  nous  l’avons  dit  ci-def- 
fus ,  que  les  abus  les  plus  licencieux  dii- 
paroilfent  aux  yeux  des  hommes  ,  quand 
ils  font  devenus  communs  ôc  autorifés. 
Non  feulement  on  ne  fe  cache  point  pour 
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les  commettre  ,  mais  même  on  en  fait 
gloire  (i)  35. 

«  Saint  Auguflin  remarque  que  quand  Y i- 
niquité  des  hommes  eft  venue  à  ce  point, 
l’Ecriture  Sainte  lui  donne  le  nom  de  cri , 
clamor.  Le  cri  de  Sodorne  &  de  Gomorrbe 
s’augmenta  de  plus  en  plus  ,  c’eil-à-dire  , 
que  les  crimes  de  ces  deux  villes ,  non 
feulement  n’étoient  pas  permis ,  mais  qu’on 
fe  faifoit  comme  une  loi  de  les  commettre. 
Auffi  voyons- nous  au  temps  ou  nous  vi¬ 
vons  une  multitude  d’abus  ,  qui  fans  être 
auffi  grands  que  le  péché  de  Sodorne  , 
font  cependant  des  abus  déplorables.  Mais 
parce  qu’ils  font  devenus  communs ,  un 
Evêque  n’ofe  plus  ,  je  ne  dis  pas  excom¬ 
munier  un  Laïque ,  mais  dégrader  un 
Clerc  pour  de  telles  fautes  35. 

ce  Que  doit-il  donc  faire  ,  demeurer  dans 
le  filence?  Peu  fenfible  aux  difeours  8c  aux 
jugemens  des  hommes,  il  doit  crier  fans 
ceffe  ,  clama  ,  ne  cejjès  ». 


C’est  ce  que  fit  M.  Colbert  ;  il  manifefla 
fur  cet  objet  fon  zele  dès  la  première  année 
de  fon  Epifcopat,  par  l’Ordonnance  pafto- 
raie  qui  fuit.  Nous  l’aurions  placée  dans  fon 
rang  ,  nage  412, ,  fi  nous  en  avions  eu  con- 
noiilance  plutôt. 


(i)  Peccata ,  quamvis  magna  6*  horrenda  ,  cnm  in  con« 
fuetudinem  venerint ,  aut  parva  aut  nulla  ejje  creduntur  , 
ufque  adeo  ut  non  foliim  non  occultanda  3  verùm  praedi- 
canda  ac  diffamanda  videantur .  S,  AuG.  Enchirid. 
c.  LXXX,  n°.  21. 
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sa 


ORDONNANCE 

De  M.  V Evêque  de  Montpellier ,  tou - 
chant  la  Comédie • 

C^Harles-Joachtm  Coleert,  par  la  grâce 
de  Dieu,  Evêque  de  Montpellier  ,  8cc. 
A  tous  les  Fideles  de  notre  Diocefe  ,  falut 
8c  bénédiélion  en  Notre  Seigneur  Tefus- 
Chrift. 

Etant  venus  en  cette  ville  pour  rendre 
à  Dieu  les  allions  de  grâces  annuelles  de 
fa  réduction  fous  l’obéiflance  du  feu  Pvoi 
Louis  XI II  ,  de  glorieufe  mémoire  ,  8c 
ayant  pour  ce  fujet  interrompu  le  cours  de 
nos  vifites  ,  nous  avons  trouvé  avec  une 
extrême  douleur,  à  notre  arrivée  ,  une 
troupe  de  Comédiens  qui ,  pendant  que 
nous  é:ions  occupés  à  la  campagne  à  vifî- 
ter  le  Troupeau  que  Jefus-Chrift  a  confié 
à  nos  foins  ,  eft  venue  s’établir  ici  ;  8c  nous 
avons  appris  dans  l’amertume  de  notre 
cœur  ,  que  notre  peuple  couroit  en  foule  , 
même  les  faints  jours  de  Dimanches ,  à 
ces  fpe&acles  d'iniquité.  Il  n’y  a  point  de 
Fidele  ,  pour  peu  qu’il  foit  inftruit  de  fa 
Religion,  8c  des  maximes  de  l’Evangi!e, 
qui  ne  fçache  combien  ces  fortes  de  repré- 
fentations  font  dangereufes  ;  combien  elles 
font  oppofées  à  l’Efprit  de  Jefus-Chrift  ; 


coiïtemiSr'dkns  les  Lettrés.  $S>'& 

*  * ,  2  '  t  v  •  i  ►  > 

combien  elles  ^fèiPcàpSbles" /d’entretenir 
l'es  pallions on  de  lès  faire  revivre^’ 8c 
avec  quelle  ardeur  les  Saurs«Wfes  dej*S*Ev 
glife  fe  font  appliqués;  à  éloigner  daps  tous 
lés  temps  les  Chrétiens  de  ces  aflemblëes. 
profanes. 


VAU 


A  cés  CÀûsÉse,'»  yén0uvellàôt?les  Ordon¬ 
nances  de  notre  PrédéceflTeur  ,  Sc  celles  des 
Vicair'es-Générâux'du  Chapitre v Je  S&ge 
vac&nt ,  nous  déclarons- excomtounlésv  ïpfo 
faêto  ;  tous  les  Ec défia ftiqu es  Séculiers'  ÔC 
Réguliers  >  qui  fe  trouveront  à  ces  Spec¬ 
tacles^,  quand  même  ils  ne  feroient  pas 
Diocéfâins*  poufvù  qü’ifô -faffent  quelque 
féjour  eh -cette  \WleJ  Ordonnons  à  tous 
Curés Gonfefleuri  &  Prédicateurs  y  d’inf-: 
truire  eh  ipüblic  8c 'en  particulier  tous  les 
Fidele£de  l’un  88  de  l’autre  fêxe ,  de  l’obli¬ 
gation  où  ils  font*  de  s’abftenir  de.  divers 
tiflemens  fi  préjudiciables  à  leur  falut  : 
leur  défendons  d’admettre  les  Comédiens 
a  la  participation  d^s  Sacremçns ,  8c  à  la 


Sépulture  Eccléfiqtftique  ,  fi  au  préalable  > 
ils  n’ont  promis  publiquement  de  renoncer 
à  leur  profeffion  ,  que  les  loix  Eccléfiafti- 
ques  8c  Civiles  ont  toujours  regardée  comme 
infâme;  Exhortons  tout  ce  qu’il  y  a  dans  no¬ 
tre  Diocefe  de  faintes  âmes ,  de  faire  à  Dieu 
des  prières  particulières  pour  détourner  fa 
colere  ,  que  ces  fortes  de  divertifT  mens 
attirent  pour  l’ordinaire  fur  les  villes.  Et 
pendant  que  nous  allons  continuer  le  cours 
de  nos  vifites  ,  nous  les  conjurons  de  fe 
joindre  à  nous ,  pour  attirer  fur  e  ux  8c  fur 
nous  les  bénédictions  de  Jefus-Chrift.  Fait 
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î  Montpellier;,  dans  4e  Palais  'Epifcapal  ^ 
ce  vingt-trois  Octobre  mil  fi*  cent  ^uatre-j 
vingt-dix-fept.  23! anabir  «  ' 

1  T1  ^  •  r  rv  «  •  f  '  fv  rs  «  f  «  ^  .  \  i  «  I  k 

Signé ,  t  Charles-Joachim  ,  Evêque  de 
Montpellier. 

Par  Monfeigneur,  Montr,eau>; 

P  ^  7  {  *  »  J  r ,  *  ^  *  rr  i 

M.  de  Cafiriet  (i),  Archevêque  d’Alby  % 
M.deSouillac {i)y  Evêque  de  Lodeve,  donne* 
tent  de  pareilles  Ordonnances  dans  le  cours 
de  leur  Epifcopat  :  &  combien  d’autorites 
de  ce  genre  n’aurions -nous  pas  à  citer! 
Mais  faut-il  faire  tant  de  frais  d’armes  con¬ 
tre  des  adverfaires  qui  *  en  Je  défendant  > 
fe  détruifent  eux-mémes  ?  tel  doit  être  l’effet 
de  la  réponfe  que  M.  Dalembert  a  faite  au 
nom  des  amateurs  des  Théâtres ,  dans  fa 
Lettre  à  M.  J.  J.  Rcuffèaiii  J  » 

«c  II  faut  l’avouer,  lui  dit-il  :  Perfonne  n’a 
»  combattu  les  Spectacles  avec  autant  de 
«  force  que  vous.  On  ne  peut  point  dire 
»  que  vous  condamnez  ce-  que  vous  ne 


(1)  Armani-Pierre  de  h  Croix  de  Qâjtrit i ,  nommé 
Archevêque  d  Aiby  en  17 1$.,  ôc  mort  en  174.7. 

(a)  Jean  George  de  Souillac  ,  nommé  à  1  Evêché 
de  Lodeve  en  173a ,  éc  mort  en  1750.  On  a  de  ce 
Prélat  des  Conférences  tiès  eftimées  fjr  lEeri- 
ture-Sainte,en  5  volumes  in- 12.  Il  y  eltdit  ,  p.  j  1 
du  quatrième  volume ,  qu’il  n  y  a  que  des  Chré¬ 
tiens  charnels  &  des  Docteurs  relâchés  qui  ne 
voient  pa>  dans  i’Evangile  la  condamnation  des 
Spectacles,  des  Bals  ,  desDanfes  <Sc  de  tous  les 
amufemens  qui  allument  la  concupilcencc ,  & 
conduilènt  au  vice. 
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!»  connoilTez  pas.  Vous  avez  étudié ,  .  ana- 
D3  lyfé ,  compofé  vousrmêrne  le  poifon  dan- 
gereux  dont  vous  cherchez  à  nous  pré- 
35  fer  ver  ;  8c  vous  décriez  nos  Pièces  de 
35  Théâtre  avec  l’avantage  non  feulement. 
33  d’en  avoir  vu,  mais  encore  d’en  avoir* 
35' fait;  oc  à  ce  dernier  égard  vdus  nous 
33  avez  traités  comme  ees  animaux  expirans 
>3  qu’on,  achevé  dans  leurs  maladies ,  rde 
33  peur  de  l?s  voir  trop  long-temps  fouffrifV*. 

33  Je  fuis  perfuadé  que  chez  une  Nation 
33  corrompue  ,  le  Theatre  ejl  un  nouveau' 
33  moyen  de  corruption.  Mais  rendez  *  nous  , 
33  fi  vous  le  pouvez  >  8c  moins  pénibles  ôc 
33  moins  trilles  les  devoirs  de  citoven  > 
33  d’ami ,  d’époux  ,  de  fils  8c  de  pere.  Il 
33  faut  nous  confoler  des  chagrins  qui  les 
33  accompagnent.  Nous  avons  trop  befoin 
»  de  plaifirs  pour  nous  rendre  difficiles  fur 
33  le  nombre  8c  fur  le  choix.  Rendez  les  Peu- 
33  pies  plus  heureux  ,  8c  par  conféquent  les 
33  citoyens  moins  rares ,  les  amis  plus  fenfi- 
33  blés  8c  plus  conllans,  les  peres  plus  juf- 
33  tes  ,  les  enfans  plus  tendres ,  les  femmes 
33  plus  fidelles  8c  plus  vraies  :  nous  ne  cher- 
33  cherons  point  alors  d’autres  plaifirs  que 
33  ceux  qu’on  goûte  au  fein  de  l’amitié ,  de 
3>  la  Patrie  ,  de  la  nature  8c  du  chafte 
33  amour  33. 

Tenons-nous-en  à  cette  aflertion  de  M.Da- 
lembert.  Nous  avons  l’aveu  que  nous  défi» 
rions  :  habemus  coffitentem  rewn. 

Comme  c’ell  par  goût ,  8c  non  par  raifon 
q,u’on  chérit  les  Speétacles  ;  il  y  aura  tou¬ 
jours  quelques-uns  de  leurs  partifans  qui , 
intéreilés  a  en  prendre  avec  chaleur  la  dé« 
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fenfe  ,  prétendront  que  le  Théâtre  offre  un 
grand  fecours  d  ï éducation.  C’efi  la  thelè  que 
M.  Armand  ,  Poëte  dramatique ,  8c  fils  d'un 
fameux  Comédien  de  ce  nom,  a  foutenue 
depuis  peu  ex  profeffo ,  par  un  Difcours  en 
Vers  ,  intitulé  ,  Y  Utilité  des  Spectacles  , 
inféré  dans  le  fixieme  Cahier  du  Journal  de 
Théâtre  ,  de  l’année  1776  (0-  U  y  donne 
même  les  Comédiens  pour  les  meilleurs 
Inftituteurs  de  la  jeuneffe.  Voici  comment  il 
l’annonce  à  ceux  qui  n’en  conviennent  pas; 

Sans  prétendre  à  ma  voix  donner  un  ton  d’oracle , 
Par  raifon  6*  par  g9Ût>  je  chéris  les  Spectacles  ; 

Etj’ofe  préfumer ,  tel  qu’il  eft  de  110s  jours. 

Qu’à  l'éducation  il  offre  un  grand  fecours , 


O  vous  !  efprits  livrés  aux  préjugés  trompeurs  , 

Qui  nous  peignez  cet  Art  fous  d’afifreufes  couleurs  * 
Pour  en  prendre  une  idée  &:  plus  jufte  Si  plus  faine , 
Voyez  Le  Kain ,  Brifard  ou  Mole  fur  la  Scene, 

Et  tant  d’ Acteurs  fameux  dont  les  rares  talens 
Méritent  de  Paris  les  applaudiifemens. 


.  ...  La  vertu  s’exprime  par  leur  bouche. 

•  •  •  •••  •  •  • 

Avant  de  décider,  en  toute  occafion , 

Nous  devons  confulter  l’honneur  Si  la  raifon  : 
En  prenant  ce  parti ,  nous  verrons  le  Spectacle 

S’établir  en  tous  lieux,  fans  rencontrer  d’obftaclc. 

*  •  *•  •  •••• 


(1)  Ce  Journal  de  Théâtre  ou  Répertoire  univerfel  des 
Spectacles,  rédigé  par  M.  le  Fuel  de  Méricourt,  a  com¬ 
mencé  au  moisd’Avrii  1776. 
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Hé  !  quel  amufement  d'une  plus  noble  efpece 
La  prudence  peut-elle  offrir  à  la  Jeuneffe  ! 

•  •  •  #  •  •••« 

Tel  qui  veut  fréquenter  la  bonne  compagnie. 

Dans  ce  lieu  doit  s’attendre  à  la  voir  réunie. 

Un  pere  de  fon  fils  peut  y  guider  les  pas , 

Sûr  que  des  bonnes  moeurs  il  ne  l’éloigne  pas  , 

Et  qu’il  y  recevra  des  leçons  de  fagefTe , 

D’humanité  ,  d’honneur  ,  de  goût ,  de  politefïe  , 

Qui ,  dans  fes  a&ions  ,  ainfî  qu’en  fes  propos  , 
Sçauront  le  diflinguer  des  pédans  &  des  fots* 

Ce  Poëte  a  mis  pour  épigraphe  de  font 
Difcours  les  deux  Vers  fuivans  : 

Sous  tfajfreufes  couleurs ,  tel  qui  peint  le  plaifîr; 

Ne  le  blâmeroit  pas,  s’il  ofoit  en  jouir . 

L’exemple  de  M.  J.  J.  RouJJeau  fuffiroit 
pour  détruire  cette  propofition  ;  mais  il  n’efl 
pas  le  feul.  Les  témoignages  que  nous  avons 
rapportés  dans  notre  première  Lettre  ,  pour 
prouver  le  danger  des  Théâtres  ,  émanent 
prefque  tous  d’ Auteurs  qui  avoient  cfé ,  Sc 
dont  quelques-uns  même  ofoient  encore  jouir 
duplaijir  des  Spefiacles.  Néanmoins  ils  les  ont 
peints  fous  des  couleurs  ajfreufes ,  c’eft-à-dire 
comme  ils  méritent  d’être  peints  par  ceux 
qui  fçavent  encore  difeerner  le  vice  d’avec 
la  vertu. 

Il  parut  en  177 6  un  Roman  intitulé  :  Le 
T  ay  fan  perverti.  Son  Auteur  y  fait  afiëz  con- 
naître  fon  goût  pour  les  Spe&acles.  Cepen¬ 
dant  il  les  a  aufîî  peints  fous  des  couleurs  af- 
freufes .  En  voici  quelques  traits  qui  ont  été 
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rapportés  dans  le  cinquième  Cahier  du 
Journal  de  Théâtre  ,  de  l’année  1776. 

«  En  général  (  y  eft-il  dit  page  134  )  la 
33  peinture  des  ridicules ,  [  fur  laquelle  on 
^  fonde  le  plus  l’utilité  des  Jeux  fcéni- 
:»  ques  ]  ,  ne  fert  trop  fouvenr  qu’à  dété- 
33  norer  les  mœurs ,  8c  à  rendre  la  fociété 
33  moins  fociale  ,  non  feulement  parce 
33  qu’elle  étend  ces  mêmes  ridicules,  8c  leur 
33  donne  une  teinte  plaifante  qui  empêche 
33  trop  fouvent  d’en  rougir  ;  mais  parce 
33  quelle  multiplie  les  caufiiques ,  les  per- 
33  fiffleurs^  les  ironifies ,  efpece  infuppor- 
33  table  ;  8c  qu’elle  affoiblit  le  mutuel  entre- 
33  fupport ,  fans  diminuer  un  feul  de  nos 
33  défauts.  C’eft  à  la  Comédie  que  nous  de- 
33  vons  nos  jeunes  gens  avantageux ,  dont 
»  la  fotte  importance  fatigue  fi  fort  l’homr 
33  me  fenfé  :  nous  lui  devons  nos  vieillards 
»  débauchés  ,  8c  le  mépris  qu’on  a  pour 
33  cet  âge  :  nos  femmes  coquettes ,  impu- 
33  dentes*  libertines....  Enfin  c’efi  au  Spec- 
33  tacle  que  fermentent  ces  defirs  tumul- 
33  tueux ,  qu’une  foule  de  proflituées ,  qui 
33  en  connoiiient  bien  l’effet ,  fe  préfentent 
33  pour  alfouvir  quand  on  en  fort.  Les  Spec- 
33  tacles  exaltent  les  pafiions ,  8c  par-là  cor- 
33  rompent  le  cœur  33. 

Ell-il  un  Pays  ou  l’Art  dramatique  n’eft 
point  devenu  nuifible aux  mœurs?  En  quel¬ 
que  contrée  qu'on  tramporte  cet  e  plante  , 
elle  ne  produira  toujours  que  de  mauvais 
fruits  fur  les  Théâtres  publics. 

On  a  donné  dans  le  premier  Cahier  du 
Journal  de  Théâtre  de  l’année  1776  >  une  No¬ 
tice  apologétique  fur  l’établiflement  des 

Spedacles 
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Spedlacles  dans  nos  Colonies.  Ils  n’ogt 
commencé  d’avoir  lieu  qu'au  mois  d’ Avril 
1771  â  la  Martinique,  ôc  qu’au  mois*. de 
Novembre  177  a  à  la  Guadeloupe.  L’Auteiü 
de  cette  Notice  exagere  beaucoup  la  nécefi- 
fité  qu’il  y  avoit  de  procurer  dans  ces  con¬ 
trées  cette  nouvelle  tource  de  plailirs  dont 
nos  Régimens  y  avoient  porté  le  goût  1). 
«c  On  ne  tarda  pas ,  d.t-il ,  à  en  fémur  ies  bons 
effets.  Les  femmes  qui  auparavant  étoLnt 
»  ifolées  ,  fe  rapprochèrent.  Le  défit  de  pa* 
»  roître  en  public  avf’c  tous  fes  avantages  > 
o>  a  fut  naître  le  goût  de  la  parure  ôc  du 
luxe  :  les  deux  fexes  s’en  font  piqués.  Les 
»  Per  es  Blancs  ou  D  minicains  ont  déclamé 
»  contre  avec  d'  utant  moins  de  rai  (on  , 
7*  qu  Is  dévoient  prévoir  que  les  Speâla  les 
ny  ajouter  oient  rien  à  la  corruption  qui  régnoiç 
»  aup  r  iva  t  dans  ce  Pays  ». 

Mais  il  pa**oît ,  par  les  premiers  effets  qui 
en  ont  réfalté,  que  M,  Datembert  a  eu  ra  font 
de  dire ,  que  che\  une  Nation  corrompue  ,  le 
Théâtre  eft  un  nouveau  moyen  de  co<rumon  ,  de 
par  conféquent  les  Peres  B  Lan  s  ou  Domina* 
c oins  étoient  fondés  a  s  oppofer  à  fétabliilb-* 
ment  des  Spe&acles  dans  nos  Colonies. 

Rien  n’eft  plus  ordinaire  que  de  voir  les 
Apologiftes  des  Spectacles  s’irriter  contre 


(1)  Les  Sp  éiacles  ne  font  pas  un  beibin  poui 
les  Militaires  vertueux  qui  fçavent*  comme  il 
eft  dit  dans  l’Ordonnance  du  a 5  Mars  17760 
titre  VI ,  art.  Il ,  que  la  jbbriété  eft  une  des  vernis  de 
leur  état  ;  6*  qu'un  Militaire  doit  s'endurcir  au  travail ,  à 
la  peine  ,  6*  s'accoutumer  aux  privitions  ,  en  évitant  le 
luxe  y  qui  eft  un  principe  de  corruption,  de  les  plaifin» 
qui  amollirent  l'amem 

Tome  I.  Ce 
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les*  Minières  Eccléflafliques  qui  condam* 
tient  avec  zele  cette  fortede  divertiffement. 
vi- Le  Difcours  de  M.  Armand,  \ ur  V Utilité  des 
Sçeâlacles ,  porte  une  forte  teinte  de  cette 
Èpître  enVers  qu’un  Dramcmane  du  dernier 
fîecle:  adreila  au  célébré  Bofuet ,  Sc  que 
noüs  avons  rapportée  ci-devant  page  395. 
Les  réflexions  que  nous  .y  avons  ajoutées  , 
peuvent-  s’appliquer  aitx  Vers  fuivans  du 
LJifcours  de  M.  Armand  ,  fur  Y  Utilité  des 
Spedades  :  •  ?  *  L  v.  .  . 

2  ~  a  -  1  jt  o  vk  ’j  •  *  1  •  *1  i  qi.  *c 

:De  tous  nos  farnts  Doreurs  j’adore  la  morale: 

r  ^  o-  -  f  1  -  £i  *  r  ,  .  7  ** 

W  ^  -J  ^  i  J  •  -»  J  4-  v  ^ 

_Ma  vénération  pour  eux  eit  fans  égalé, 

•  *•*  »  x  „  X  i,  *  o  ü 

.  %  Lorfqifiîs  prêchent  d'exemple ,  &  ne  difcnt  jamais  : 
Fiiitps  ce  que  je  dis ,  6*  non  ce  que  je  fuis. 

C’eft  dé  même  dans  l’ardeur  de  la  colere 
contre  les  ennemis  des  Théâtres  qu’eft  éclos 
le  Sonnet  fuivant  ,  qu’on  a  reproduit  dans  le 
Vfe  Cahier  du  Jcurnal  de  Théâtre ,  de  l’année 
177 6  y  Sc  qu’on  attribue  à  un  ancien  Comé¬ 
dien  nommé  Dulac  ,  qui  voulut  fe  venger 
des  Curés  de  la  Ville  de  Metz ,  qui  s’étoient 
ôppofés  à  l’établiffement  de  fa  Troupe  >  où 
il  avoit  alors  pour camarade  Armand,  qui 
fut  enfuite  à  Paris  un  fameux  Aéteur  de  la 
Comédie  Françoife. 

dm 

Payeurs,  qui  nous  damnez  dans  vos  fermons  aufleres  : 

Le  Sage  dit  qu’il  eft  des  momens  pour  prier  5 

•  -  •  * 

Qu’il  eft  des  temps  pour  rire,  &  d’autres  pour  pleurer* 
À  quoi  bon  nous  prêcher  des  maximes  contraires  ? 

V  !  T  + 

ai  4i\J  ■  •  '  v  ..  4»| 

Pourquoi  nous  impoléc  des  réglés  plus  fêveres  ? 

Suc  un  Théâtre  on  peut  quelquefois  folâtrer  : 
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Bans'  PEglife  on  ne  doit  que  gémir  ,  adorer  : 

L’un  elt  le  lieu  des  ris',  &•  l’autre  des  Mÿfteres  ( 

* 

Cependant  chaque  jour ,  près  d’un  facré  pilier  ; 

On  bouffonne ,  on  eajolle  ,  on  fait  notre  métier  £ 
Aboliffez  plutôt  ce  facrilege  exemple* 

*' 

£e  Seigneur,  qui  jadis  réprima  le  pérfié  V 
N’empêcha  pas  les  jeux  au  milieu  du  marché  f 
il  ne  chafîa  que  ceux-  qui  profanoient  le' Temple#’ 

On  fçait  que  dans  Tordre  moral  il  y  a  de# 
objets  hideux  qui  peuvent  être  utiles, comme1 
tes  efclaves  de  Sparte  qu'on  enivroit  pour 
infpirer  à  la  jeuneüe  Thorreür  de  Tivro* 
gnerie. 

Ce  Sotlnet,  que  rîbusf  venons  de  rappor¬ 
ter ,  devoit  fortifier  6c  augmenter  contre 
fon  Auteur  ce  fentimënt  de  mépris  qu éprouve  à 
T  égard!  des  Cchiéiins  tout  homme  J'age  qui  voit 
j'euer  pour  1(2  premier  e  fois  une  j  e;réfentatiort 
dramatique  ;  &  ce  fehtiment  naturel  , dit  T  Au-' 
leur  d’un  Roman  que  nous  avons  cité  , 
page  59p  >  ne  ff aurait  être  étouffé  que  par 
la  corruvüon  des  mœurs  qui  nous  porte  à  crapulef 
nos  amujeme ns  \  en  allant  nous  étouffer  dans  un- 
tripot  (y  avec  des  gens  quï  notre .  Religion 
nos  Loix  réprouvent  également' y  &  quelles  ont 
également  rai  fon  de  réprouver 

Cette  bonne'affertion  fe  trouve  citée  dan# 
lé  cinquième  Cahier  du  Journal 'de  Théa-' 
tre,de  Tannée  1776.  Elle  a  été  combattue" 
dans  le  neuvième  Cahier  du  même  Joür~~ 
aal^  mais-av^ec  les  lienx  communs  ordinale 

3r 
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res,  dont  la  prétention  audacieufe  va  juf- 
qu  a  foutenir  que  la  profejjion  de  Comédien  eji 
nécejfaire  ,  non  feulement  à  cette  claffe  de  Ci¬ 
toyens  ,  quon  appelle  honnêtes  gens  ,  mais  encore 
d  Ç ordre  public  ,  au  maintien  des  mœurs ,  au 
maintien  de  tous  les  Ordres  de  la  fociété. 

N’eil-ce  point-là  le  cas  de  dire  que  qui 
prouve  trop  ,  ne  prouve  rien  ?  C’eft  fans 
doute  d’un  efprit  auffi  follement  prévenu 
pour  les  vils  Hiftrions  ,  qu’eft  émanée  la 
faufle  8c  fcandaleufe  réflexion  fuivante, 
qu’on  a  auffi  inférée  dans  le  fixieme  Cahier 
du  même  Journal  >  8c  qui  n’auroit  dû  y  être 
admife  que  pour  y  être  flétrie ,  comme  elle 
le  mérite. 

Le  Sonnet  de  Dulac,  y  eft-il  dit,  pro- 
»  duifit  à  Metz  reflet  le  plus  heureux  pour 
*->5  les  Comédiens ,  n’ayant  rien  été  dit  dans 
les  Sermons  qui  le  valût.  On  revint  au 
m  Théâtre  en  dépit  des  Curés.  Si  l’on  a  écrit 
»  quelque  part  fort  férieufement  que  le  ton- 
ï»  nerre  ne  tombe  jamais  fur  le  laurier  ,  ou 
y>  du  moins  ne  l’endommage  pas,  les  Co- 
3^  médiensne  feroient-ils  pas  autorifés  avec 
33  autant  de  juftice  à  le  choifir  auffi  pour 
p3  l’emblème  de  leur  art ,  puifque  les  foudres 
3>  du  Vatican ,  lancés  depuis  long-temps  contre 
cette  Profejjion  ,  Vont  fervi  quà  lui  donner 
plus  d'éclat  35  ? 

Mais  il  n’y  a  point  d’autre  éclat  que 
celui  du  plus  grand  déshonneur  ,  qui  puiife 
convenir  à  une  prefeffion  qui ,  par  fes  licen¬ 
ces  ,  a  fouvent  mérité  d’être  fupprimée  dans 
quelques  Etats  ,  comme  elle  le  fut  à  Lon¬ 
dres  fous  la  Reine  Elifabeth ,  8c  fous  Charles  /. 
Quelle  préfomption  que  de  tirer  avan-; 
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tage  de  l’inaétion  d’une  loi  étouffée  7par  le 
grand  nombre  defes  prévaricateurs  !  Quelle 
témérité  que  d’ofer  comparer  les  Miniftres 
Eccléfiaftiques  à  des  Comédiens  ,  comme 
dans  la  troifieme  flrophe  du  Sonnet  àeDulac? 
Impiété  que  deux  nouveaux  Dramaturges  fe 
font  aufïï  permis  ,  ôc  dont  nous  avons  eu 
occafion  de  parler  dans  notre  fécond  Vo¬ 
lume  ,  pages  40 9  &  41 3. 

De  pareils  écarts  font  de  la  plus  dange- 
reufe  conféquence  ,  à  ne  les  confidérer  même 
qu’en  politique.  La  Religion ,  de  même  que 
les  Loix  de  la  Patrie  ,  &  leurs  Miniftres  ne 
doivent  jamais  être  infultés  impunément# 
On  fçait  qu  Horace  fe  demandant  quel 
ejl  L’ homme  de  lien  ?  Il  répond  que  cejl  celui 
qui  observe  refpette  les Jlatuts  les  loix  de  fes 

Peres  (1).  On  ne  reçoit  que  trop  fouvent 
aux  Théâtres  les  leçons  de  cette  fauffe  Phi- 
lofophie  qui  attaque  la  Religion  Chrétienne 
8c  les  vrais  intérêts  de  l’Etat.  M.  Sèguier  l  a 
obfervé  dans  un  de  fes  Requifitoires ,  dont 
nous  avons  donné  un  extrait ,  page  469  ;  8c 
fon  obfervation  a  fa  preuve  dans  les  Vers 
fuivans  du  même  Difcours  de  M.  Armani  9 
fur  Y utilité  des  Speflacles  : 

Aux  efprits  éclairés  fur  ce  point  je  me  fie  : 

Notre  fiede  eft  celui  de.  la  Philofophie. 

S’il  mérite  ce  nom ,  tout  doit  nous  aflfurer 

Que  le  Spe&acle  a  pu  fur-tout  y  copérer. 


(1)  .....  Vir  bonus  ejl  quis  f 

Qui  confulta  Patrum ,  qui  leges  juraque  firvat. 

Lib.Cep.XVL 
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Mais  quelle  Philofophie  que  celle  qui  s"e-'- 
leve  contre  le  Chriilianifme  ,  qui  a  produit" 
tant  de  bons  effets  politiques  dans  tous  les 
Pays  où  il  &  été  reçu  !  M  •de  Montefquieu  lui 
a  rendu  cet  hommage,  dans  le  XXIVe  Livre 
de  ÏEfprit  des  l.oixr  :  «c  La  Religion  chré- 
«  tienne  ,  dit-il ,  a  adouci  généralement  les 
»' mœurs,  a  rendu  les  Gouvernemens  plus 
tempérés  ,  a  infpiré  les  vertus  fociales.- 
«  Chofe  admirable  !  La  Religion  chré-- 
35  tienne  ,  qui  femble  n’avoir  d’autre  objet 
w  que  la  félicité  de  l’autre  vie,  fait  encore 
»  notre  bonheur  dans  celle-ci 

Il  eft  iméreifant  de  fe  rappeller  de  pareils 
témoignages,  fipeufufpe&s  ,rendusà  la  Re-* 
ligion  8c  aux  mœurs.  «  Hélas  !  le  Paga- 
nifme  même  ne  nousfouriïiroit-ilpasdes 
33  armes  contre  toutes  ces  maximes  étran- 
35  ges ,  répandues  dans  divers  Ecrits  avec 
35  tant  d’oilcntation  ,  qui  depuis  plufieurs 
3>  années  portent  le  trouble  dans  les  famil- 
33  les ,  8c  n’annoncent  à  l’Etat  que  des  mal- 
3>  heurs  ,  fi  jamais  elles  deviennent  géné- 
33  raies  ?  »  • 

C’eft  une  obfervation  que  M.  l’Abbé  de 
Foitenai  a  faite  dans  la  Feuille  Hebdoma¬ 
daire  des  Provinces,  du  1 6  Août  1776,  où* 
il  a  annoncé  comme  un  très -bon  Ouvrage 
bien  penfé  8ç  bien  écrit  leTefament  fpiri - 
tuel  r  ou  derniers  Adieux  (Tun  Pere  mourant  & 
fes  Enfans  (1).  Et  à  fon  fujet  il  a  fait  cette 
réflexion  :  Ce  feroit  un  gage  éternel  de' 

(1)  Cet  Ouvrage  fe  vend  à  Paris  chez  Vincent . 
Nos  jeux  fcéniques  y  font  réprouvés  ,  page  B07» 
comme  des  plailirs  qui  ne  peuvent  qu’irriter  les 
paihons,. 
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•e  profpérité  pour  des  familles,  fi  des  parens 
vertueux  pouvoient  léguer  leurs  vertus  , 
comme  ils  lèguent  leurs  biens.  Mais  jul- 
»  qu’à  préfent  ils  n  ont  pu  laifler  que  de 
grands  exemples ,  qui  d’ordinaire  font 
cc  bientôt  oubliés  35* 

II  faut  aujourd’hui  recourir  aux  PayensJ 
pour  prouver  que  les  principes  de  la  Mordle 
chrétienne  font  naturels ,  vrais  &  faits  pour  le 
bonheur  de  l'homme.  C’eft  dans  cette  vue  que 
Dom  Defmonts ,  Bénédidin  delà  Congréga¬ 
tion  de  S.  Vannes ,  fit  imprimer  en  1747 ,  à 
Charleviîle ,  un  Ouvrage  intéreflànt ,  dédié  à 
S.  A.  M.  le  Prince  de  Coude  ;  il  eft  intitulé  : 
Le  Libertinage  combattu  par  le  témoignage  des 
Auteurs  profanes  y  4.  volumes  in- 12. 

M.  l’Abbé  Broder ,  dont  on  a  une  excel¬ 
lente  édition  de  Tacite  (1) ,  a  aulïi  raflemblé 
utilement  les  penfées  morales  de  cet  Hiflo- 
rien ,  en  commençant  par  ce  qui  concerne 
la  Religion;  &  à  cette  occafîon  il  a  fait 
une  judicieufe  obfervation  latine ,  dont  le 
fens  efl,  que  les  Chrétiens  les  mieux  inf- 
truits  de  la  Dodrine  évangélique ,  ne  doi¬ 
vent  pas  être  indifférens  à  ces  témoignages 
étrangers  :  Nos  meliora  divinaque  de  Religicne 
doSliy  nihil  habemus  quod  à  Tacito  hac  in  re 
mutuemur .  Quod  tamen  de  ea  fcripferit >  haud 
cmittendum. 

Cette  réflexion  juflifie  Pulage  fréquent 
que  nous  avons  fait  des  preuves  de  cette 
efpece.  M.  l’Abbé  Broder  n’a  pas  oublié, 
dans  (on  Abrégé  (1)  de  la  Morale  de  Tacite , 

— k*— — — — ■  ■■  —  mwmimmmmmam  i»  i  i  i— 

(1)  Elle  parut  en  1771 ,  en  4  vol.  in- 40. 

(2)  Dans  le  Tome  VII  de  la  fécondé  Edition 
de  Tacite,  en  7  vol,  In-iz  9  donnée  en  177^ 
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l’article  des  Spectacles  ;  c’eft  Tobjet  du 
vingt- huitième  Chapitre. 

Cet  Hiftorien  leur  reprochoit  non  feule¬ 
ment  d’avoir  été  la  caufe  de  la  corruption 
des  mœurs  *  mais  encore  de  l’avoir  portée 
aux  derniers  excès  :  fur -tout  depuis  que 
Néron  eut  multiplié  les  lieux  publics  d’a- 
mufement ,  ôc  qu’il  eut  donné  le  goût  des 
Théâtres  particuliers  où  des  jeunes  gens 
d Üluflres  familles  fe  dégradèrent  en  y  exer¬ 
çant  Part  des  Hiftrions  de  la  Grece  &  de 
Rome  (i).  Eh  !  l’amour  effréné  des  Spec¬ 
tacles  ne  fit-il  pas  même  quelquefois  né¬ 
gliger  ,  dans  les  plus  grands  périls ,  la  défenfe 
de  la  Patrie?  L  hiftoire  nous  en  a  confervé 
quelques  exemples.  Les  Etats-Unis  de  Phi¬ 
ladelphie  s’étoient  vus  dans  le  cas  de  crain¬ 
dre  d’en  fournir  une  preuve  ;  mais  leur 
Congrès  ,  pour  prévenir  ce  funefte  effet , 
rendit  contre  les  Spe&acles  ,  une  Ordon¬ 
nance  qu’on  trouve  a  nfi  rapportée,  pag. 
$61  du  Journ.Hifl.  de  Geneve,  année  1778. 


(1)  Efl  vulgus  cupiens  volupt.num  ;  (y  fi ,  eodem  Prin • 
ceps  trakat ,  lœvam .  Nero  inftituit  ludos  juvenales ,  Ratuf- 
qui  dedecus  molliri ,  Ji  plures  fœdajjet ,  nobilium  familia- 
rum  pofisros ,  egeftate  vernies ,  in  fcenam  deduxit . . .  Non 
v.obilitas  cuiquam  ,  non  ætas ,  ctut  aEli  honores  impedimen- 
to  qucminùs  Græci  Latmive  Hijlrionis  artem  exercèrent • 
Indè  giifcere  fiagitia  6*  infamia.  ;  nec  ulla  moribus  olim 
corruptis  plus  libiiuium  circumdedit ,  qudm  ilU  colluvies # 
J/îx  artibus  honeftis  puior  retinetur  ;  nedum  ,  inter  certa- 
rmna  vitiorum  3  pudicitïa ,  aut  modeftia ,  aut  quidquam  probi 
tnoris  refervaretur.  Ann.  I.  XIV.  cap.  XIV  &  XV. 

Viiefne  Pottce  fcenici  quid  mili  ijferint  ?  Lamentâmes 
inducujit  fortijjimos  viros  ,  molimnt  animos  noftros  ;  fie  ad 
malam  domefiicam  difeiplinam  ,  vitamque  umbratilem  (y 
tUliratam  aiducunt ,  (y  nervos  omnis  virtutis  elidunt .  Si 
lïbidinofos  mores  non  probaremus  ,  mdU  omnino  ejfu 
tonuedid*  Ciccr,  Tufc.  1  &  4» 
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En  Congres,  le  1 6  Oftobre  1778, 
a>  Comme  la  fréquentation  des  fpeétacles 
53  8s  des  lieux  publics  d’amufement  tend 
»  malheureufement  à  détourner  les  peuples 
33  de  l’attention  qu’il  leur  eft  indifpenfable 
33  de  donner  aux  moyens  nécefiaires  pour 
53  la  défenfe  de  leur  pays  8e  le  maintien  de 
53  leurs  libertés  ; 

33  Arrêté  que  toutes  perfonnes  qui,  exer- 
33  çant  un  emploi  quelconque  fous  les  Etats¬ 
-Unis,  repréfenteront  fur  un  Théâtre,  y 
33  feront  repréfenter ,  ou  encourageront  par 
33  leur  préfence  ou  autrement  ces  fortes  de 

-  fpeétacles ,  feront  jugées  indignes  de  con- 

-  ferver  leur  emploi ,  8c  en  conféquence 
33  deftituées. 

«  Ordonné  que  cet  arrêté  foit  publié  33. 
Signé y  Moresyoung  ,  Secrétaire  du  Congres* 
M.  le  Marquis  de  la  Fayette  étoit  alors 
dans  ces  contrées  où  l’ardeur  de  fon  courage 
l’avoit  porté  en  1777*  8c  où  il  fervit  avec 
la  plus  grande  diftinétion  jufqu’au  mois  de 
Janvier  1779  >  qu’il  en  partit  pour  revenir 
en  France,  ce  Comme  il  ignoroit ,  eft -il 
33  dit  dans  le  même  Journal ,  que  le  Con- 

-  grès  eût  pris  un  arrêté  femblabîe  *  pour 
33  recommander  aux  treize  Etats-Unis  de 
33  pafler  des  loix  pour  la  défenfe  des  fpeéfca- 
33  clés ,  il  fe  propofoit  d’aller  à  une  comédie 
33  qu’on  avoit  affichée.  Et  ayant  dîné  chez 

-  M.  Henri  Lawrence ,  Préfident  du  Congrès, 
33  il  lui  propofa  d’être  de  la  partie  ;  mais 

-  celui-ci  lui  ayant  fait  part  de  la  réfolution 
33  que  le  Congrès  avoit  prife,  8c  de  l’inten- 
33  tion  où  il  étoit  d’interdire  les  fpeélacles  à 

toutes  lés  perfonnes  qui  le  fer  voient ,  M.  le 
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35  Marquis  de  la  Fayette  lui  répondit  fur  le 
35  champ,  en  le  remerciant  de  ce  qu’il  lui 
=»  apprenoit  &  ajouta  :  Puifque  le  Congrès  a 
=»  défendu  les  fpeâlacles  ,;e  nirai  fur ement point  ». 

Cette  réponfe  honnête  nous  donne  lieu 
d’obferver  qu’un  Chrétien  ,  s’il  veut  être 
conféquent,  doit  aulli  dire  :  Puifque  la  reli¬ 
gion  me  défend  les  fpeâîacles ,  je  nirai  furement 
point.  Au  refte  le  chriftianifme,  en  interdi- 
fant  tout  ce  qui  peut  corrompre  les  mœurs  , 
aflure  le  bien  politique  des  Etats. 

Tacite  ,  j’y  reviens  encore,  cet  Hiftorien 
Philofophe ,  qui  a  fçu  affigner  aux  évé- 
nemens  leurs  véritables  caufes,  abonde 
en  penfées  capables  de  perfuader  que  les 
Empires  ne  peuvent  être  heureux  qu’au- 
tant  que  la  vertu  y  domine,  que  les  vices 
y  font  en  horreur  ,  8c  qu’on  y  obferve  cette 
belle  maxime  qu 'Epiâlete  emprunta  de  Pla¬ 
ton  ;  Suivez  Dieu ,  Deum  fequere .  Voilà  le  fruit 
qu’on  doit  retirer  de  la  morale  de  cet  Hifto- 
rien.  C’eft  dans  cette  vue  que  M.  l’Abbé 
Brotier  nous  en  a  donné  l’Abrégé  ;  8c  cette 
intention  paroit  bien  fincérement  énoncée 
dans  les  paroles  fuivantes  qui  terminent  fon 
Avertiffement  du  7e  volume  :  elles  expri¬ 
ment  un  fentiment  que  doivent  avoir  ceux 
qui  écrivent  pour  l’inftruéfion  des  autres  : 
Mihi  fatis  fit  viam  monjlrajje ,  artifque  novæ  ele - 
menta  propofuiffe ,  quibus  erudiantur  ingéniai 
mores  inflruantur ,  animi  ad  viriles  curas  exfufci- 
tentur  ;  &  quod  mihi  ut  O  Cornelio  Tacito 
femper  in  votis  fuit ,  omnes  ad  vitiorum  odia , 
fluàiaque  virtutum  infiammentur ,  quibus  Jlat 
humana  focietas ,  forent  vigentque  Imperia . 

Fin  du  Premier  Volumç. 
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